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CHEF  DES  NAUTONIERS 


PREMIÈRE  PARTIE 

En  soumettant  aujourd’hui 1 à l’Académie  des  Inscriptions 
les  résultats  d’un  travail  analytique  sur  une  grande  inscrip- 
tion tirée  des  tombeaux  d’Élitbyia,  mon  but  principal  est 
d’appeler  l’attention  de  cet  illustre  corps  sur  l’état  actuel 
de  la  science  qu’a  fondée  Champollion. 

Épris  depuis  longtemps,  pour  sa  grande  découverte,  d’une 
admiration  qui  devenait  plus  vive  à mesure  que  l’étude 
faisait  acquérir  à ma  conviction  des  racines  plus  profondes, 

1.  Ce  mémoire  a été  lu  à l’Académie  des  Inscriptions  en  mai  1849,  et 
l’Académie  en  a ordonné  l'impression  le  4 août  suivant.  J’avais  dis- 
tribué, en  lisant  ce  mémoire,  des  planches  lithographiées  qui  contenaient 
la  transcription  et  la  traduction  des  principaux  groupes  expliqués  dans 
le  texte  et  dans  les  exemples;  aussi  ne  s’étonnera-t-on  pas  de  voir  ici 
discutés,  comme  inconnus,  plusieurs  signes  ou  groupes  dont  la  traduction 
a été  régulièrement  employée  depuis  ma  lecture,  par  exemple,  par 
M.  Brugsch,  dans  son  Catalogue  du  Musée  égyptien  de  Berlin.  J’ai 
profité  également  de  mes  dernières  études  dans  les  divers  musées  d’Europe 
pour  insérer  des  notes  ou  de  nouveaux  exemples.  — [Publié  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions,  Savants  étrangers,  1851, 
t.  III,  p.  1-196;  tirage  à part  in-4°  chez  Franck.] 

Bibl.  égypt.,  t.  xxii. 


1 


O 


MÉMOIRE  SUR  L’iNSCRIPTION 


je  me  suis  constamment  efforcé  d’éviter  deux  écueils  égale- 
ment dangereux  : une  confiance  aveugle  dans  la  parole  du 
maître,  ou  bien  cette  défiance  opiniâtre  qu’avait  inspirée  à 
plusieurs  savants  la  marche,  souvent  irrégulière,  de  ce  génie 
si  pénétrant.  J’ai  admis  avec  empressement  les  notions  dont 
j’ai  acquis  ou  vérifié  la  preuve;  mais  je  suis  resté  dans  une 
réserve  absolue  quand  cette  preuve  a fait  défaut  à mes 
recherches. 

Le  temps  a manqué  à Champollion  pour  prouver  la  plupart 
de  ses  lectures;  mais  il  nous  a créé  de  grandes  lumières,  à 
l'aide  desquelles  nous  pouvons  dresser  le  bilan  de  la  science 
et  vérifier  l’inventaire  de  sa  gloire. 

L’étude  analytique  d’un  texte  étendu  de  l’époque  pharao- 
nique m’a  paru  le  meilleur  moyen  pour  constater  les  points 
acquis  et  les  lacunes  de  la  science,  ses  richesses  et  ses  be- 
soins. Ce  travail  fera  bientôt  connaître  s’il  est  vrai  de  dire, 
avec  quelques  enthousiastes,  que  Champollion  n’a  rien  laissé  à 
faire  après  lui,  ou,  avec  un  plus  grand  nombre  d’incrédules, 
que  Champollion  n’a  rien  fondé1.  L’analyse  suivie  des 


1.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  savants  qui  ne  veulent  accorder 
à Champollion  que  la  lecture  des  noms  propres.  On  ne  se  doute  pas,  en 
pareil  cas,  de  l'étendue  d’une  semblable  concession  : il  suffit,  en  effet, 
d’avouer  la  lecture  de  deux  noms  les  plus  incontestablement  identifiés, 
Remises  et  Nectancbo,  pour  que  leurs  variantes  fournissent  la  preuve  de 
tous  les  principes  du  déchiffrement  des  textes,  signes  phonétiques, 
signes  semi-phonétiques,  signes  idéographiques,  y compris  les  détermi- 
natifs et  les  principes  de  leur  emploi  alternatif  ou  simultané,  tout  cela 
se  trouve  dans  deux  variantes  de  ces  cartouches,  telles  que  les  suivantes  : 


Ramsès-Méiamoun 


Nbctanébo 


P 


et 


s=i  Si 

( Table  d'Abydos,  rangée  inférieure.) 
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(Champollion,  Notice  de  Philœ.) 
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textes  antiques  me  semble  offrir  la  seule  méthode  à l’aide 
de  laquelle  on  pourra  définitivement  affirmer  les  notions 
rendues  certaines,  lever  ou  constater  les  doutes  qui  s’at- 
tachent à plusieurs  lectures  ou  traductions,  indiquer  enfin 
les  nombreuses  obscurités  sur  lesquelles  notre  travail  doit 
se  reporter  maintenant  avec  ardeur. 

Toutefois,  il  faut  avouer  que  cette  marche,  qui  paraît  si 
naturelle,  n’a  guère  été  suivie  par  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  des  hiéroglyphes.  Je  crois  devoir  en  dire  franche- 
ment la  raison.  Il  arrive  très  souvent  que,  dans  une  phrase 
égyptienne,  la  moitié  ou  une  plus  grande  quantité  des  mots, 
ayant  été  expliquée  d'une  manière  incontestable  par  Cham- 
pollion,  trahit  le  sens  général  de  la  phrase,  soit  avec 
évidence,  soit  au  moins  avec  une  très  grande  probabilité.  Il 
est  extrêmement  facile  de  donner,  pour  ces  phrases,  une 
traduction  approchée,  à laquelle  les  caractères  figuratifs  ré- 
pandus dans  l’écriture  donnent  une  vraisemblance  quel- 
quefois bien  trompeuse.  On  se  contente  alors  d’ajouter 
quelques  explications  en  note  sur  certains  groupes  ou  cer- 
tains caractères,  et  c’est  avec  ces  explications  insuffisantes 
que  les  principaux  matériaux  de  la  science  égyptienne  ont 
été,  depuis  Rosellini,  livrés  à l’étude  générale. 

Rien  n’est  plus  dangereux  qu’une  méthode  aussi  incom- 
plète, car  elle  produit  un  double  effet  également  fâcheux  : 
d’une  part,  les  esprits  difficiles,  attendant  des  preuves  ri- 
goureuses qui  n’arrivent  jamais,  étendent  leur  doute  à la 
science  tout  entière;  et,  de  l’autre,  la  plupart  des  lecteurs, 
ne  pouvant  vérifier  les  traductions,  les  acceptent  sur 
parole  avec  les  faits  scientifiques  qui  semblent  en  découler  : 
ils  basent  même  quelquefois,  sur  ces  documents,  des  travaux 

On  peut  y étudier  les  valeurs  égales  : 

r\  JtnuntL  m AA/WW  I 

1“  fi  = AMouN;  2°  cf^  = NeChT,  « force  »; 

I AVWVA  U fi  S*— fi 

= NeV,  « seigneur  ». 
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considérables  dont  le  principe  s’écroulera  plus  tard  devant 
l’étude  des  textes.  Une  discussion  sincère  et  complète  les 
eût  avertis  en  temps  opportun.  Je  n’en  veux  citer  qu’un 
exemple  très  récent,  que  je  prends  dans  le  mémoire  de 
M.  Lesueur,  sur  la  Chronologie  des  dynasties  égyptiennes. 
Rosellini'  établit  que  le  roi  Amenemhé  /er  est  cité  à 
Benihassan  entre  les  rois  T'ésortesen  /er  et  Amenemhé  II. 
11  se  garde  bien  de  citer  et  d’analyser  l’inscription  du  tom- 
beau de  Xoumhotep  (le  Nébotph  de  Champollion),  où  se 
rencontrent  ces  trois  cartouches.  Si  Rosellini  eût  été  assez 
avancé  dans  l’interprétation  des  phrases  égyptiennes  pour 
saisir  le  sens  général  de  l’inscription  qu’il  citait,  il  aurait 
vu  (pie  la  marche  des  faits  indiqués  plaçait  ces  trois 
cartouches  dans  un  ordre  chronologique  tout  différent.  C’est 
absolument  comme  si  un  étranger  rencontrait,  dans  une 
inscription  française,  la  phrase  suivante  : « Pierre  a été 
nommé  préfet  par  Charles  X;  son  père  avait  été  préfet  sous 
Louis  XY11I  ; plus  tard,  Pierre  devint  directeur  général 
sous  le  roi  Louis-Philippe  ».  Un  homme  de  bonne  foi,  s’il 
ne  pouvait  comprendre  dans  cette  inscription  autre  chose 
<pie  les  noms  propres,  se  hâterait-il  d’en  conclure  que 
Charles  X est  le  prédécesseur  de  Louis  XVIII?  Maintenant, 
au  contraire,  d’autres  textes  formels,  que  j’ai  cités  en  ré- 
futant le  système  chronologique  deM.  de  Bunsen1 2,  prouvent 
que  M.  Lepsius  avait  fait  une  restitution  d’un  mérite  in- 
contestable, en  rétablissant  Amenemhé  Ier  en  tête  de  la 
dynastie.  M.  Lesueur,  au  contraire,  égaré  sans  doute  par 
l’assertion  de  Rosellini,  reproche  à M.  de  Bunsen  d’avoir 
adopté  la  rectification  deM.  Lepsius;  il  suit  l’ancien  ordre 
de  succession  < pii  lui  semble  incontestable,  et  dès  lors  il 

1.  Tome  II,  p.  55  : a i due  secundi,  che  le  tombe  di  Benihassan 

» dimostrano  esscre  stati  successivamente  predecessori  immediati  dei 
» primi » 

2.  Voir  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  1846,  1847 [ ; cf.  t.  I, 
p.  1-178  de  ces  (Encres  diverses}. 
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lui  devient  impossible  de  faire  correspondre  la  famille  des 
A menemhê  avec  la  XIE  dynastie  de  Manéthon'.  C’est  ainsi 
qu’une  assertion  d’un  laconisme  inexcusable  a fait  mécon- 
naître à M.  Lesueur  les  souverains  puissants  de  cette 
XII1'  dynastie,  où  l’accord  des  textes  et  des  monuments 
permet  de  jeter  un  regard  assuré  dans  le  premier  empire 
égyptien.  Si  l’on  veut  voir  jusqu’où  peuvent  aller  les  con- 
séquences d’un  fait  ainsi  dénaturé,  il  suffira  d’observer  que 
M.  Lesueur  avertit  lui-même2 3  que,  si  l’on  altérait  un  seul 
des  chiffres  de  sa  Chronologie,  tout  se  dissoudrait  à l’ins- 
tant môme,  et  rentrerait  dans  le  néant  d’où  il  l’a  tiré.  Or 
il  a emprunté  au  fexte  d’Eusèbe  le  total  de  cette  dynastie, 
deux  cent  quarante-cinq  ans,  tandis  que  le  plus  précieux 
fragment  du  Papyrus  de  Turin  fait  suivre  le  dernier  sou- 
verain delà  famille,  Séoeknomréou  \ par  une  somme  de  deux 
cent  treize  ans,  un  mois  et  dix-sept  jours,  laquelle  est  bien 
le  total  chronologique  de  la  dynastie,  puisqu’on  rappelle 
formellement  dans  cet  endroit  le  règne  d ’Amenemhé  Ier. 

On  voit  quelles  peuvent  être  les  conséquences  d’un  fait 
énoncé  comme  certain  sans  un  exposé  de  motifs  sincère  et 
complet.  J’ai  déjà  dit  que,  de  plus,  cette  marche  a jeté  les 
esprits  difficiles  dans  l’extrémité  opposée.  En  constatant  le 
défaut  de  preuves  sur  des  assertions  aussi  importantes,  il  est 
aisé,  en  effet,  de  se  laisser  gagner  par  un  doute  systéma- 
tique. Le  remède  à cette  disposition  des  esprits,  pour  la 
science  liiérogrammatique,  me  paraît  être  de  s’imposer  la 
stricte  loi  de  ne  rien  traduire  sans  analyse,  d’expliquer  les 
preuves  de  ce  que  nous  croyons  comprendre,  et  d’indiquer 

1.  Chronologie  clos  rois  d’Egypte , p.  224. 

2.  Ibidem,  p.  134. 

3.  La  XII”  dynastie  se  terminait,  d’après  l’Africain,  par  la  reine 
Skèmiophris  ; on  reconnaît  facilement  le  nom  de  cette  reine  dans  le  mot 
Séceknowrèon,  qui  est  constamment  un  nom  propre  féminin  sur  les 
monuments  (voyez  la  Notice  des  Monuments  égyptiens  de  la  salle  du 
rez-de-chaussèe  du  Musée  du  Loucre,  p.  46). 
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nettement  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Rosellini  énonce  à 
peine,  dans  ses  notes,  quelques  motifs  de  ses  traductions. 
Le  savant  père  Ungarelli  est,  la  plupart  du  temps,  impuis- 
sant a prouver  et  à expliquer  ses  traductions,  qui  sont 
souvent  très  bonnes,  car  M.  Champollion-Figeac  nous  a 
prouvé  qu’elles  proviennent,  au  moins  en  partie,  de  son 
illustre  frère.  Salvolini,  en  possession  des  manuscrits  pré- 
cieux de  son  maître,  défigure,  par  les  plus  étranges  théo- 
ries, les  traductions  lumineuses  qu’il  veut  justifier.  Avec 
Salvolini,  tout  signe  est  phonétique  dans  deux,  trois  et 
quelquefois  jusqu’à  six  valeurs  différentes';  plusieurs  signes 
inexpliqués  deviennent  des  explétifs,  et  ce  terme  si  com- 
mode dispense  d’en  rendre  raison,  en  sorte  que  l’or  de 
Champollion  ne  s’échappe  des  mains  du  faussaire  que  revêtu 
d’une  légende  menteuse  qui  trahit  la  contrefaçon. 

M.  Lepsius  a ouvert,  pour  l’étude  des  hiéroglyphes,  une 
nouvelle  ère  de  saine  critique  et  d’un  déchiffrement  rigou- 
reusement philologique  par  sa  Lettre  à Rosellini,  insérée 
dans  les  Annales  de  l’Institut  archéologique  en  1837.  Je  ne 
connais  néanmoins  aucune  analyse  suivie  d’un  texte  consi- 
dérable publiée  par  les  savants  distingués  qui  cultivent 
maintenant  cette  branche  de  l’archéologie  : mais  le  modèle 
d'une  discussion  de  bonne  foi,  et  de  cette  étude  complète 
dos  détails,  qui  est  nécessaire  à la  science,  nous  a été 
fourni  par  un  des  membres  de  cette  savante  académie.  M.  de 
Saulcv  s’est  rigoureusement  astreint,  dans  son  travail  sur 
l'Inscription  démotique  de  Rosette,  à chercher  la  raison  et 
la  valeur  de  chaque  signe.  C’est  là  un  de  ces  ouvrages  que 
les  amis  de  la  science  étudient  comme  une  bonne  fortune. 
Toutes  les  difficultés  y sont  clairement  exposées,  quelque- 
lois  résolues,  mais  toujours  franchement  abordées.  S’il  m’a 
été  permis  de  rectifier  quelques  opinions  de  cet  auteur,  et 
d établir  une  connexion  plus  intime  entre  l’étude  des  trois 

1.  Voir  son  Alphabet  dans  l'Analyse  du  texte  de  Rosette. 
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écritures,  c’est  à l’aide  des  travaux  si  étendus  de  M.  do 
Saulcy  lui-même,  que  j’ai  pu  parvenir  à ce  résultat.  Cette 
heureuse  conséquence  découle  tout  naturellement  d’une 
analyse  pénible,  mais  complète,  et  son  auteur  peut  s’attribuer 
une  large  part  dans  les  progrès  que  ses  rivaux  accomplis- 
sent, en  étudiant  les  difficultés  qu’il  a mises  en  évidence. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  l’inscription  dont  j’entre- 
prends ici  l’analyse  présente  de  très  grandes  difficultés  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  en  raison  même  de  sa  matière 
toute  spéciale.  Elle  sort  heureusement  du  formulaire  banal 
des  titres  pompeux  des  rois  et  des  discours  flatteurs  qui 
leur  sont  adressés  par  les  dieux.  Elle  se  compose  presque 
uniquement  de  faits  historiques  d’une  grande  importance, 
et,  par  conséquent,  l’intérêt  du  sujet  justifiera  son  choix. 
Il  eût  été  très  facile  de  choisir  des  textes  de  dix  ou  douze 
lignes,  qui  n’eussent  renfermé  que  très  peu  de  mots  douteux; 
mais  leur  contenu  n’eût  pas  offert  un  riche  butin  comme 
celui  qui,  je  l’espère,  nous  restera  dans  les  mains  après  les 
périls  de  la  discussion. 

Je  dois,  avant  tout,  expliquer  quel  système  j’ai  suivi  pour 
la  transcription  des  caractères  égyptiens. 

On  n’a  pas  la  prétention,  en  transcrivant  les  hiéroglyphes, 
de  rendre  exactement,  à l’aide  des  lettres  françaises,  les 
sons  de  la  langue  égyptienne  antique  : cette  prétention  serait 
encore  moins  justifiable  ici  que  pour  les  autres  langues 
orientales,  mortes  ou  vivantes.  Mais  il  semble  impossible 
de  nier  la  nécessité  d’une  notation  conventionnelle,  si  l’on 
veut  éviter  de  tomber  dans  l’arbitraire  en  transcrivant, 
comme  l’a  fait  Champollion,  les  mots  égyptiens  par  des 
mots  coptes,  et  souvent  par  des  mots  qui  n’appartiennent 
point  à cette  langue.  Les  mots  coptes,  dans  les  divers  dia- 
lectes, proviennent  de  mots  égyptiens  antiques,  dont  les 
articulations  ont  subi  diverses  altérations,  toujours  enchaî- 
nées par  les  règles  ordinaires  de  la  linguistique.  Étudier  les 
règles  de  ces  dérivations,  et  en  donner  la  formule,  nécessite 
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un  travail  considérable  et  spécial  qui  eût,  à lui  seul,  rempli 
tout  un  mémoire. 

J’ai  consacré,  à la  recherche  de  ces  règles,  une  place 
étendue  dans  la  suite  des  Lettres  sur  l’écriture  démotique, 
adressées  à M.  de  Saulcy,  et  dont  la  Revue  archéologique  a 
commencé  la  publication1;  je  mécontenterai  d'en  résumer 
ici  les  résultats. 

L’alphabet  antique,  c’est-à-dire  la  liste  des  caractères 
employés  comme  simples  signes  d’une  articulation,  à 
l’époque  où  se  place  notre  inscription  (sous  la  XVIIIe  dy- 
nastie), se  divise  en  seize  types  bien  distincts;  car  j’admets, 
avec  MM.  Lepsius,  Birch  et  Hincks,  que  chaque  signe 
alphabétique,- en  Egypte  comme  ailleurs,  correspondait  à 
une  articulation  déterminée  et  non  pas  à toute  une  classe 
d’articulations  liées  ensemble  par  l’affinité  d’organe,  comme 
dans  l’alphabet  de  Champollion.  Je  joins  à chaque  type 
égyptien  : 1°  sa  transcription  en  lettres  françaises,  2U  la 
lettre  copte  correspondante,  3°  les  lettres  coptes,  voisines 
par  l’affinité  linguistique,  dans  lesquelles  la  lettre  égyptienne 
primitive  s’est  souvent  transformée. 


1.  Voir  la  Hcr uc  archéologique,  septembre  1848 [;  cf.  t.  I,  p.  237- 
265  de  ces  Œuvres  diverses}. 
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Ce  tableau  nécessite  des  éclaircissements.  Malgré  la  gram- 
maire de  Champollion  et  les  divers  alphabets  publiés  depuis 
parSalvolini  et  par  MM.  Lepsius,  Bircli  et  Hincks,  quelques 
caractères  ont  encore  besoin  d’une  discussion  rigoureuse  à 
laquelle  nous  les  soumettrons  lorsqu’il  nous  faudra  les 
employer. 

Plusieurs  signes  sont  distingués  par  un  astérisque;  ces 
caractères  semblent  avoir  eu  une  voyelle  inhérente,  en  sorte 
qu’ils  auraient  été  réellement  syllabiques.  On  peut,  néan- 
moins, signaler  des  exceptions  à cette  règle  orthogra- 
phique. 

D’autres  hiéroglyphes  sont  affectés  de  deux  astérisques  ; 
leur  usage  est  plus  rare  et  réservé  à quelques  mots  seulement 
dans  les  inscriptions  antiques.  Leur  emploi  n’était  donc 
pas  indifférent,  et  l’on  retrouve  quelquefois  les  raisons  qui 
les  ont  fait  préférer  dans  l’expression  de  telle  ou  telle  idée. 
On  comprend  facilement,  par  exemple,  pourquoi  la  syllabe 
HA°  était  rendue  par  le  devant  du  lion  dans  les  mots 
chef,  _©  HA-,  et  commencement,  devant,  Q jg)  Hâ-T 
(en  copte  t-oh). 

Je  ne  range  pas  dans  l’alphabet  d’autres  caractères  qui 
sont  néanmoins  employés  phonétiquement.  Quelques-uns 
sont  encore  d’une  lecture  douteuse,  à cause  de  leur  rareté; 
d’autres  ne  sont  détournés  de  leur  valeur  idéographique 
que  dans  des  cas  exceptionnels  ; enfin,  une  troisième  classe 
extrêmement  nombreuse  comprend  des  caractères  incontes- 
tablement syllabiques.  Ces  derniers  ont  tous  une  valeur 
principale  idéographique;  mais  on  en  trouve  une  bonne 
partie  employée,  dès  les  premiers  monuments  de  l’écriture 
égyptienne,  avec  la  simple  valeur  phonétique  de  la  syllabe 
correspondante  à l’idée  qu’ils  représentaient.  Ce  passage, 
plus  ou  moins  habituel,  de  l'idéographie  au  phonétisme  pur, 
doit  être  étudié  spécialement  pour  chaque  caractère, 

Dans  la  classification  adoptée  par  M.  de  Bunsen1,  les 

1.  Voir  Bunsen,  Ægyptens  Sicile,  t.  I. 
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signes  dont  je  viens  de  parler  sont  divisés  en  deux  ordres  : 
1°  les  signes  purement  syllabiques,  2°  les  signes  mixtes, 
c’est-à-dire  affectés  à une  idée  spéciale  et  exprimant  une 
partie  des  sons  qui  composent  le  mot.  Cette  distinction  n’est 
pas  fondée,  car  les  signes  syllabiques  de  M.  de  Bunsen  ont 
tous  un  symbolisme  principal,  comme  scs  signes  mixtes,  et 
ceux-ci,  do  leur  côté,  ne  sont  pas  bornés  dans  leur  emploi  à 
l’idée  dont  ils  sont  le  symbole.  C’est  ainsi  que  le  caractère 
syllabique  NouV,  est  tout  d'abord  le  symbole  de  l’or, 
iioTt  ; le  lièvre,  la  syllabe  OUN,  iüL,,  était  le  symbole  de 
l’ouverture,  otw«,  suivant  le  témoignage  d’Horapollon,  etc. 
Si  je  prends,  au  contraire,  un  des  caractères  dits  mixtes, 
tel  que  « le  bois  dur  »,  symbole  delà  dureté,  de  la  force, 
ujot,  u^ujT,  nous  verrons,  dans  la  suite  de  ce  mémoire,  qu’il  a 
été  usité  dans  un  sens  purement  phonétique  pour  la  syllabe 
ClieT.  Le  principe  du  phonétisme  est  donc  le  même  dans 
l’un  et  l’autre  cas;  il  est  seulement  nécessaire  de  remarquer 
si  tel  ou  tel  caractère  reste  plus  habituellement  idéogra- 
phique, ce  qui  dépend  beaucoup  des  époques. 

Tous  ces  caractères  syllabiques  sont  sujets  à une  ortho- 
graphe singulière  que  j’ai  appelée  ailleurs  pléonasme  gra- 
phique, et  que  l’on  n’avait  pas  suffisamment  fait  connaître. 
Chaque  signe  de  cette  classe  pouvait  être,  à volonté,  escorté 
des  lettres  simples  avec  lesquelles  s’écrivait  la  syllabe. 
C’est  ainsi  qu’on  trouve  la  syllabe  A°N  écrite 
<e=< 


ou  <e=<seul.  CheT  s’écrivait  également 

>vww\ 


ou 


O 


. Ces  pléonasmes  sont  extrêmement  précieux,  puisque, 
dans  ce  cas,  les  lettres  simples  ordinaires  révèlent  la  valeur 
du  caractère  syllabique  plus  rare  qu’elles  accompagnent. 

Si  l’on  observe,  par  exemple,  la  variante  /ww*  ^ égale 
à ( ) on  aura  constaté  la  valeur  NeM  pour  le  caractère 

syllabique 


1.  Voir  la  Lettre  à M.  de  Saulcy  sur  L’écriture  démotique , Revue 
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Il  faut  maintenant  justifier  quelques  particularités  de  mes 
transcriptions. 

Les  voyelles  égyptiennes  étaient  vagues  comme  celles  des 
alphabets  dits  sémitiques,  et  les  voyelles  médiales  presque 
toujours  supprimées.  Ainsi,  lorsque  nous  trouvons  le  nom 
du  dieu  Ammon  écrit  (I  A0,  M,  N,  nous  ne  saurions 

pas,  sans  le  témoignage  des  auteurs,  si  l’on  doit  prononcer  : 
amen,  amin,  omen,  imen,  etc.  Pour  rendre  présent  à l’esprit 
le  doute  constant  qui  se  rattache  au  son  des  lettres  de  ce 
genre,  pour  en  faire  un  véritable  s,  j’ai  hasardé  une  inno- 
vation. J’afî'ecte  l’A  d’un  petit  zéro,  A0,  toutes  les  fois  que 
la  traduction  ne  me  renseigne  pas  suffisamment  sur  le  son 
de  la  voyelle  supportée  par  la  lettre  égyptienne  : mais 
j’écrirai  AMeN  et  PTaH,  puisque  les  inscriptions  antiques 
sont  constantes  pour  la  prononciation  de  l’A,  dans  ces  deux 
noms  divins.  Le  manuscrit  démotique  à transcriptions 
grecques,  conservé  au  Musée  de  Leyde,  prouve  que  le  vague 
des  voyelles  a persisté  jusque  dans  les  derniers  monuments 
des  écritures  égyptiennes.  On  remarque,  dans  ces  transcrip- 
tions, que  le  caractère  vague  était  encore  plus  complet  que 
dans  l'alphabet  hébreu.  Non  seulement  le  signe  de  l’i  s’em- 
ployait pour  les  sons  s,  *),  mais  encore  la  voyelle  ou  servait 
à transcrire,  dans  les  mots  grecs,  les  sons  ou,  o,  w,  e,  ■*). 

Je  remplace  les  voyelles  brèves  omises  par  un  e muet  de 
convention,  comme  l’a  fait  M.  Lepsius,  et  j’écris  en  petit 
caractère  les  voyelles  que  l’on  peut  suppléer,  comme  PTaH 
pour  PTH, 

J’ai  transcrit  le  JJ  par  un  V,  conformément  à la  tradition 
du  vida  copte  £> . 

Le  céraste  , qui  correspond  au  q,  a été  ordinaire- 
ment transcrit  par  un  F,  mais  notre  F se  prête  assez  mal 
aux  rôles  divers  que  joue  cette  articulation  dans  l’alphabet 


archéologique , septembre  1S 48 [ ; cf.  t.  I,  p.  237-265  de  ces  Œuvres]. 
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antique.  était  souvent  une  véritable  semi-voyelle;  il 


alterne  même  avec  les  signes  ordinaires  de  la  voyelle 


OU,  dans  l’article  démonstratif  0^  (j(j , POUI  = 


PWI.  Le  rôle  de  semi-voyelle,  que  nous  attribuons  souvent 
au  W,  m’a  paru  le  rendre  propre  à une  transcription  du 
. prise  au  point  de  vue  de  l’alphabet  français.  Notre  W 
se  plie  facilement  à ces  divers  usages  qui  identifient  com- 
plètement le  céraste  avec  le  1 sémitique. 

Peut-être  devrait-on  diviser  en  deux  types  les  quatre 
signes  de  l’articulation  K.  Les  cas  de  variante  entre  la 
corbeille  qui  a donné  naissance  au  à copte,  et  le  K 
ordinaire,  zi,  ne  sont  pas  très  communs  dans  l’écriture  des 
mots  égyptiens  ; et  l’on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion 
pour  cette  question  des  variantes  observées  dans  la  trans- 
cription des  noms  étrangers.  Les  deux  lettres  sont  bien 
distinctes  en  copte,  k et  a'  n’ont  pas  les  mêmes  affinités, 
mais  je  n’ai  voulu  introduire  aucun  nouveau  type  dont  la 
nécessité  ne  me  fût  complètement  démontrée.  Quant  aux 


deux  articulations,  T 


voisines,  elles  étaient  bien  certainement  distinctes,  car  leurs 
dérivés  coptes  ne  se  rangent  pas  .suivant  les  mêmes  affinités. 
Les  transcriptions  grecques  mènent  à la  même  conclusion  : 
le  T correspond  au  t ou  au  e,  le  T',  au  contraire,  se  trouve 
transcrit,  non  seulement  par  -,  o,  mais  encore  par  a et  ç.  Ces 
fluctuations  prouvent  que  l’articulation  était  aussi 
étrangère  à l’organe  des  Grecs  qu’elle  peut  l’être  au  nôtre. 
Il  fallait  choisir  un  signe  conventionnel;  le  T est  sa  trans- 
cription grecque  la  plus  ordinaire,  l’articulation  voisine  ne 
sera  distinguée  que  par  la  marque  ajoutée  à la  lettre  T'. 

La  dernière  colonne,  celle  des  déviations  qu’ont  subies 
les  articulations  antiques  en  passant  dans  les  dialectes 
coptes,  exige  une  sérieuse  attention.  Je  ne  me  flatte  pas 
d’avoir  encore  déduit  les  règles  de  cette  transformation 
d’une  manière  assez  complète.  On  peut  néanmoins  remarquer 
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que  les  dérivations  établissent  des  différences  bien  tranchées 
entre  les  trois  articulations  H,  g,  Ch,  s&,  et  Sch,  uj,  qui 
sont  confondues  dans  l’alphabet  de  Champollion. 

Le  premier  son,  l’aspiration  antique  ij  H,  reste,  presque 
sans  exception,  g dans  tous  les  dialectes  coptes.  Le  second, 
Cli  O,  tient  une  conduite  bien  différente  : tantôt  il  se  re- 
trouve identique  dans  le  & du  dialecte  memphitique,  et 
alors  il  s’adoucit  en  un  g dans  les  mots  correspondants  du 
dialecte  sahidique  ; tantôt,  au  contraire,  il  s’est  affaibli  en 
un  Sch  uj  dans  les  deux  dialectes.  Il  en  résulte  qu’un  3 
memphitique  annonce  infailliblement  un  Ch  antique.  Le 
troisième,  Sch  oa,  est  resté  presque  toujours  en  copte  un 
iy  ; quelquefois  il  devient  une  sifflante  simple,  c,  mais  il 
ne  passe  point  au  s5.  L’ensemble  a donc  suivi  une  loi 
générale  d’adoucissement,  ce  qui  fait  que  le  Ch  antique, 
ayant  perdu  dans  toutes  les  directions,  le  A copte,  qui  lui 
correspond,  est  devenu  infiniment  moins  riche  et  tient  peu 
de  place  dans  le  vocabulaire1. 

Pour  que  l’œil  embrasse  plus  facilement  les  rapports  gram- 
maticaux, les  désinences  seront  écrites  en  caractères  d’un 
plus  petit  modèle,  en  sorte  que  le  radical  se  distinguera 
immédiatement. 

Je  dois  encore  faire  observer  que  je  n’imite  pas  Cham- 
pollion dans  la  licence  qu’il  a prise  de  remettre,  dans  la 
transcription  des  mots,  les  flexions  grammaticales  à la 
place  qu’exigeraient  les  règles  de  la  langue  copte.  Je  trans- 
cris, généralement,  chaque  groupe  et  chaque  signe  phoné- 
tique à la  place  où  ils  se  trouvent  dans  l’écriture  sacrée,  et 
sans  rien  préjuger  sur  les  questions  qui  s’élèvent  en  certains 
cas  particuliers.  Je  ne  me  permets  pas  non  plus  de  suppléer 

1 . Si  l’on  voulait  éviter  l'inconvénient  de  rendre  une  seule  articulation 
par  plusieurs  lettres,  on  arriverait  à un  système  satisfaisant  en  rem- 
plaçant cii  par  le  / grec,  sch  par  s'  et  ou  par  I’m  germanique.  J’ai  préféré 
conserver  des  caractères  auxquels  nos  yeux  sont  habitués. 
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l’article  quand  il  n’est  pas  exprimé.  Il  me  semble,  en  un 
mot,  que  les  habitudes  de  la  langue  copte  ne  sullisent  pas 
pour  nous  autoriser  à faire  des  corrections  dans  nos  trans- 
criptions, et  que  nous  ne  devons  nous  les  permettre  que  dans 
les  cas  où  nous  y serons  engagés  par  des  transcriptions 
conservées  dans  les  noms  bilingues  ou  dans  les  auteurs 
grecs.  Réunies  plus  tard,  ces  transcriptions  permettront 
peut-être  de  formuler  quelques  règles  comme  celle  qui  a 
présidé  à l'inversion  des  noms  divins,  dans  les  noms  propres 
Menkerès  et  Mai-amon' . 

Je  ne  parle  ici  que  des  rapports  de  l’égyptien  antique 
avec  ses  descendants  incontestés,  les  dialectes  coptes,  sur 
lesquels  je  compte  uniquement  m’appuyer  dans  mes  dé- 
ductions. Ce  n’est  pas  que  je  prétende  que  nous  soyons, 
dans  nos  moyens  d’action,  exclusivement  bornés  à la  langue 
copte  : bien  des  radicaux  égyptiens,  perdus  ou  tombés  en 
désuétude,  se  retrouvent,  avec  évidence,  tantôt  en  hébreu 
et  tantôt  dans  les  langues  aryennes.  Mais  il  me  semble  que, 
malgré  le  travail  de  M.  Schwartze  (Das  alte  Ægypten), 
l’exploration  philologique  des  divers  dialectes  égyptiens, 
dans  leurs  rapports  avec  les  langues  asiatiques,  n’est  pas 
encore  assez  avancée  pour  que  l’on  puisse,  avec  sûreté, 
passer  de  ces  langues  à l’égyptien.  Si  j’étudie,  par  exemple, 
le  radical  perdu  en  copte,  qui  compose  le  nom  du  dieu 
Phthah,n|P,  T,  H,  ce  n’est  point  à l’aide  de  l’hébreu 
nns  que  je  le  traduis  ouvrir  ; mais,  lorsque  ce  sens  m’a  été 
apporté  par  un  symbole  parlant,  je  n’hésite  pas  à le  rap- 


1. 


Mcn-ke-ra  pour  Ra-men-ke  : 
Mai-amon  pour  Amon-mai  : 


Ço  r ^ LJ  J , 


L’écriture  hiératique  remet  quelquefois  ces  mots  dans  l'ordre  de  leur 
prononciation,  et  permet  de  constater  que  cet  ordre  a été  interverti  dans 
le  dessin  hiéroglyphique. 


16 


MÉMOIRE  SUR  L’INSCRIPTION 


procher  du  radical  sémitique  avec  lequel  il  est  identique1. 

J’ai  été  obligé  de  m’appuyer  sur  de  nombreux  exemples, 
pour  les  mots  et  les  règles  grammaticales  nouvellement  ob- 
servés. Mais  ces  exemples,  malgré  le  choix  le  plus  sévère, 
contiennent  eux-mêmes  des  mots  nouveaux.  Une  logique 
rigoureuse  eût  exigé  la  preuve,  en  même  temps  que  l’emploi 
de  ces  mots  : mais  j’ai  été  effrayé  des  longueurs  qu’entraînait 
cette  méthode.  Pour  conserver,  néanmoins,  les  droits  de  la 
critique,  cette  analyse  sera  suivie  d’une  table  des  mots 
cités,  où  chaque  mot  des  exemples  recevra  une  preuve 
abrégée. 

L’importance  des  faits  qui  ressortent  de  notre  inscription 
m’a  engagé  à ne  point  mêler  l’étude  de  leurs  conséquences 
avec  la  discussion  du  déchiffrement  et  de  la  traduction  du 
texte,  et  à la  reléguer  dans  une  section  séparée. 

La  grande  inscription  du  tombeau  d’Ahmès,  chef  des 
nautoniers  sous  le  roi  Amosis,  chef  de  la  XVIIIe  dynastie, 
a été  découverte  par  Champollion,  qui  s’exprime  ainsi  dans 
ses  Lettres  écrites  d'Égypte  (p.  197)  : 

« Alimès,  fils  d’Obschné,  chef  des  nautoniers,  adresse 
la  parole  à tous  les  individus  présents  et  futurs,  et  leur 
raconte  son  histoire  que  voici  : Après  avoir  exposé  qu’un  de 
ses  ancêtres  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  serviteurs 
d'un  ancien  roi  de  la  XVIe  dynastie,  il  nous  apprend  qu’il 
est  entré  lui-même  dans  la  carrière  navale,  dans  les  jours 
du  roi  Amosis;  qu’il  est  allé  rejoindre  le  roi  à Tanis  ; qu’il 
a pris  part  aux  guerres  du  temps,  où  il  a servi  sur  l’eau; 
qu’il  a ensuite  combattu  dans  le  Midi,  où  il  a fait  des  pri- 
sonniers de  sa  main;  que,  dans  les  guerres  qui  eurent  lieu 
la  sixième  année  du  même  pharaon,  il  a pris  un  riche  butin 

1.  Un  des  juges,  assesseurs  d’Osiris,  porte  le  nom  de  PeTeH-Ro 
' ~ , bouche  ouoertc;  il  a pour  tète  symbolique  une  tête  de  loup, 

la  gueule  béante  (voir  Todtenbuch,  cliap.  exxv),  et  ce  même  signe  dé- 
termine quelquefois  le  mot  PeTeH,  ouvrir. 
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sur  les  ennemis  ; qu’il  a suivi  le  roi  Amosis  lorsqu’il  s’est 
rendu  par  eau  dans  l’Éthiopie  pour  lui  imposer  des  tributs; 
qu’il  se  distingua  aussi  dans  cette  guerre,  et  qu’enfin  il  a 
commandé  des  bâtiments  sous  le  règne  du  roi  Tkout- 
mosis.  » 

La  marche  générale  de  l’inscription  a évidemment  été  saisie 
païqChampollion  dans  ce  premier  coup  d’œil.  Aussi,  lorsque 
je  lus,  dans  la  notice  imprimée  d’Élithyia,  la  simple  men- 
tion d’une  inscription  de  trente  lignes,  où  étaient  employés 
les  cartouches  de  quatre  rois,  je  soupçonnai  une  de  ces  cou- 
pures malheureuses  par  lesquelles  on  a abrégé  les  précieuses 
notes  de  Champollion.  Je  trouvai,  en  effet,  l’inscription  tout 
entière  dans  le  manuscrit  que  M.  Champollion-Figeac  eut 
l’obligeance  de  me  communiquer.  Je  possédais  déjà  une  grande 
partie  du  même  texte,  grâce  à la  complaisance  de  M.  Am- 
père, qui  l’avait  copiée  sur  place.  Je  n’ai  pu  me  servir 
d’aucun  moyen  de  vérification  matérielle,  mais  des  textes 
copiés  par  Champollion  valent  presque  des  empreintes,  et 
l’on  verra  que  je  n’ai  eu  à me  permettre  que  de  très  rares 
et  très  légères  corrections  pour  des  inexactitudes  qui 
peuvent  dépendre  des  dégradations  qu’a  subies  la  muraille 
où  se  trouve  l’inscription. 

Le  tableau  synoptique  des  sept  premières  lignes,  accom- 
pagnées de  leur  transcription  et  de  leur  traduction,  fera 
comprendre  la  disposition  du  monument.  (Voir  le  tableau 
ci-contre.) 


§ 1 

DÉCHIFFREMENT  ET  TRADUCTION  DES  SEPT  PREMIÈRES  LIGNES 

Première  phrase.  Elle  renferme  le  nom  et  le  titre  du  dé- 
funt ; elle  semble  ainsi  servir  de  titre  à l’inscription,  aussi 
a-t-on  fait  un  véritable  alinéa  en  laissant  vide  le  reste  de 
la  première  ligne. 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXII. 
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§ 


V >J  NWW  ^ r i I III  ' 

HeR  ClieN-iou  AHMeS  Se 
Superior  nautarum,  Ahmes,  filius 


>JVk 

A°VaNA° 
Abanæ, 


MA°-T'A°OU 
justus  dictus. 


Cette  ligne  semble,  au  premier  coup  d’œil,  être  la  der- 
nière. En  effet,  notre  inscription  appartient  aux  exceptions 
assez  rares  à la  règle  suivant  laquelle  la  direction  générale 
des  mots  et  des  lignes  est  conforme  à celle  des  hiéroglyphes 
eux-mêmes.  Ici,  au  contraire,  les  lignes  marchent  de  droite 
à gauche,  quoique  les  animaux  aient  la  tête  tournée  vers  la 
gauche,  Champollion  a signalé  cette  exception  dans  sa 
Grammaire  (n°  44),  et  l’on  en  trouvera  de  nombreux 
exemples  dans  les  inscriptions  du  tombeau  de  Ramsès  V, 
lorsque  le  prodigieux  manuscrit  où  Champollion  a copié 
cette  syringe  tout  entière  pourra  être  publié.  Il  me  suffît, 
quant  à présent,  pour  prouver  l’ordre  rétrograde  des  lignes 
dans  notre  texte,  de  citer  la  fin  de  la  septième  ligne  : on  y 
lit  les  signes  phonétiques  J55^,  qui  composent  le  mot 
OURi-T  (char),  dont  le  déterminatif,  le  char  lui-même, 
commence  la  huitième  ligne.  11  en  est  de  même  du  mot 


, écrit  phonétiquement,  qui  termine 


CHA°WA°,  J 

la  dixième  ligne;  son  déterminatif,  le  bras  armé  de  la 
massue  £ j\.  est  reporté  au  commencement  de  la  onzième  '. 
Ces  observations  matérielles  nous  obligent  à commencer  par 
la  ligne  qui  semble  la  dernière,  et  l’enchaînement  constant 
de  l’inscription  confirmera  cette  indication. 


1.  Il  est  de  la  dernière  importance  de  faire  attention  à ces  remarques 
qui  précisent  l’ordre  des  lignes-  On  trouvera,  par  exemple,  dans  les 
Notices  imprimées  de  Champollion,  une  inscription  où  le  dessinateur  a 
cru  pouvoir  rajuster  les  ligues  bout  à bout  en  les  rendant  plus  longues 
que  dans  le  manuscrit  original;  mais,  comme  l’inscription  était  rétro- 
grade, cette  opération  a complètement  changé  l’ordre  des  mots,  et  le 
texte,  ainsi  bouleversé,  est  devenu  tout  ù,  lait  inintelligible  ,( Notice  de 
Biban  el-Molouk , p.  438). 
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Premier  groupe  : HeR,  le  supérieur,  ^ ^ 1^=3 . Le 
premier  caractère,  la.  face  humaine,  se  dit,  en  copte,  »o  pour 
le  dialecte  memphitiquc,  et  pour  le  dialecte  sahidique. 
<=>,  la  bouche,  qui  suit,  et  dont  la  valeur  R n’est  pas 
contestée,  nous  montre  que  notre  groupe  répond  à la  forme 
op,\  La  préposition  copte  e^p^i  (super)  est  dérivée  de  cette 
racine  (e  ad,  $>p ^Jciciem);  mais,  dans  la  langue  antique,  le 
mot  face  lui-même  sert  de  préposition  sans  aucun  chan- 
gement. 

Il  faut  noter  avec  soin  cette  faculté  que  possédait  un 
radical  d 'être  employé  comme  substantif,  comme  verbe  et 
souvent  comme  particule,  sans  subir  aucun 


changement 

Champollion  a remarqué  que  la  préposition 
(dans),  suivie  simplement  de  la  marque  du 
pluriel,  correspondait,  dans  l’inscription  de  Rosette,  à l’idée 
habitants  (ceux  dedans).  J’ai  retrouvé  notre  préposition  HeR, 
employée  d’une  manière  analogue,  pour 


apparent. 

A°M,  4- 


§ 


signifier  les 


1 1 
1 1 


h 


cinq  jours  épagomènes,  sous  la  XIIe  dynastie, 
mot  à mot  : les  cinq  supplémentaires  de  l’année 

Les  divers  sens  que  peut  présenter  un  groupe,  en  raison 
de  cette  simplicité  des  formes  de  la  langue  antique,  sont 
souvent  indiqués,  dans  l’écriture,  par  le  précieux  usage  des 
signes  déterminatifs.  C’est  ainsi  que  nous  ne  pouvons  douter 
que  notre  mot  HeR  ne  signifie  ici  sur,  supérieur,  parce 
qu’il  est  déterminé  par  le  caractère  ciel  F=q.  La  notion  des 
déterminatifs  ou  caractères  idéographiques  qui  suivent  et 
commentent,  pour  ainsi  dire,  un  groupe  phonétique,  est  une 
des  plus  belles  conquêtes  de  Champollion.  Aucun  texte 
antique  ne  pouvait  indiquer  cette  idée  si  féconde,  qui  n’est 


1.  On  trouve  encore  une  preuve  complète  de  la  valeur  hr  dans  l’emploi 
de  ce  groupe  pour  les  variantes  des  noms  divins  Horus  et  Hathor 
(voir  Champollion,  Grammaire,  p.  134). 

2.  Voir  la  deuxième  Lettre  à M.  Alfred  Maury,  dans  la  Reçue  ar- 
chéologique, octobre  1847 [;  cl.  t.  I,  p.  199-227,  des  Œuvres  diverses]. 
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due  qu’à  une  profonde  méditation  des  groupes  égyptiens. 
Les  déterminatifs  d’espèce  apportent  leurs  preuves  par  leurs 
figures  elles-mêmes  : on  peut  facilement  s’en  convaincre 
dans  les  listes  étendues  de  mots  ainsi  déterminés  que  con- 
tient la  Grammaire  de  Champollion.  Mais,  quant  aux  dé- 
terminatifs génériques  qui  s’appliquent  à une  classe  entière 
d’idées,  cet  ouvrage,  assez  riche  en  exemples  pour  en  bien 
établir  l’existence  et  le  principe,  est  loin,  néanmoins,  d’en 
présenter  une  idée  complète.  Une  quarantaine  de  ces  ca- 
ractères sont  expliqués  dans  les  divers  chapitres  des  déter- 
minatifs des  noms  et  des  verbes;  mais  j’en  connais  main- 
tenant plus  de  cent  dont  le  domaine  est  plus  ou  moins 
étendu 1 2 . 

Champollion  a remarqué  {Gram.,  p.  190)  que  les  variantes 
du  nom  propre  Pelieri  (le  supérieur)  prouvaient  que  notre 
groupe  devait  se  prononcer  simplement  HeR  ou  HRai,  en 
suppléant  les  voyelles  du  mot  copte,  et  que  le  ciel,  É=q,  n’y 
jouait  que  le  rôle  de  déterminatif. 


Ces  variantes  du  même  nom  propre  sont  très  précieuses, 
parce  qu’un  nom  propre  a dû  avoir  toujours  sensiblement  la 
même  prononciation.  On  eût  été  tenté,  sans  cela,  d’assimiler 
l'ensemble  de  ces  trois  signes  à la  préposition  copte  com- 
posée, orme,  super,  sursum,  littéralement  : vers  le  ciel. 

Les  variantes  nos  2 et  3 prouvent  que  l’on  prononçait  sim- 
plement PelleR  ou  PeHRI,  et  le  n°  4 prouve  que  le  ciel 
tout  seul  était  pris  symboliquement  pour  le  mot  IleR  dans 
cette  acception*. 

1.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Birch  a publié,  daus  l’édition 
anglaise  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  une  liste  très  riche  de  détermi- 
natifs génériques. 

2.  C'est  la  dernière  variante  que  Champollion  a d’abord  transcrite 
Phi/ic  ou  Phn/tc  ; mais  il  est  juste,  dans  l’état  où  Champollion  a laissé 
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Le  caractère  f=^,  ciel,  qui  joue  le  rôle  de  déterminatif 
particulier  après  le  groupe  phonétique  Pe(T)  (le  ciel), 
est  donc,  après  le  mot  IîeR,  déterminatif  plus  général  des 
idées  sur,  en  haut,  supérieur.  Il  conserve  cette  valeur  après 
le  groupe  ü ® A°Ch  (en  copte  ^uj,  élever,  suspendre), 
où  cette  action  est  encore  représentée,  par  surcroît,  par  un 
homme  qui  élève  les  deux  bras. 

Il  semble  qu’on  devait  trouver  ici  l’article  masculin  comme 
dans  le  nom  propre  PeHeRI  (le  supérieur);  aussi,  dans  des 
cas  semblables,  Champollion  le  supplée  d’après  le  copte. 
J’observe  cependant  que,  dans  ce  nom  propre,  l’article  est 
toujours  écrit.  Dans  le  titre  que  nous  étudions,  au  contraire, 
et  dans  les  divers  titres  qui  commencent  par  le  mot  HeR 
(le  supérieur),  on  ne  trouve  point  l’article.  Ne  devons-nous 
pas  en  conclure  qu’on  écrivait  habituellement  l’article, 
lorsqu’on  le  prononçait  ? Ainsi,  les  noms  propres  Ramsès, 
Nectanêbo,  etc.,  dont  les  auteurs  grecs  nous  fournissent  la 
transcription  et  où  se  trouvent  les  substantifs  pn  et 
prouvent  que  la  langue  antique  était  moins  prodigue  de 
l’article  que  les  dialectes  dérivés.  En  copte,  on  eût  dit  npH, 
nmH&.  J’observe,  en  particulier,  que  l’article  est  très  rare 
lorsque  le  substantif  joue  le  rôle  d’antécédent,  sans  que  son 
terme  conséquent  lui  soit  joint  par  la  particule  h,  de.  Les 
deux  termes  semblent  alors  dans  un  état  d’annexion  analogue 
à celui  qui  exprime  le  génitif  dans  les  langues  sémitiques 
où,  dans  ce  cas,  le  terme  antécédent  perd  également  son 
article. 

On  voit,  dans  les  exemples  cités  par  Champollion  (Gram., 
p.  174)  pour  l’emploi  de  l’article  masculin,  que  le  génitif  qui 
suit  un  nom  affecté  de  cet  article  est  toujours  exprimé  par 
n,  /wwva.  Les  noms  propres  bilingues,  si  précieux  à tant  de 
titres,  nous  conservent  cette  double  construction  antique. 


ses  travaux,  de  rechercher  avec  soin  la  dernière  lecture,  qui  est  toujours 

la  meilleure. 
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Psenamon  (le  filsd’Amon),  par  exemple,  contient  l’article  n 
et  la  particule  u,  tandis  que  Zminis,  transcription  grecque 
du  nom  écrit  Sche-men  en  démotique,  reproduit  un  sens 
analogue  avec  deux  substantifs,  à l’état  d’annexion  et  sans 
article  ni  préposition.  Lors  donc  que  l’article  n est  exprimé, 
on  trouve  presque  toujours  la  préposition  n avant  le  terme 
conséquent,  ou  bien  on  pourrait  hardiment  la  suppléer  ; 
lorsque,  au  contraire,  la  préposition  n’existe  pas,  je  crois 
que  l’on  doit  s’abstenir,  encore  plus  strictement  qu’ailleurs, 
de  suppléer  l’article  que  l’on  ne  trouve  pas  écrit. 

Le  premier  groupe  sera  donc  transcrit  simplement  HeR 
correspondant  au  copte  op^,  eop^i,  et  la  présence  du  déter- 
minatif ciel  rend  très  certain  le  sens  de  sur  ou  supérieur. 
L’étude  du  terme  qui  le  suit  va  nous  faire  choisir  cette 
seconde  nuance. 


CheNi-ou.  Les  éléments  phonétiques  de  ce 
deuxième  groupe  se  lisent  ClieNi.  Champollion  l’avait 
transcrit  sini  en  le  comparant  au  copte  ce»,  cmi,  transire, 
prœtergredi  ( Gramm p.  257  et  353).  Le  premier  caractère 
serait  donc  un  s;  mais  nous  voyons  que  Champollion  le 
transcrit  par  un  t dans  le  groupe  de  l’inscription  de  Rosette, 
Vr  rw  , qui  répond  trois  fois  à l’idée  image  (eîxwv).  Ces 
deux  valeurs,  qui  se  contredisent,  sont  donc  simplement 
devinées  ; aussi  le  caractère  ne  figure-t-il  pas  dans  l’al- 
phabet de  Champollion.  Il  nous  représente  la  poitrine  et 
les  bras  d’un  homme  maniant  un  gouvernail  ou  une  rame. 
Dans  l’exemple  cité  par  la  Grammaire  (p.  257),  la  poitrine 
est  remplacée  par  une  tête,  \£ . Salvolini1  et,  après  lui, 
M.  Lepsius  ( Lettre  à Roscllini ) ont  signalé  des  variantes 
qui  établissent  l’égalité  phonétique  des  groupes  @ ^ 

J t AWVXA  f/WW\A 

et  at>  , écrits  avec  le  crible,  le  rameur  et  le  bouc  décapité  b 


1.  Voir  Alphabet , nos  229,  230. 

2.  On  trouve  un  bon  exemple  de 


cette  variante  ££££ 


AMAM 

/VWVAA 
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La  valeur  du  & copte  (ch)  est  parfaitement  établie  pour  le 
crible©,  car  il  sert  d'initial  au  nom  du  roi  Xerxès  ; mais 
les  deux  homophones  ^ et  ne  sont  pas,  comme  le 
crible,  de  simples  lettres.  M.  Lepsius  a le  premier  remarqué 
qu’ils  représentent  la  syllabe  ClieN  tout  entière.  Le  titre 
qui  nous  occupe  ici  en  fournit  une  preuve  certaine.  On  en 
trouve  une  variante  dans  un  tombeau  voisin,  celui  de  Peheri 
(voy.  Arotices,  p.  267),  parent  de  notre  personnage  : 

^ M jkQ-i  j ( j • Ici,  le  mot  HeR  (supérieur)  est  exprimé 
symboliquement  par  le  caractère  ciel  tout  seul,  et, 
pour  la  syllabe  CheN,  on  ne  trouve  également  que  le 
rameur.  L ’n  >wwv^  en  pareil  cas,  n’est  donc  qu’un  supplément 
de  clarté,  ce  qu’on  peut  appeler  un  complément  phonétique. 
Le  caractère  essentiel  d’un  pareil  signe  syllabique,  c’est 
que  l’on  ne  trouvera  le  & (ch)  exprimé  par  le  rameur  que 
dans  la  syllabe  CheN. 

Ce  radical  est  suivi  de  la  voyelle  i,  (j(j,  qui  indique  un 
adjectif  verbal  ou  un  participe  actif.  Le  copte  a perdu  cette 
forme  grammaticale,  il  la  remplace  par  l’auxiliaire  peq  ou 
par  le  relatif  ct  ; mais  les  exemples  cités  dans  la  Grammaire 
de  Champollion  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  participe 
ne  fût  réellement  usité  dans  l’égyptien  antique.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  le  rapprocher  du  rôle  que  joue  la  terminaison 
i dans  les  adjectifs  dérivés  de  la  langue  hébraïque  et  de  la 
langue  arabe. 

Le  groupe  est  terminé  par  le  signe  du  pluriel  i i i Je  le 
transcris  par  la  voyelle  ou;  on  voit,  dans  les  exemples 
discutés  par  Champollion,  qu’il  a reconnu  cette  forme  du 
pluriel  pour  les  mots  dérivés,  affectés  de  la  terminaison  i. 
Mais,  à l’exemple  de  MM.  Lepsius  et  Birch,  j’emploie 
généralement  cette  voyelle  pour  transcrire  les  signes  idéo- 
graphiques du  pluriel,  car  on  connaît  bien  des  exemples  de 

au  31e  péché  de  la  Confession  négative,  dans  le  Rituel  de  Turin  comparé 
à celui  de  la  commission  d’Égypte,  chap.  cxxv. 


24 


MÉMOIRE  SUR  L’iNSCRIPTION 


permutation  entre  le  pluriel  phonétiqueow,  , et  le  pluriel 
exprimé  par  les  signes  idéographiques  (voyez,  par  exemple, 
Leemans,  Lettre  à Salvolini,  pl.  IV).  L’article  pluriel  que 
Champollion  leur  substitue  est,  au  contraire,  très  rarement 
employé,  et  je  ne  vois  pas  qu’il  s’échange  avec  les  signes 
idéographiques  dans  une  même  formule. 

Champollion  a traduit  ce  mot  : nautoniers,  et  je  crois  qu’il 
en  a parfaitement  saisi  le  sens.  Le  rameur,  qui  sert  le  plus 
ordinairement  à écrire  ce  mot,  entraîne  naturellement  cette 
idée,  et  le  déterminatif  de  la  variante  tirée  du  tombeau  de 
Peheri  est  précisément  une  barque  VrV  , comme  dans  le 
verbe  CheT,  ^ (en  copte  £wt),  naviguer.  Champollion 

cite,  dans  sa  Grammaire  (p.  257),  une  phrase  où  notre  verbe 
s’applique  à l’action  de  faire  avancer  la  barque  du  soleil, 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  qu’explique  cette 
légende  : 


NToSeN  CheNeN  NeTeR  PeN  NA°â 


Eux  font  naviguer  dieu  ce  grand. 


On  voit  (pie,  dans  cette  phrase,  le  verbe  ClieN  a la  seconde 
radicale  redoublée  : c’est  une  forme  très  usitée  sur  laquelle 
nous  reviendrons  pour  l'étudier  avec  soin. 

Champollion  cite  encore  une  phrase  du  rituel  ( Gramm ., 
p.  353)  où  le  sens  naviguer  est  aussi  évident,  puisqu’il  s’agit 
de  mener  quelque  chose  d’occident  en  orient,  ce  qui,  en 
Égypte,  équivaut  à dire  : traverser  le  Jieuve.  Champollion 
donne  ici  une  troisième  transcription,  siniop,  également 
peu  fondée,  mais  le  sens  reste  identique  et  incontestable. 

Le  copte  ne  nous  fournit  pas  de  mot  immédiatement  com- 
parable au  thème  ClieN  pris  dans  le  sens  spécial  de  naviguer 
et  conduire  par  eau.  Le  mot  sahidique  gwn,  accedere, 
progredi,  représente  le  sens  plus  général  de  locomotion  vers 
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un  but ; Zoëga  le  cite  néanmoins  (mss.  Borgia,  p.  637, 
note  15)  comme  exprimant  la  marche  d’un  navire.  Il  semble 
se  confondre  avec  le  thème  voisin  S.  pu,  memphitique 
3cht,  avancer,  pénétrer,  approcher,  dont  le  correspondant 
antique  A,  CheNT,  est  extrêmement  fréquent  dans 
tous  les  textes  (voyez  Champollion,  Gramm.,  p.  333). 

Il  s’est  établi  une  confusion  très  naturelle  entre  les  deux 
mots  CheN  et  CheNT  exprimant  les  deux  idées  de  navigation 
et  de  locomotion  qui,  en  Égypte,  sont,  pour  ainsi  dire, 
inséparables.  Cette  couleur  locale  était  déjà  profondément 
empreinte  dans  l’écriture  hiéroglyphique  à une  époque 
reculée,  car  il  est  curieux  de  remarquer  que  les  deux  jambes 
en  mouvement,  symbole  de  la  locomotion,  étaient  régulière- 
ment, dans  ce  sens,  remplacées  par  la  barque.  Nous  trouvons, 
par  exemple,  sur  la  muraille  de  Karnak  que  possède  le 
Musée  du  Louvre,  les  expéditions  que  fit  Thoutmès  III  jus- 
qu’au cœur  de  l’Asie,  exprimées  par  la  locution  : 

î ^ .a  nui  ç.  n 

OUOUI-t  (5')  NTe  NeChT 


Littéralement  : Voyage  cinquième  de  victoire,  tandis  qu’à 
la  septième  ligne  on  trouve  : J l)  (]  ^ n ^ ^ où 

la  sixième  expédi  tien  est  indiquée  par  le  même  mot  OUouI  (t)  , 
via  (en  copte  -f-oToi,  dare  viam,  ire,  progredi ),  mais  avec 
la  barque  <dn4  pour  déterminatif,  au  lieu  des  jambes  en 
marche  A.  Quant  à notre  mot  antique,  CheN,  je  ne  le 
vois  jusqu’ici  employé  que  pour  la  navigation,  tandis  que 
CheNT  se  prête  au  sens  plus  général  avancer,  pénétrer, 
marcher. 

Dans  la  leçon  de  notre  texte,  le  déterminatif  est  un 
homme,  ce  qui  nous  montre  que  la  forme  grammaticale  a 
été  bien  appréciée  et  qu’il  faut  traduire  : les  navigants  ou 
nautoniers,  et  non  pas  les  navigations. 
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Il  me  resterait  à rendre  compte  du  signe  ^ qui  se  trouve 
ici  dans  le  mot  CheNi-ou  entre  la  terminaison  i et  les  dé- 
terminatifs. C’est  ce  que  Salvolini  appelle  un  explétif,  et  ce 
dont,  suivant  lui,  on  ne  doit  tenir  aucun  compte.  Il  suffît 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  texte  pour  voir  que  ce  signe 
dérange  la  symétrie  et  le  carré  des  groupes,  si  précieux 
aux  yeux  d’un  hiérogrammate.  Ce  carré  était  souvent 
obtenu  à l’aide  du  rouleau  de  papyrus  ■ — seul  véritable 
explétif  que  Champollion  ait  admis.  Il  tombe  sous  le  sens 
qu’on  n’aura  pas  dérangé  la  symétrie  pour  introduire  un 
explétif.  Le  rôle  du  caractère  o est  très  varié  et  très  étendu  : 
c’est  un  signe  d’attention,  d’abréviation,  de  disjonction,  etc., 
mais  j’avoue  très  franchement  que  je  ne  sais  pas  avec  cer- 
titude ce  qu’il  indique  en  cet  endroit.  Voici  ce  qui  me 
paraît  le  plus  probable.  Le  thème  CheN  s’emploie  souvent 

« /wwv\ 

avec  la  forme  redoublé  CheNeN,  vy  . Or,  parmi  les 

variantes  recueillies  par  Salvolini,  on  trouve  que  cet  accident 
grammatical  est  souvent  noté  par  le  groupe  c\\,  deux  fois, 
et  quelquefois  par  o ^ ou  c seul,  abréviativement.  Tel  est 
probablement  ici  le  but  de  notre  signe  Il  me  semble 
qu’en  tout  cas  nous  possédons  le  sens  d’une  manière  trop 
complète  pour  que  ce  léger  point  douteux  puisse  influer  sur 
notre  traduction  : le  supérieur  des  nautoniers.  Nous  retrou- 
verons ce  groupe  dans  notre  inscription  et  le  même  sens 
sera  plusieurs  fois  confirmé.  Je  puis  dès  à présent  citer, 
à cause  de  sa  clarté,  cette  phrase  de  la  vingt-troisième 
ligne  : 

« Je  fis  naviguer  le  roi  Aménophis  Ier,  lorsqu’il  s’embarqua 
pour  aller  en  Éthiopie.  » 

+ (] 

AAAAAA  /WWV\  ai 

littéralement  : Je  fus  dans  l’action  de  conduire  le  roi. 
Un  y oit  qu’Ahmès  était  alors  dans  l’exercice  de  sa  charge  de 
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chef  des  nautoniers,  Nous  verrons,  en  effet,  qu’elle  lui  fut 
donnée  vers  la  fin  du  règne  d’Amosis. 

|Ü  p,  AHMeS.  La  lecture  de  ce  nom  célèbre  a livré  à 
Chainpollion  les  monuments  de  deux  grandes  figures 
historiques  : Amosis,  le  vainqueur  des  Pasteurs,  et  le  roi 
saïte,  Amasis.  La  lune,  en  copte  sahidique  oo<>,  en  égyptien 
antique  (j  -jj-0  ^ , A°A°II,  en  forme  la  première  partie. 
La  seconde  est  le  mot  phonétique  MeS,  en  copte  ju.cc, 
(jicjnere.  Il  est  écrit  par  un  caractère  syllabique  jj)  enrichi 
d’une  s p complémentaire.  Le  caractère  principal  est  un 
nœud,  et  quelquefois  un  nœud  de  fleurs*.  C’est  proba- 
blement l’analogie  de  son  avec  le  mot  copte  «otc,  vinculum, 
qui  l’a  fait  choisir  pour  écrire  cette  syllabe.  Chainpollion  a 
attribué  au  verbe  antique  la  voyelle  intermédiaire  m,  ô ; 
il  se  fondait  sur  les  transcriptions  de  Manéthon  : Ahmôsis, 
Thoutmôsis,  etc.  Or  j’ai  trouvé,  dans  un  petit  papyrus  que 
possède  M.  Rollin,  plusieurs  variantes  du  cartouche  démo- 
tique du  roi  Amasis,  et  dans  une  de  ces  variantes  la  voyelle 
ou  est  exprimée  ’ : 

et  4) 

ou  s m ah  s m ah 

Elle  est  écrite  après  les  deux  consonnes  du  radical 
MeSOU,  suivant  l’usage  hiéroglyphique  qui  s’est  conservé 
fidèlement,  comme  on  le  voit,  jusque  dans  l’écriture  démo- 
tique. C’est  ce  que  M.  Brugsch  a aussi  constaté  dans  d’autres 


1.  J'ai  retrouvé  depuis  la  même  orthographe  : MeSOU  pour  MOUS, 


dans  les  hiéroglyphes  : ^ |1^ 


, . Le  premier  et  le  dernier  signe  démo- 
tique du  nom  royal  sont  les  débris  du  cartouche;  l’avant-dernier  signe 
est  le  déterminatif  du  mot  mes;  le  second  signe  est  une  abréviation  du 
croissant  lunaire. 
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mots  (voyez  Brugsch,  Scriptura  Ægyptiorum  demotica) . 

Les  noms  composés  comme  celui  d’Ahmos  avec  le  verbe 
MeS,  MeSou,  ou  MOUS,  précédé  du  nom  divin  A°ah, 
Thothou  Amon  : Ahmôs,  Thouthmôs,  Amenmès,  présentent 
un  sens  très  clair  : enfanté  par  A°ali  (la  lune),  Thoth  ou 
Amon,  et  peuvent  servir  à constater  la  valeur  de  position 
énoncée  par  Champollion.  Ils  rendent  évident  qu’on  pouvait 
exprimer  la  forme  passive  en  plaçant  ainsi  un  verbe  im- 
médiatement après  un  substantif.  Lorsque,  au  contraire,  le 
verbe  passif  précédait  le  nom,  il  fallait  nécessairement  em- 
ployer la  particule  N pour  le  joindre  à son  complément. 

C’est  ce  que  nous  voyons  dans  l’orthographe  du  nom  du 
roi  Ménephthah  (l’ Aménephthès  de  Manéthon).  Dans  les 

nombreux  exemples  de  ce  nom  royal  , PTaHMaiN, 


la  particule  aaaaaa  est  toujours  exprimée.  En  effet,  l’écriture 
hiératique,  qui  rétablit  l’ordre  grammatical  des  caractères, 
montre  qu’on  prononçait  ici  Mai-N-PTaH  et  non  pas 


PTaHMaiN', 
A limés,  c’est 
signifie  lunâ 


Se,  fils.  L’intelligence  de  ce  mot  ne  laisse  rien  à dé- 


sirer depuis  Champollion,  mais  il  en  est  tout  autrement 
de  sa  valeur  phonétique.  Ce  signe  n’est  employé  phonétique- 
ment que  dans  peu  de  mots.  Si  nous  ne  consultions  que  la 
langue  copte,  ce  devrait  être  un  uj,  car  l’idée  de  fils  n’est 
plus  rendue  dans  cette  langue  que  par  les  mots  «je  ou  mepe. 
Dans  les  transcriptions  grecques  ce  mot  est  régulièrement 
écrit  -tsv  pour  les  noms  propres  masculins,  et  asv  pour  les 
noms  féminins5.  Or,  les  noms  démotiques  correspondants, 
très  faciles  à analyser  à cause  de  leur  nombre,  contiennent, 

1.  Voir  la  Grammaire  de  Champollion,  p.  147.  L’écriture  hiératique 
se  lit  toujours  de  droite  à gauche. 

2.  Et  plus  rarement  T(7ôv  avec  l’article  féminin  t exprimé. 
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dans  leur  orthographe  la  plus  complète,  l’article  Pe,  le  mot 
fils,  puis  la  particule  de  flexion  eN,  de  (voy.  M.  de  Saulcy, 
Analyse  du  texte  démotique  de  Rosette,  p.  128).  Il  reste 
donc  as  pour  le  mot  fds . Mais  les  Grecs  n’avaient  pas 
d’articulation  chuintante;  le  papyrus  démotique  à trans- 
criptions grecques  du  Musée  de  Leyde  nous  montre  qu’ils 
transcrivaient  le  schei  uj  tantôt  par  un  a,  tantôt  par  un  l. 
Or,  un  des  signes  démotiques  ainsi  transcrits  est  précisé- 


ment le  signe 


qui  n’est  autre  chose  que  le  signe 


hiératique  de  l’oie  à peine  altéré 


A l’époque  pto- 


lémaïque,  sa  valeur  était  donc  bien  un  y comme  dans  le 
mot  copte  aje.  Mais  la  question  change  d’aspect  quand  il 
s’agit  de  la  langue  antique.  L’oie  permute  dans  les  hiéro- 
glyphes avec  l’s  et  non  pas  avec  le  uj.  Par  exemple,  elle 
commence  le  nom  du  dieu  Jj  ^fj  = P Jj  Jj  » SeV  ; et 
l’oie  du  Nil  alterne  sur  la  tête  du  dieu  avec  l’étoile,  dont  le 
nom  est  en  copte  csoy  et  en  hiéroglyphes  |1  Ajj,  SeV. 

De  plus,  dans  certains  mots  et  surtout  dans  les  noms 
propres,  on  employait  quelquefois  une  méthode  singulière 
qui  consistait  à écrire  par  doubles  lettres,  c’est-à-dire,  à 
mettre  d’abord  un  caractère  susceptible  d’une  valeur  idéale, 
telle  que  l 'oie,  fils,  et  puis  à faire  accompagner  ce  signe  de 
la  lettre  de  l’alphabet  ordinaire  qui  avait  la  même  valeur. 
Nous  reviendrons  tout  à l’heure  sur  cette  méthode  qui  est 
employée  ici  pour  écrire  le  nom  du  père  d’Ahmès,  AVâNA0. 
Or,  quand  l’oie  est  ainsi  employée,  c’est  une  s ordinaire, 
— ' ♦—  ou  I,  qui  lui  sert  de  duplicata  phonétique.  C’est  ce  qu’on 

I ^ h r\  ^ 

voit  dans  le  nom  de  la  ville  de  Saïs  ^ (j  , Sa,  et  dans 
une  variante  du  nom  d ’lsis  | ^ üsD  HeSe,  qui  se  trouve 
sur  un  très  ancien  monument'. 


1.  Stèle  du  Louvre  datée  du  règne  du  roi  Mentou-hotep.  C,  n°  14, 
;alerie  du  rez-de-chaussée. 
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M.  Hincks  suppose  que  Voie  représente  une  lettre  double 
Sw,  qu’il  compare  au  radical  sanscrit  sou'.  Si  cette  idée 
était  exacte,  on  trouverait  quelquefois  le  mot  fils  écrit  avec 
un  V,  Jj,  supplémentaire,  comme  le  nom  du  dieu  SeV.  Or 
cela  n’arrive  jamais,  quoique  le  mot  soit  répété  à satiété  sur 
les  monuments.  Il  eût  été,  de  plus,  impossible  de  se  servir 
de  cette  lettre  double  pour  écrire  l’s  du  nom  d’Isis.  Mais  on 
reconnaît  dans  les  textes  égyptiens  divers  palmipèdes  qui 
ne  se  confondent  complètement  que  dans  l’écriture  cursive. 
On  peut  voir,  dans  les  planches  de  Rosellini s,  que  le  pal- 
mipède nommé  SeV,  P J,  a une  tournure  un  peu  différente 


de  celle  des  oies  du  Nil.  Rosellini  croit  reconnaître  dans  le 
SeV  l’^inas  Penelope.  Les  oiseaux  d'eau  faisaient  un  article 
important  dans  l’alimentation,  et  leurs  espèces,  bien  connues 
des  Egyptiens,  n’introduisaient  aucune  confusion  dans  la 
lecture.  Deux  autres  mots,  Ra  et  SeR,  s’écrivaient  encore 


avec  des  oies  (<=ï:::>  et  d°nt  exPrimaieQt 

le  nom.  L’oie  sacrée  du  rituel  porte  un  nom  différent 


SMeN-NOU,  et  c’est  sous  ce  même  nom 


SMeN, 


(VVVVV\ 

qu’elle  reçoit  les  honneurs  divins  sur  la  stèle  dessinée  par 
M.  Prisse  dans  la  collection  Abbott.  Ce  palmipède  ne  paraît 
pas  différent  de  l’oie  du  Nil,  expression  de  l'idéet/?/s,  dans 
les  dessins  coloriés  de  Rosellini  (voy.  Mon.  civ.,  pl.  XII,  4, 
et  XIII,  10),  où  il  porte  le  même  nom. 

Les  noms  de  l’oie  sont  donc  trop  variés  pour  nous  guider 
sûrement  dans  la  recherche  de  la  lecture  exacte  du  caractère 


employé  dans  les  sens  du  mot  Jîls;  mais  l’orthographe 
pléonastique  indique  constamment  la  valeur  S,  comme  nous 
l’avons  vu  dans  les  noms  propres  d’Isis  et  de  Sais. 

M.  Hincks  pense  au  contraire  que  la  valeur  phonétique 


1.  Voir  Hincks,  An  Attempt...,  p.  99. 

2.  Mon.  cio.,  pl.  XII. 

3.  Voir  la  liste  des  décans  au  plafond  du  Raniesséum. 
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était  complètement  égale  au  nom  de  l’oie,  SeV,  et  fait  en 
conséquence  égal  à SW,  articulation  composée'.  Mais 
une  variante  citée  par  ce  savant  lui-même  montre  bien  que 
l’oie  du  Nil  sert  à écrire  une  S seule  ou  la  syllabe  SA. 


. Ces  deux  variantes,  écrites 


l’une  et  l’autre  avec  l’orthographe  pléonastique,  doivent  se 
transcrire  SA°A°T  (en  copte  c^t,  passer,  au  figuré  trans- 
gresser ; le  déterminatif  est  l’oiseau  symbole  du  mal). 
En  effet,  M.  Hincks  est  obligé  par  son  observation  de 
donner  également  la  valeur  constante  SW  au  caractère 
que  Champollion  avait  parfaitement  transcrit  par  une  S 
simple.  En  effet,  les  variantes  ordinaires  du  caractère  q^i 
ne  permettent  pas  de  lui  supposer  une  autre  valeur  que  S 
ou  Sa;  il  suffit  d’un  exemple  d’orthographe  redoublée, 
comme  le  mot  SA°H,  écrit  quelquefois  It^p 


au  lieu  de 


7\ 


J\ -,  pour  montrer  que  ^ n’impliquait 
pas  un  V ou  W complémentaire.  et  ^ employés 
dans  l'intérieur  d’un  mot  servaient  donc  à écrire  S ou 
plutôt  SA0,  ce  qui  n’empêchait  pas  qu’on  n’eût  choisi  par 
préférence  l’oie  nommée  SeV  pour  écrire  certains  mots  où 
sc  trouvait  cette  syllabe  et  qui  sont  étrangers  à notre 
sujet. 

On  pourrait  penser  que  l’oie  servait  à écrire  le  mot  Jils 
d’une  manière  tout  à fait  symbolique,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  mot  pouvait  être  lu  Sche,  comme  en  copte,  au 
lieu  de  Se  ; mais  une  variante  observée  dans  un  nom  propre 
tranche  encore  cette  objection.  Une  stèle  du  Louvre1 2 3  porte 
le  nom  de  femme  RA-Se(T)  écrit 


o i 


pour 


0 


Dans  cette  curieuse  orthographe,  qui  montre  toute  la  flexi- 


1.  Voir  Hincks,  An  Attempt...,  I.  I. 

2.  Les  deux  derniers  caractères  sont  idéographiques  dans  ce  mot,  qui 
trouvera  un  peu  plus  loin  son  analyse. 

3.  Collection  Drovetti,  419. 
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bilité  du  système  graphique  égyptien,  l’oie  sert  de  déter- 
minatif à l’idée Jille  exprimée  phonétiquement  : Se(T)  U. 


Le  mot  copte  iye,  Jils,  peut  provenir,  ou  de  la  racine 


■V-"-  __ 

antique  zd  RRh  Sch  A°A°,  naître  (en  copte  oriri,  nasci),  ou 


du  mot  ScheRe,  fils,  commun  à tous  les  âges  du  langage 


iyepe),  par  la  perte  ordinaire  de  l'R 


final.  Se  peut  également  avoir  produit  uje  directement, 
puisque  nous  avons  dit  que  l’S  avait  quelquefois  dégénéré 
en  uj,  comme  dans  MeSeT  eR  jïj  |1  ^ Jj,  oreille,  devenu  en 
COpte  JUL*.iy2i  1 2 . 

J’ai  dû  discuter  avec  soin  la  valeur  phonétique  de  l’oie 
du  Nil,  parce  qu’elle  se  rattache  à une  question  ethnogra- 
phique d’un  haut  intérêt  que  je  me  contenterai  d’indiquer 
ici  pour  ne  pas  commencer  une  dissertation  nouvelle.  Les 
C/tétas,  les  plus  vaillants  ennemis  de  l’Egypte,  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  les  batailles  livrées  depuis  Séti  Ier 
jusqu’à  Ramsès  III,  portent  des  noms  propres  terminés 
fréquemment  par  le  groupe  ^ ^ . Champollion  a transcrit 
cette  finale  Siro.  Ce  savant  pensait  alors  que  le  petit  trait 
ajouté  à chaque  caractère  devait  changer  une  lettre  en 
caractère  figuratif,  en  sorte  qu’un  hiéroglyphe  ainsi  noté 
devait  être  lu  par  le  nom  tout  entier  de  l’objet  représenté, 
et  non  pas  seulement  par  sa  valeur  phonétique  ordinaire. 

Cette  vue  de  Champollion  ne  s’est  pas  confirmée.  Il  a été 
obligé  lui-même  de  l’abandonner  en  ce  qui  concerne  le  nom 


prenant  Y aigle  pour  son  nom,  ô^oai.  ; mais  Champollion, 
forcé  par  d’autres  variantes  :,  lit  ce  mot  Mena,  en  copte 

1.  Ce  mot  a de  plus  éprouvé,  eu  passant  dans  le  copte,  la  perte  très 
ordinaire  de  l’R  final. 


2.  L’aigle  y est  remplacé  par  la  feuille  (j , son  homophone  pour  la 
voyelle  A0. 
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juootie,  pascere  1 . Le  groupe 


se  lit  donc  avec  cer- 


titude SA°R,  ce  qui  rappelle  immédiatement  le  mot  sémi- 
tique "ùr,  prince,  et  la  terminaison  assyrienne  *icx. 

D’après  M.  Hincks,  au  contraire,  ce  mot  se  lirait  swer. 
J’avoue  que  je  crois  que  l’idée  de  trouver  une  affinité  slave 
à la  nation  des  Cliétas  a influencé  M.  Hincks  dans  les  rai- 
sonnements par  lesquels  il  cherche  à donner  à l’oie  du  Nil 
la  valeur  d’une  lettre  double,  SW.  Quelle  que  soit  la 
solution  de  cette  dernière  question,  l’oie  du  Nil  isolée  in- 
dique constamment  la  filiation.  Le  mot  s’applique  non 
seulement  à la  paternité  immédiate,  mais  encore  à celle  de 
l’aïeul,  car  nous  verrons  à la  cinquième  ligne  que  le  père 
d’Ahmès  s’appelait  VA°VA°;  la  qualification  fils  d’Avana 
est  ici  un  patronymique.  C’est  ainsi  que  Champollion,  en 
dressant  la  généalogie  de  Nahré-si-Nébotp  dans  son  ma- 
gnifique tombeau  de  Béni-Hassan,  a remarqué  que  l’aïeul 
s’appelait  Xébotp,  le  père,  Naliré,  et  son  fils,  Nahré-si- 
Nébotp  (Champollion,  Notices  de  Déni-Hassan,  p.  31,  mss.). 


AVâNA0.  — Champollion,  dans  ses 


lettres,  écrit  ce  nom  Obschné.  Il  prenait  alors  l’oiseau 


pour  un  schei  uj.  La  véritable  valeur  lui  en  fut  révélée  un 
peu  plus  tard  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  par  une  variante 


du  nom  propre 


A"VA°.  Deux  particularités  sont  à 


remarquer  dans  l’orthographe  du  mot  AVâNA0 : 1°  l’homme 
tenant  la  main  à sa  bouche  ; c’est  un  déterminatif  de  son 
qui  enrichit  souvent  l’A°  vague  initial.  En  effet,  cette  lettre 
vague  n’a  par  elle-même  aucun  son  de  voyelle.  Le  petit 
homme  portant  la  main  à sa  bouche  indique  quelle  doit 
se  prononcer  comme  l’exclamation  ah  ! ou  oh  ! Champollion 
le  transcrit  O.  Je  crois  le  son  A bien  plus  probable  à cause 

1.  Il  montre  dans  sa  Grammaire  que  le  petit  trait  n’a  souvent  d’autre 
but  que  de  remplir  un  espace  vide,  et  il  le  considère  comme  tout  à fait 
explétif. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxii. 
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des  transcriptions  grecques  de  quelques  noms  propres,  tels 
que  Apapus  et  Athothis,  qui,  dans  leur  orthographe  égyp- 
tienne, présentent  cette  particularité.  Ce  déterminatif  de 
son,  souvent  omis  dans  les  hiéroglyphes,  est,  au  contraire, 
conservé  avec  grand  soin  dans  les  textes  hiératiques,  qui 
sont  toujours  bien  plus  riches  sous  ce  rapport. 

La  seconde  remarque  porte  sur  la  double  expression  du  V, 
J ^ar  ^ jambe  b(bseau-  Champollion  trouva,  comme 
je  le  disais  tout  à l’heure,  dans  un  tombeau  de  Tlièbes,  le 
nom  propre  qu’il  transcrit  ObaV , écrit  avec  diverses 
variantes  pour  la  seconde  syllabe  : tantôt  le  V ordinaire, 
la  jambe  Jj,  était  seul  ; tantôt  c’était  l’oiseau,  l’espèce  de 
grue1 2,  qui  sert  à écrire  le  mot  VA°i  (âme);  tantôt  enfin 
ces  deux  caractères  étaient  réunis  : 


J 


Voici  comment  je  conçois  la  loi  de  ces  diverses  ortho- 
graphes. On  est  d’accord  maintenant  pour  admettre  que 
l’ alphabet  purement  phonétique,  c’est-à-dire  celui  des  ca- 
ractères qui  ne  représentaient  qu’une  articulation  et  n’étaient 
liés  à aucune  idée,  était  extrêmement  restreint  dans  les 
formes  antiques  de  l’écriture.  Tous  les  caractères  que  nous 
avons  notés  dans  notre  alphabet  avec  un  ou  deux  astérisques 
n’étaient  pas  exclusivement  phonétiques.  Or,  il  arrivait  sou- 
vent, et  particulièrement  dans  l’écriture  des  noms  propres, 
qu’on  désirait  employer  un  caractère  significatif,  soit  qu’on 
voulût  faire  une  allusion  de  sens,  soit  qu’on  n’eût  pour  objet 
que  de  peindre  le  son  plus  exactement  qu’on  ne  pouvait  le 


1.  Les  deux  variantes  et  paraissent  employées  indifférem- 
ment et  dans  les  mêmes  noms  propres. 


est  néanmoins  d'un  usage 


plus  fréquent. 

2.  Voir  Champollion,  Noticcs[,  t.  I],  p.  557. 
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faire  avec  des  voyelles  vagues.  La  lettre  simple  ajoutée  dans 
ce  cas,  , servait  de  complément  phonétique  et  n’était 

qu’un  scrupule  de  l’écrivain.  C’est  ainsi  que  dans  les  an- 
ciennes inscriptions  arabes  nous  trouvons  quelquefois  les 
lettres  historiées  accompagnées  de  la  figure  de  la  lettre  or- 
dinaire pour  faciliter  la  lecture.  On  peut  expliquer  de  cette 
manière  l’usage  très  fréquent  de  ces  doubles  lettres,  qui, 
loin  d’embarrasser,  deviennent  un  supplément  de  clarté  et  un 
moyen  de  contrôle. 

Je  me  trouve  ici  dans  un  double  désaccord  avecM.  Ilincks'. 
Ce  savant,  dans  son  remarquable  travail  sur  l’alphabet 
égyptien,  donne  au  vida,  ^ et  à la  voyelle  ou  un  seul  et 
même  son,  et  confond  complètement  ces  deux  articulations. 
Je  ne  pense  pas  que  quelques  variantes  où  ces  caractères 
permutent  en  effet  puissent  autoriser  à conclure  autre  chose 
que  la  grande  affinité  des  sons  qu’ils  représentaient.  Dans 
quelle  confusion  jetterions-nous  l’alphabet  sémitique  si 
nous  ne  reconnaissions  qu’une  seule  articulation  pour  le  d, 
le  et  le  to,  parce  que  ces  lettres  permutent  quelquefois 
dans  les  mêmes  radicaux.  Les  permutations  entre  le  JJ  et  la 
voyelle  ou  confirment  seulement,  par  l’affinité  du  son  ou, 
la  transcription  V qu’indiquait  la  tradition  du  vida  copte. 

M.  Ilincks,  cherchant,  dans  le  même  ouvrage  (p.  58,  13), 
à expliquer  l’orthographe  des  doubles  lettres,  pense  que 
cette  particularité  indique  seulement  que  le  mot  est  terminé. 
Il  a cependant  rapporté  lui-même  l’orthographe  égyptienne 
si  remarquable  du  mot  hébreu  ira  dans  les  noms  des  villes 
de  Palestine,  Beithoron,  etc.,  où  notre  double  vida  commence 
le  mot  au  lieu  de  le  finir1 2.  Ce  n'est  donc  point  là  la  véritable 

1.  Voir  M.  Hincks  : An  Attcmpt  io  ascertciin,  etc.,  publié  dans  le 
Recueil  de  l' Académie  Royale  Irlandaise  en  1847. 

2.  V oir  Cliampollion,  Dictionnaire,  p.  278  ; cf.  Papyrus  S al  lier, 
pl.  LVI,  1.  8-  11  ne  me  semble  pas  douteux  que  les  Égyptiens  n'aient 

cherché  dans  l'orthographe  VA°iTA°  (hiéroglyphique  hiéra- 
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notion  : ce  savant  me  parait  avoir  confondu  ici  la  forme 
grammaticale  très  usitée  dans  laquelle  on  redouble  la 
dernière  lettre  radicale  d’un  mot  avec  des  pléonasmes  qui 
sont  purement  orthographiques,  comme  le  démontrent  les 
variantes  du  nom  propre  AV  A0  (ou  Obaï). 

Les  exemples  d’orthographe  double  que  nous  avons  dis- 
cutés à propos  du  caractère  montrent  que  cette  règle 
s’appliquait  aussi  bien  au  commencement  et  au  milieu  qu’à 
la  fin  des  mots,  et  l’on  peut  déjà  prévoir  qu’elle  va  devenir 
un  excellent  instrument  pour  la  lecture  des  caractères 
douteux. 

Le  signe  de  la  lettre  N et  celui  de  la  voyelle  vague 
A0  (j  n’ont  pas  été  contestés.  La  ligne  brisée  est  proprement 
le  symbole  de  l’eau,  comme  M.  Jomard  l’a  observé  le  premier. 
Sa  valeur  phonétique  N se  rapporte,  suivant  toute  appa- 
rence, au  nom  sacré  de  l’eau  primordiale  et  céleste,  NOUN, 
que  Plutarque  nous  a conservé  et  qui,  dans  les  livres  coptes, 
est  appliqué  à YAbyssus  de  la  Bible. 

Je  transcris  donc  le  nom  de  notre  personnage  AHMeS- 
Se-AVâNA0,  en  prenant,  comme  je  l’ai  dit,  le  second  nom 
pour  un  patronymique. 

^ | . Cette  qualification  usuelle  a été  bien  expliquée  par 
Champollion.  Je  la  transcris  MA°T'A°OU  d’après  l’ortho- 
graphe pleine  que  l’on  trouve  fréquemment. 

Le  premier  mot,  suivant  Champollion,  est  composé  de  la 
coudée  ^=i,  symbole  du  mot  MA0,  justice,  escorté  de  ses 
compléments  phonétiques  MA0,  . ^ . Dans  l’orthographe 
abrégée  le  symbole  suffit  ; mais  il  me  reste  quelques  doutes 
sur  la  nature  du  symbole  ■- — 3 . Lorsqu’il  est  tracé  en  grand, 
je  n’y  vois  pas  les  divisions  de  la  coudée  et  son  profil  me 


tique  ^Jj  (j)  à imiter  la  prononciation  du  mot  JVS,  en  construction 

rP3  ; en  elîet,  l’âme,  suivant  Horapollon,  se  prononçait  pai1. 
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semble  plutôt  indiquer  une  règle.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
lecture  et  le  sens  du  mot  ne  sont  pas  douteux.  |,  ortho- 
graphe pleine  jj  ^ . Ce  ver^e  a évidemment  été  bien 

traduit  par  Champollion;  tous  ses  régimes  sont  des  paroles, 
des  prières,  etc.,  et,  comme  substantif,  le  même  radical  est 
ordinairement  complément  du  verbe  ou  ^ dire ■ 
T eT.  Mais  peut-être  Champollion  s’est-il  trompé  en  le 
transcrivant  par  le  verbe  copte  t^oto.  Ce  mot  est,  en  effet, 
fréquemment  appliqué  à la  parole,  mais  il  me  semble  com- 
posé du  t initial  et  de  otco,  responsum,  nuncium,  en  sorte 
qu’il  ne  comporte  jamais  un  t final.  Notre  radical,  au  con 
traire,  montre  deux  formes  également  usitées  J 
et  T'A°OU  et  T'eT,  1’  une  et  l’autre  déterminées  par 

l’homme  qui  porte  la  main  à sa  bouche.  Je  pense  donc  que 
ces  deux  formes  reproduisent  exactement  les  deux  formes 
du  radical  copte  le  plus  usité  pour  la  parole,  sooir,  ■s.to.  se 
et  *2£ot  avec  les  suffixes.  Les  formes  et 

sont  complètement  identifiées  par  l’orthographe  <=L“=| 

(. Rituel  de  Turin,  chap.  xcix,  ligne  horizontale).  Dans  cette 
variante,  qui  appartient  à l’orthographe  double,  le  caractère 
idéographique  jj  est  escorté  de  ses  deux  compléments  pho- 
nétiques T',  T ; ^ i ne  sert  ici  qu’à  carrer  le 

groupe,  objet  très  important  aux  yeux  des  hiérogrammates. 
Le^  •x  nous  mène  directement  au  thème  -se  ; je  trans- 
crirai donc  T' A°OU  la  forme  | ^ . 

Il  resterait  à se  rendre  compte  du  symbole  qui  présente 
deux  variantes.  La  première,  celle  de  notre  texte,  ï ressemble 


exactement  à une  rame.  J’ignore  absolument  comment  cet 
objet  devient  le  symbole  de  la  parole.  La  seconde  variante, 
très  usitée  dans  les  textes  de  l’ancien  empire,  jj,  est  ordi- 
nairement peinte  en  rouge,  comme  le  sont  les  parties  du 
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corps.  C’est  évidemment  une  langue.  Ici  le  symbole  est 
frappant,  et  peut-être  J (la  rame?)  n’avait-elle  pas  d’autre 
rapport  avec  la  parole  que  d’imiter  par  sa  palette  la  forme 
d’une  langue.  Le  groupe  antique  ainsi  composé  | Q7\ 

U ci  1 ru! 

donne  l’explication  d’un  des  plus  curieux  passages  d’Hora- 
pollon. 

On  lit  au  xxvii®  chapitre  du  Ier  livre  la  description  de  deux 
groupes  exprimant  le  langage.  Le  premier,  composé  d’une 
langue  et  d’un  œil  saignant,  trouvera  ailleurs  son  explication. 
Le  second  passage  est  ainsi  conçu  : 'ExÉpwç  8=  xô  XÉyeiv  trr,|jia'- 

vovxeç,  y Xwa'aav  yeipà  uno'/.izw  ypivouai,  xF)  'pisv  xà  — ptoxsla 

xoù  Aoyou  cpépeiv  oeoioxoxeç,  xfi  oÈ  yEipî,  wç  xà  xîjç  (jOuXt] piaxa 

àvjo’jar,,  xà  SsjxEpa.  Je  distinguerai  dans  ce  passage,  comme  je 
pense  qu’on  doit  le  faire  dans  tout  le  livre  d’Horapollon, 
l’indication  du  groupe  et  son  explication.  L’indication  est 
d’une  parfaite  exactitude,  quoiqu’elle  ait  échappé  aux  sa- 
vants interprètes  d’Horapollon.  Le  groupe  |c=^,  souvent 
écrit  dans  les  colonnes  verticales  de  l’ancien  style,  ne 

pouvait  pas  être  mieux  décrit.  Mais,  quant  à l’explication, 
il  y a erreur  évidente.  Le  signe  T,  est  constamment 
phonétique.  La  main  joue  cependant  un  rôle  idéographique 
pour  exprimer  la  parole;  mais  il  n’a  pas  été  compris  par 
l’auteur  de  cette  remarque.  La  main,  dans  le  déterminatif 


de  la  parole  montre  la  bouche  de  l’homme,  et  par  con- 
séquent elle  n’est  pas  là  pour  indiquer  l’exécution  de  ce  que 
la  langue  a commandé. 

Le  livre  d’Horapollon,  ouvrage  de  plusieurs  mains,  comme 
tout  le  monde  semble  en  convenir  aujourd’hui,  contient 
beaucoup  plus  de  symboles  usités  dans  l’écriture  hiéro- 
glyphique que  ses  commentateurs  n’en  ont  reconnu  jusqu’ici, 
mais  souvent  il  est  difficile  de  les  identifier,  à cause  du  peu 
de  rapport  qu’il  y a entre  les  motifs  énoncés  dans  le  livre  et 
les  véritables  règles  de  l’écriture  égyptienne.  Nous  trou- 
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verons  plusieurs  exemples  frappants  de  cette  remarque  sur 
la  rédaction  du  livre  des  Hiéroglyphiques. 

c=T|  T ûT-w,  il  dit.  Ce  verbe  est  ici  écrit  phonétiquement 
et  sans  aucun  symbole.  Je  renvoie,  pour  la  correspondance 


du  ^ avec  ■x,  à ce  que  j’ai  dit  dans  les  éclaircissements  sur 


l’alphabet;  j'ajouterai  seulement  que  j’ai  été  heureux  de  voir 
que  M.  Hincks  est  arrivé  au  même  résultat  que  moi  pour 
cette  articulation,  en  ce  qui  touche  sa  correspondance  avec 
le  x hébreu.  Cette  règle,  sur  laquelle  j’ai  déjà  insisté  dans 
deux  publications1,  est  d’une  haute  importance  pour  la  dé- 
termination des  noms  asiatiques  transcrits  par  ou  | . 

, w,  est  le  pronom  affixe  de  la  troisième  personne  si 
nettement  établi  par  Champollion  \ Ce  mot,  il  dit,  est  re- 
jeté au  commencement  de  la  seconde  ligne.  Il  est  à remarquer 
que  souvent  il  est  répété,  pendant  tout  un  discours,  au 
sommet  de  chaque  colonne;  il  joue  alors  le  rôle  de  nos 
guillemets. 

Cette  première  phrase  donne  pour  résultat  : « Le  supérieur 
des  nautoniers,  Ahmès,  fils  d’Avana,  dit.  » 


SECONDE  PHRASE 


TaT-Â  NeTeN  ReT  NeV 
Loquor  vobis  homines  omnes. 


Nous  avons  ici  d’abord  le  même  verbe  T îiT  (parler),  au 
même  temps  et  avec  la  marque  de  la  première  personne  du 
singulier,  l’homme  L a . Champollion  la  transcrit  par  i comme 
dans  le  copte.  Je  n’ai  pas  suivi  son  exemple,  parce  que  le 

1.  Voir  Annales  de  Philosophie  chrétienne , 1846,  et  Reçue  archéolo- 
gique, mai  1847  [;  t.  I,  p.  1-178  et  199-227,  de  ces  Œucrcs].  Cf.  Hincks, 
An  Attempt,  etc. 

2.  Voir  Grammaire  égyptienne,  chapitre  des  pronoms. 
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petit  personnage  qui  l’exprime  est  souvent  remplacé  par 
l’expression  phonétique  du  pronom,  laquelle  n’est  jamais 
un  û((j[j),  mais  la  voyelle  simple  A0  ((j).  Il  est  remarquable 
que  M.  Benfev,  en  étudiant  la  constitution  intime  du  copte, 
soit  arrivé  à ce  résultat,  que  l’expression  première  ou  plus 
organique  (organischere),  comme  disent  les  Allemands,  du 
pronom  de  la  première  personne,  devait  avoir  été  a et  non 
pas  i.  Cet  a primitif  saute  encore  aux  yeux  dans  l’anatomie 
de  l’article  possessif  copte’  n^,  meus,  nen,  (uns,  neq,  suus s, 
ainsi  que  dans  le  subjonctif  ht*.,  irreu,  irreq1 2 3 4.  Les  vues  de 
M.  Benfey  sont  confirmées  sur  ce  point  par  l'orthographe 
antique.  Le  pronom  de  la  première  personne  est  écrit,  ou 
phonétiquement  par  un  (j  A0,  ou  idéographiquement  par  la 
figure  du  personnage  qui  parle.  Je  traduis  donc  ce  mot  : 
je  parle. 

AA/WVA 


aA™  NeTeN,  à vous.  — C’est  le  cas  oblique  du  pronom 
personnel  de  la  seconde  personne  du  pluriel  : c’est  le  copte 
sahidique  iiH-m,  memphitique  iuoth,  et  il  n’v  a rien  à ajouter  à 
ce  que  Champollion  en  a dit,  ni  aux  excellents  exemples  qu’il 
en  donne  dans  sa  Grammaire,  au  chapitre  des  pronoms. 

^ j ReT.  — Champollion  a montré  que  ce  terme  si- 
gnifie la  race  humaine.  Quand  le  déterminatif  est  complet, 
il  se  compose  d’un  homme,  d’une  femme  et  des  signes  du 
pluriel,  ^ j . Ce  groupe,  ainsi  composé,  est  un  détermi- 
natif générique  qui  s’applique  exclusivement  à l’espèce 
humaine  ou  à ses  divisions,  comme  les  nations  entières.  Il 
est  précieux  pour  fixer  le  sens  de  certains  mots  qui,  sans 
cela,  seraient  restés  douteux.  Par  exemple,  - — ^ j PA°  ’, 


1.  Voir  Grammaire  copte  de  Peyron,  p.  53. 

2.  Le  de  moi,  le  de  toi,  le  de  lui. 

3.  Que  je,  que  tu,  que  il. 

4.  Outre  le  déterminatif  de  l’espèce  humaine,  ce  groupe  renferme  de 
plus  l'œuf  Q,  symbole  de  la  génération  de  l’humanité. 
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êtres,  êtres  humains,  êtres  par  excellence,  comme  ReT  si- 
gnifie race  par  excellence.  Je  pense  qu’il  y a une  nuance 
entre  ce  mot  et  le  mot  très  voisin  RoT,  en  copte  pio-r,  ger- 
minare,  pur,  nasci.  Ce  dernier  mot  s’écrit  souvent  avec  un 
certain  instrument  dont  nous  ignorons  l’usage,  et  qui 
paraît  spécialement  affecté  à la  syllabe  ReT.  C’était  égale- 
ment là  le  nom  de  la  pierre  de  grès,  lequel  signifiait  très 
probablement  pierre  cle  grains,  comme  nous  disons  roche 
grenue,  grès.  Dans  le  second,  de  pm,  naître,  le  mot  ReT  se 
trouve  quelquefois  déterminé  par  la  figure  d’un  enfant 
^ ^ bj).  Ce  même  terme,  avec  le  déterminatif  général  de 
l’espèce  humaine,  signifie  les  hommes,  dans  l’acception 
honorable  du  mot.  Nous  voyons,  en  effet,  que,  dans  le 
tableau  des  quatre  races  humaines  du  tombeau  de  Séthos, 
il  est  réservé  spécialement  à la  race  rouge,  le  peuple  égyptien. 

Cette  notion  de  race  égyptienne  par  excellence  n’était 
cependant  point  exclusive,  car  nous  trouvons  sur  la  muraille 
de  Karnak,  dans  la  grande  inscription  de  Thoutmès  III  que 
j’ai  déjà  citée,  le  même  mot  appliqué  à des  prisonniers  asia- 
tiques dans  le  simple  sens  de  peuples  ou  hommes  en  général 
( l . c.,  ligne  21). 

Je  pense  que  notre  mot  égyptien  ReT  se  retrouve  encore 
dans  l’expression  copte'  peu-p^iTe,  cognatus,  homo  ejusdem 
generis,  analogue  à pht,  nasci.  Le  déterminatif  est  ici  en 
abrégé;  la  figure  de  la  femme  y manque.  Notre  groupe  a 
de  plus  le  signe  idéographique  du  pluriel,  ^j,  mais  le 
pronom  vague  qui  suit,  ^ NeV,  porte  la  marque  du  sin- 
gulier. Cet  accord  nous  prouve  que  ReT  n’est  pas  un  véri- 
table pluriel  grammatical,  mais  bien  un  nom  collectif.  Je 
traduis  donc  cette  phrase  : « Je  parle  à vous,  espèce  humaine 
entière  ». 

Cette  alliance  d’un  collectif,  mis  idéalement  au  pluriel, 
avec  un  adjectif  au  singulier,  rappelle  l’accord  grammatical, 


1.  Peyron,  Additanicnta  ad  Lcxicon  copiicuin. 
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si  bizarre  au  premier  coup  d’œil,  qui  unit,  dans  la  langue 
arabe,  un  substantif  au  pluriel  rompu  avec  un  autre  terme 
au  singulier  féminin.  C’est  cju’en  effet  ces  pluriels  arabes 
sont  de  véritables  collectifs,  car  les  grammairiens  supposent, 
comme  le  remarque  M.  de  Sacy  ( Gramm .,  n°  311),  que  le 

mot  ici?-,  une  troupe,  une  collection,  y est  toujours  sous- 
entendu. 

NeV.  - — Je  n’aurais  rien  à ajouter  à ce  que  Cham- 
pollion  a dit  sur  la  corbeille,  si  Salvolini  n’avait  pas  fait  une 
fausse  application  de  ce  signe  qu’il  importe  de  rectifier, 
puisqu’elle  a été  renouvelée  par  M.  Hincks h 
La  corbeille  est,  sans  contestation  possible,  le  signe  du 
mot  maître,  qui  se  disait  «h & en  égyptien,  comme  en  copte. 
Le  même  mot  signifiait  en  égyptien  tout,  en  copte  thébain, 
HiÉen.  Nous  avons  dans  le  manuscrit  bilingue  de  Leyde  la 
syllabe  deux  fois  transcrite  par  le  signe  démotique 
G , qui  répond,  dans  l’inscription  de  Rosette,  au  mot 
y y.'jpto? ; j’ai  fait  voir  que  ce  signe,  dont  la  lecture  avait 
embarrassé  les  interprètes,  n’était  autre  chose  qu’une  abré- 
viation du  signe  hiératique  qui  répond  à la  même  corbeille 
[Revue  archéologique,  septembre  1848) s.  Voilà  donc  la  valeur 
phonétique  NeV  constatée  tant  par  deux  transcriptions 
grecques  que  par  la  correspondance  des  deux  mots  coptes. 
Ceci  posé,  lorsque  nous  trouvons,  dans  le  cartouche  de  Nec- 
tanébo,  (V;"1 2  ><  1 J » la  corbeille  à la  place  de  la  syllabe 
neb,  comment  imaginer  que  la  corbeille  n’ait  eu,  dans  ce 
cartouche,  que  la  valeur  phonétique  d’une  n?  Dans  les  va- 
riantes du  même  nom,  la  corbeille  permute  avec  le  sphinx 
à,  tête  de  roi,  autre  symbole  du  mot  NeV  (seigneur). 
Au  lieu  de  lire  avec  M.  Hincks  Nascht-nef,  on  est  donc  bien 
fondé  à lire  avec  Champollion  Neclit-nebef.  L’orthographe 
Necianébo  et  Nectonabôs  des  papyrus  gréco-égyptiens 

1.  Voir  Hincks,  An  Attempt , etc.,  p.  69. 

2.  [Cf.  t.  I,  p.  237-265,  de  ces  Œuvres. j 
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semble  indiquer  pour  le  final  un  son  voisin  de  la 

voyelle  OU. 

La  corbeille  n'est  alphabétique  dans  aucun  texte  antique. 
Le  seul  groupe  où  elle  paraisse  jouer  ce  rôle  est  le  nom  du 
peuple  grec  dans  les  inscriptions  de  Rosette  et  de  Pliiles  ; 
mais  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ce  nom  est  symbolique 
et  emprunté,  avec  une  légère  altération  de  sens,  à un  groupe 
antique  qui  signifie  les  peuples  du  Nord,  w litté— 

râlement  les  septentrionaux  tous,  ce  qui,  par  le  double 
sens  de  la  corbeille  et  du  mot  NeV,  est  devenu,  lorsqu’on 
l’a  appliqué  aux  rois  grecs,  les  septentrionaux  seigneurs, 
H a ^ j ’ L’allusion  est  si  frappante  que,  dans  les  deux 
décrets  bilingues  de  Pbiles,  la  corbeille  est  répétée  trois 
fois,  ® rJv] , comme  dans  le  groupe  antique,  ce  qui 

ne  permet  pas  de  penser  à la  transcrire  par  trois  n.  De  plus, 
le  signe  initial  , s’il  était  phonétique,  aurait  la  valeur  d’un 
Z hôri  (voyez  Champollion,  Alphabet,  n°  218).  Or  1 i le  copte 
oiremm,  grec,  ni  le  mot  démotique 
OUINN,  qui  est  identique,  n’admet- 
tent cette  aspiration  avant  la  voyelle 
initiale  ou.  Il  en  a donc  été  du  nom 
national  des  vainqueurs  grecs  comme  de  celui  du  dieu 
Sarapis ; il  y a eu  une  identification  factice  et  calculée  avec 
un  groupe  usité  dans  l’écriture  sacrée  et  qui  se  prêtait  à 
cette  assimilation.  La  corbeille  n’y  figure  pas  plus  pour  un  n 
ordinaire  que  dans  le  cartouche  de  Nectanébo  ; elle  reste  un 
caractère  idéographique  affecté  au  mot  NeV  dans  ses  deux 
sens,  et  il  faut  la  rayer  définitivement  de  l’alphabet  ordinaire. 
Salvolini  cite,  il  est  vrai,  dans  son  Alphabet  (p.  32,  121), 

/WWW 

une  variante  du  mot  NoHeM,  sauver,  ^ £ r\  (en  copte 

uoocai),  écrite  avec  la  corbeille  pour  Yn  initiale 


1.  Ce  groupe  commence,  sur  divers  monuments,  la  liste  des  peuples 

vaincus. 
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Mais  cette  variante,  empruntée  à un  rituel  dont  l’écriture 
appartient  aux  dernières  époques,  ne  peut  pas  servir  de 
règle  pour  apprécier  l’orthographe  antique.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  ces  valeurs  phonétiques  si  variées  que  nous 
trouvons  employées  pour  écrire  les  noms  propres  grecs  et 
romains.  Ce  n’est  qu’à  titre  de  renseignements  que  nous 
devons  les  enregistrer  ; car,  en  cherchant  la  raison  qui  a pu 
porter  les  derniers  hiérogrammates  à employer  ces  valeurs 
nouvelles,  nous  pourrons  acquérir  quelques  notions  sur  la 
valeur  de  ces  mêmes  signes  dans  l’écriture  antique.  En  ce 
qui  touche  la  corbeille,  c’est  sans  aucun  doute  sa  lecture 
habituelle,  NeV,  qui  a donné  à quelques  écrivains  posté- 
rieurs l’idée  de  s’en  servir  pour  écrire  la  consonne  N. 

On  a quelquefois  voulu  prendre  la  corbeille  pour  une 
coupe,  à cause  des  idées  symboliques  qui  peuvent  s’attacher 
à la  coupe  ; mais  lorsqu’elle  est  peinte  en  grand,  on  reconnaît 
parfaitement1  que  c’est  une  corbeille  tressée,  et  je  crois  que 
la  véritable  raison  de  sa  valeur  phonétique  NeV  se  trouve 
dans  le  verbe  hotêt,  plectere,  d’où  itet-f,  opus  contextum 
ex  plexis  palmis  (suivant  Zoëga,  cité  par  Peyron2).  Ces 
raisons  intrinsèques  de  la  valeur  de  certains  hiéroglyphes 
sont  curieuses  à étudier,  parce  qu’elles  doivent  mettre  en 
garde  contre  les  raisons  symboliques  souvent  très  fausses 
que  les  auteurs  grecs  nous  ont  transmises  pour  expliquer  la 
valeur  de  tel  ou  tel  signe  ; rien  n'est  plus  conforme  à la  tour- 
nure d’esprit  des  derniers  Alexandrins  que  d’attribuer  à 
une  fable  ou  à un  emblème  le  choix  d’un  symbole  dont  la 
raison  linguistique  leur  était  inconnue. 

Le  premier  membre  de  phrase  se  traduira  donc  : « Je  m’a- 
dresse à vous,  ô espèce  humaine  entière!  » 

Le  second  membre  est  d’une  construction  un  peu  plus 
dillicile  à saisir;  mais,  heureusement,  nous  en  connaissons 

1.  Voir  Planche  I,  n“  1. 

2.  Voir  Peyron,  Dictionnaire  copte , au  mot  ho-süt. 
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assez  bien  tous  les  termes  pour  nous  flatter  d’en  pénétrer  le 
sens  véritable  : 


û— fl 

Ta-A° 

Do 


< '>  Cü 

^ AAA AAA 

I I I 

ReCh-TeN  IleS-ou 
vobis  legendum  carmen 


CHePeR-T 

vitæ 


AAAAAA 


N-a“ 


mes. 


A û,  le  bras  étendu,  portant  un  objet  de  forme  pyrami- 

dale, ^ : c’est  le  symbole  du  verbe  égyptien  TA0,  donner', 

en  copte  d-,  to  : toi.  Le  son  est  constaté  par  la  transcription 
de  tous  les  noms  propres  qui  ont  l’initiale  PeTe,  comme 
Pété-isis,  Pétamon,  Pétéphrê  : 


□ j“  □ 

A ûJjo’  A û 


° °V& 
A a i PI 


La  valeur  donner  est  confirmée  par  une  multitude 
d’exemples  qu’on  trouve  réunis  dans  le  Dictionnaire  hiéro- 
glyphique, p.  89.  Le  verbe  est  ici  au  présent  et  à la  première 
personne  du  singulier,  puisqu’il  est  suivi  de  la  figure  du 
personnage  qui  parle, 

® aaaaaa  ReCh-TEN.  Quoiqu’on  ne  trouve  point  le  mot 

ReCli  dans  le  Dictionnaire  de  Champollion,  ce  savant  l’a  fort 
exactement  traduit  par  le  mot  prononcer'  dans  la  phrase  du 

Rituel  citée  dans  sa  Grammaire,  p.  211  : 


A°OU-A-ReCh  ReN  « Je  prononcerai  le  nom ». 

M.  Bunsen  le  traduit  parler  et  le  compare  au  grec  pTQvufju 
et  aux  mots  allemands  sprechen,  brechen ; c’est  la  même 
notion.  J’observe  néanmoins  que  tous  les  mots  qui  se  rap- 
portent plus  spécialement  à la  parole  ont  pour  déterminatif 
l’homme  portant  la  main  à la  bouche,  , comme  : 


m Jâ  0UScheV’  en  copte  o-vcoujê,  répondre; 
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TeVHOU,  en  copte  tcoê^,  toê^,  prier; 


il 


HES, 


£ioc,  chanter  ; 


■sot,  xe,  dire,  etc. 


Notre  mot,  au  contraire,  est  constamment  accompagné 
du  rouleau  de  papyrus  cr^=3  ; je  suis  obligé,  à cette  occasion, 
de  rectifier  une  notion  fort  importante  sur  ce  dernier  ca- 
ractère. 

Champollion  a parfaitement  expliqué  un  des  usages  de  ce 
signe,  qui  est  employé  d’abord  au  sens  propre  pour  le  sub- 
stantif livre,  volume,  !=za::i  SCHA°-t.  Partout  ailleurs, 
dit-il,  c’est  un  pur  signe  explétif  qui  sert,  soit  pour  carrer 
les  groupes,  soit  pour  séparer  entre  eux  certains  caractères 
(voyez  Grammaire,  p.  107). 

Champollion  n’a  donc  pas  reconnu  le  rôle  très  important 
que  joue  ce  signe  comme  déterminatif  générique.  Il  ne  figure 
pas  davantage  dans  la  liste  des  déterminatifs  empruntés  à 
divers  auteurs  récents,  que  M.  de  Bunsen  a insérée  dans  son 
ouvrage  sur  l’Égypte.  Ce  caractère  de  déterminatif  est 
pourtant  évident,  puisque  le  rouleau  s’attache  à divers  ra- 
dicaux d’une  manière  si  intime,  qu’il  les  suit  même  dans 
certains  cas  où  il  dérange  la  symétrie  du  dessin,  tandis  que 
Champollion  lui  donnait  pour  rôle  principal  de  la  conserver. 
Il  est  inséparable  de  notre  mot  ReCh,  lorsqu’il  est  pris  dans 
cette  acception.  Il  ne  le  quitte  jamais  dans  l’écriture  hiéra- 
tique, même  dans  les  cas  où  la  présence  d’un  disjonctif  est 
impossible.  Nous  trouvons,  dans  le  Rituel  funéraire,  des 
passages  qui  précisent  très  bien  le  sens  de  ce  verbe,  lequel 
est  bien  certainement  mentionner,  énumérer,  décrire,  et, 
par  suite,  connaître,  savoir.  Je  le  compare  donc  au  grec 
Xéyio,  plutôt  qu’à  piw  et  à piiyvupu. 

Le  sujet  du  chapitre  cxli  est  ainsi  énoncé  dans  le  titre  : 
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ReCh  ReN-ou 

« Mention  (ou)  énumération  des  noms 


ü 

I 

NA» 

des 


ni  ^ 

NeTeR-ou  N-Pe(T)  ReS 
dieux  du  ciel  du  midi 


^ oo>< 

Pe(T)  MeHeT' 
et  du  ciel  du  nord  ». 


En  effet,  tout  le  chapitre  est  rempli  des  noms  de  ces  dieux, 
disposés  symétriquement  en  tableau. 

On  trouve  les  fameuses  litanies  d’Osiris  au  chapitre  Cxlii. 
Le  sujet  est  ainsi  exposé  dans  le  titre  : 


ReCh  ReN-ou  NA»  HeSIRI  eM  HeS(T)-w  NeV  MeRi-w 
« Énumération  des  noms  d’  Osiris  dans  toutes  les  demeures  qu’il  aime.  » 

Or,  cette  annonce  est  en  effet  suivie  du  tableau  des  noms 
d'Osiris  dans  ses  diverses  demeures. 

Le  Rituel  contient,  dans  les  chapitres  cvm,  cix,  ex,  etc., 
des  exemples  tout  aussi  frappants  de  cette  acception.  Au 
chapitre  lxxxix,  on  met  une  invocation  dans  la  bouche  du 
défunt.  Elle  est  suivie  de  la  phrase  : 


A»R  ReCh  Re  PeN  A°N  SeK  eN  ChâT-w 
Est  lu  chapitre  ce,  il  n’est  pas  fait  de  mal  à son  corps. 


1.  On  remarquera  dans  ces  textes  l'emploi  de  la  ligne  droite  — pour 
la  lettre  N ; c’est  une  forme  abrégée  pour  la  ligne  brisée,  usitée  dans 
tous  les  textes  cursifs. 

2.  On  trouve  souvent  cette  clause  à la  fin  des  chapitres  du  Rituel  ; 
elle  a pour  effet  d’expliquer  la  nécessité  et  les  bons  effets  des  prières  qui 
viennent  d’être  dites. 


48 


MÉMOIRE  SUR  L’iNSCRIPTION 


De  même,  à la  fin  du  premier  chapitre,  on  lit  : 


- § 


ce  sur  la  terre,  etc. 


Voici  d’autres  exemples  où  le  sens  connaître,  savoir, 
ressort  aussi  clairement.  L’Osirien  dit  au  chapitre  lxxii  du 
Rituel  (1.  7)  : « Que  mon  père  Tmou  m’assure  une  demeure 
céleste  », 


O (2 


/vww* 

I I 1 I I I 


des  grains  dans  elle  ne  pas  est  connue  leur  hauteur 
(dans  laquelle  poussent  des  blés  dont  on  ne  connaît  pas  la  hauteur). 


On  lit,  dans  la  salle  hypostyle  de  Karnak,  un  discours 
adressé  au  grand  Ramsès  par  les  chefs  des  peuples  vaincus, 
où  j’ai  remarqué  la  phrase  suivante  : 


i w — i 

y | 

n 

/WVAAA 

/ — 

© 

1 1 1 

C2.  © 

© 

eN 

ReCh-NA 

KeMe 

eN 

Non 

nov  era  mus 

Ægyptum, 

non 

A 


CheNT 


eN-s 


I I 


A°TW-na 


« Nous  ne  connaissions  pas  l’Égypte,  nos  pères  n’v  étaient 
jamais  entrés.  » On  remarquera  dans  le  verbe  AAAAAA  J\ 
CheNT  la  richesse  des  déterminatifs  : A désigne  le  mouve- 
ment en  général,  % spécialise  la  marche. 


1.  TeN-NOU  est  le  mot'rtoo'm,  surgcre , avec  un  déterminatif 

très  curieux  : Y oiseau  attaché  à un  poteau , ce  que  l’on  appelle,  en  terme 
d’oiseleur,  un  appeau.  Cet  oiseau,  qui  s’élève  de  terre  à tout  instant, 

sert  aussi  de  déterminatif  au  verbe 


kiule,  moocre,  dixxc,  fi'ui). 


KiMe,  exsultare(e n copte 
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L’absence  constante  de  l’homme  qui  porte  la  main  à sa 
bouche,  ^jj,  et  la  présence  non  moins  constante  du  rouleau 
de  papyrus,  comme  déterminatif  de  notre  mot  ReCh, 
m’autorisent  à conclure  que  ce  mot  s’appliquait  plus  spécia- 
lement à des  textes  écrits,  à des  paroles  ayant  un  caractère 
scientifique  ou  liturgique;  et  c’est,  en  effet,  le  cas  pour  tous 
les  exemples  que  j’ai  cités. 

On  ne  trouve  pas,  dans  les  dictionnaires  coptes,  un  mot 
qui  corresponde  exactement  au  mot  antique  ReCh  dans  les 
divers  sens  que  nous  avons  cités  ; mais  il  existe  deux  verbes 
qui  lui  sont  intimement  connexes.  Le  premier,  pcouje,  signifie 
inspecter,  regarder,  visiter.  Le  second,  couj,  signifie  lire. 
La  perte  de  l’R  est  assez  fréquente  pour  que  l’on  puisse 
supposer  que  l’R  initiale  elle-même  a pu  éprouver  ce  chan- 
gement. Ch  aura  subi  l’adoucissement  ordinaire  et  sera 
devenu  uj. 

Le  thème  radical  ReCh  est  suivi  du  pronom  de  la  deuxième 
personne  du  pluriel.  Il  faut  donc  traduire  : vous  lises,  vous 
connaisses . 

üjj|.  Ce  caractère  a été  décrit  par  Champollion  comme  un 
fuseau  ( Dictionn .,  p.  362).  Ceci  expliquerait  facilement  sa 
valeur  phonétique  HeS.  En  copte,  en  effet,  £ioc  (T.  et  M.) 
signifie  également  du  fil  et  chanter,  célébrer,  louange, 
cantique.  A la  place  du  fuseau,  il  semble  souvent  que  l'on 
ait  dessiné  une  petite  fiole  allongée,  à moitié  remplie  d’une 
liqueur  rouge  et  qui  peut-être  portait  le  nom  de  hos  « fuseau  », 
d'après  sa  forme’.  Les  variantes  graphiques  du  mot  sacré 
prouvent  qu’il  se  lisait  HeS  ou  HoS,  comme  en  copte.  Notre 

caractère  | était  employé  comme  semi-phonétique  avec  l’ad- 
dition d’une  FI  initiale  (1)  ou  d’une  S finale  (3).  On  le  trouve 
suivi  tantôt  du  déterminatif  de  la  parole,  Q7\  (1,  3,  5),  tantôt 


1.  Voir  Planche  I,  n°  2. 
Bibl.  égypt.,  t.  xxii. 
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de  celui  des  actions  douces  et  paisibles,  ,r— & (2),  tantôt  enfin 
du  volume  de  papyrus,  (4)  : 

(1)  (2)  (3)  (4)  (5) 

fiPâ’  K1—*.  fPâ- Pé 

Dans  l’ancien  empire,  on  trouve  fréquemment  la  forme 
HoSeS  | avec  redoublement  de  la  seconde  radicale. 
La  belle  stèle  de  notre  Musée  qui  porte  le  nom  des  deux  rois 
Amenemhé  Ier  et  T'esourtésen  1er,  débute  par  la  phrase 
suivante  : « Leur  poète,  qui  célèbre  les  louanges  aujourd’hui, 
de  même  que  chaque  jour  », 


0 11  P\K  AA/vwv 

-<2>- 

Q ^ /WW\A 

/h 

0 1 

AA/WW 

O 1 

I 1 1 SiM  1 I 

ZZX  \\ 

I 1 1 1 1 1 1 

<czr> 

x — y 

HeSeS-seN 

1RI 

HeSeS-(T)-seN 

eM  KeR 

RA°  N Te 

RA»  NeV 

Vates  eorum 

facit 

laudes  eorum 

hodie 

sicut 

quotidie. 

Le  titre  de  chanteur  ou  de  poète  royal  est  assez  fréquent, 
et  ce  titre  est  parfaitement  justifié  par  le  style  des  différentes 
compositions  que  les  papyrus  nous  ont  conservées.  Je  trouve 
même  une  dame  qui  porte  le  titre  de  chanteuse  du  palais'  ; 
elle  tient  à la  main  un  sistre  qui  semble  être  l’insigne  de  sa 
charge.  Clément  d’Alexandrie,  dans  le  fameux  passage  des 
Stromates  où  il  énumère  les  livres  sacrés,  mentionne  la 
fonction  du  chanteur  ou  odiste,  et  les  deux  livres  qui  lui 
étaient  attribués  spécialement.  Ces  fonctionnaires  ne  venaient 
qu’au  cinquième  rang,  car  l’ordre  des  titres,  dans  l’inscrip- 
tion de  Rosette  et  dans  les  autres  décrets,  montre  que  Clé- 
ment a réservé  la  dernière  place,  comme  place  d’honneur, 
au  prophète,  lequel  marche  le  premier  dans  l’ordre  égyptien. 
Il  est  évident  que  le  sens  primitif  du  mot  HeS  est  bien  le 


l. 


'WWW  £- ^ 

\ « chanteuse  de  la  demeure  royale  » (voir  Wil- 

A I I .^A  ~T 

kinson,  Manners  and  Customs , New  Ser.,  t.  I,  p.  260). 
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chant,  la  musique,  puisqu’on  disait  même 


IMPJ# 


cancre  fistula,  « jouer  de  la  flûte  » ; mais  sur  les  rives  du 
Nil,  comme  chez  tous  les  peuples  antiques,  le  chant  et  la 
poésie  étaient  inséparables.  La  forme  poétique  du  récit, 
mise  en  évidence  par  Champollion  dans  le  Papyrus  Sallier, 
se  retrouve  dans  la  plus  grande  partie  des  inscriptions  his- 
toriques des  temples.  Outre  le  style  poétique,  on  observe 
encore,  dans  les  papyrus  historiques  de  la  XIXe  dynastie, 
des  points  rouges  placés  à intervalles  égaux,  qui  indiquent 
évidemment  une  mélopée  analogue  à celle  des  psaumes  et 
des  cantiques  hébreux.  Chant,  poésie  et  récit  historique 
étaient  donc  en  Égypte  trois  faits  inséparables,  et  le  mot 
HeS  exprimait  cette  réunion  d’idées  si  conforme  au  génie 
antique.  Notre  caractère,  ici  trois  fois  répété  ou  mis  au 
pluriel  figuratif,  signifie  donc  les  chants  ou  les  récits 
poétiques. 


ChePeR  (t).  Le  scarabée  joue  dans  le  symbolisme 


égyptien  un  rôle  si  important,  que  je  ne  puis  le  traiter  ici 
complètement,  puisque  je  veux  me  borner  à ce  qui  regarde 
directement  l’interprétation  des  textes.  Champollion  a bien 
signalé,  dans  son  Panthéon  égyptien,  le  scarabée  employé 
dans  les  tableaux  funéraires  comme  symbole  du  soleil  et  de 
la  génération,  mais  il  paraît  ne  l’avoir  observé  dans  l’écriture 
des  textes  que  comme  symbole  du  monde  terrestre. 

Cette  seconde  acception  du  scarabée  est  comparativement 
bien  moins  importante;  M.  Birch  prétend  même  qu’elle  se 
montre  pour  la  première  fois  dans  la  légende  de  Cléopâtre, 
î re,ne  ^ es  deux  pays.  J’en  connais  un  exemple 

bien  plus  ancien  : il  date  de  la  XXe  dynastie,  à l'époque  où 
l’on  commence  à remarquer  la  recherche  des  variantes.  Elle 
se  trouve  dans  le  tombeau  de  Ramsès  VIII  (troisième  cor- 
ridor, frise  de  gauche)  vzz  S C (^j^U  1 . Mais  si  cette 


1.  « Le  seigneur  des  deux  régions,  Ne\VeRou-Kâ-RA  SeTeP-eN- 
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acception  était  régulière,  elle  est  au  moins  d’une  excessive 
rareté  à l’époque  pharaonique.  Pendant  toute  la  période  ro- 
maine, au  contraire,  le  scarabée  est  un  synonyme  habituel 
du  mot  monde,  pays  (-eo  en  copte  memphitique). 

Le  scarabée  a même  servi  à écrire  la  syllabe  to  dans  le  nom 
de  l’empereur  Domitien  et  le  t initiale  de  Trajan. 

Il  est  peu  de  caractères  qui  se  rencontrent  aussi  fréquem- 
ment que  le  scarabée  dans  les  textes  antiques,  mais  il  n’y  est 
plus  accompagné  du  déterminatif  des  pays  \>,  et,  soit  comme 
verbe,  soit  comme  substantif,  il  entre  dans  une  quantité  de 
phrases  où  il  n’est  nullement  question  du  monde.  Il  est  donc 
nécessaire  de  nous  reporter  aux  idées  générales  qui,  suivant 
les  témoignages  des  anciens,  étaient  représentées  par  cet 
insecte. 

Le  sens  symbolique  du  scarabée  comme  générateur  est 
longuement  expliqué  dans  le  curieux  chapitre  xi  d’Hora- 
pollon,  intitulé  nwç  uLovoyev/,?.  Tous  les  détails  de  l’acte  géné- 
rateur exécuté  par  le  scarabée  y sont  scrupuleusement 
groupés  de  manière  à faire  ressortir  l’analogie  que  les  Égyp- 
tiens établissaient  entre  la  vie  humaine  et  la  carrière  diurne 
du  soleil.  Nous  trouvons  la  contre-partie  de  cette  même  idée 
dans  les  tombeaux  où  la  course  nocturne  de  l’astre,  dans 
l’hémisphère  inférieur,  est  identifiée  avec  la  pérégrination 
des  âmes  dans  l’Amenti.  M.  Leemans  ( Horapollon , p.  161) 
pense  que  les  sens  de  père  et  de  génération,  donnés  au  sca- 
rabée, appartiennent  plutôt  au  gnosticisme  qu’à  l’Egypte 
antique.  Je  crois,  au  contraire,  que  cette  notion  nous  arrive 
par  trop  de  sources  responsables,  pour  n’être  pas  franche- 
ment égyptienne.  Clément  d’Alexandrie  dit  que  le  scarabée 
représentait  le  soleil  (p.  657,  édition  Potter),  et  Plutarque, 
dans  le  traité  d’Isis  et  d’Osiris,  s’explique  tout  aussi  nette- 

RA°.  » Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  j’ai  observé  la  même  ortho- 
graphe dans  un  monument  du  règne  de  Ramsès  II  (voir  la  Notice  des 
Monuments  de  la  galerie  du  rez-de-chuussée , etc-,  au  Loucre;  statuette 
n°  62). 
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ment  qu’Horapollon,  Le  célèbre  passage  de  saint  Ambroise 
{In  Lucam,  t.  I,  p.  1558,  Paris,  1086)  nous  montre  que 
l’idée  do  création  attachée  au  scarabée  était  assez  générale- 
ment connue,  pour  que  ce  grand  docteur  ait  osé  l’appliquer 
à Jésus-Christ,  en  faisant  une  double  allusion  au  limon  pri- 
mordial de  l’espèce  humaine,  pétri  par  la  main  divine,  et  à 
la  boue  des  iniquités  qui,  façonnée  par  la  grâce  du  Christ, 
peut  revêtir  la  forme  des  vertus.  « Et  bonus  scarabæus,  dit 
le  grand  docteur,  qui  lutum  corporis  nostri  ante  informe  ac 
pigrum,  virtutum  versabat  vestigiis  : bonus  scarabæus  qui 
de  stercore  erigit  pauperem.  » Porphyre  explique  également 
l'opération  du  scarabée  comme  le  type  d’une  création  con- 
forme tout  à la  fois  à l’action  vivifiante  du  soleil  et  à la 
marche  de  cet  astre  à travers  les  espaces  célestes  (voy.  De 
Abstinentia,  1.  IV,  9). 

Toutes  les  nuances  de  ce  curieux  symbolisme  se  retrouvent 
employées  couramment  dans  l’écriture  antique.  La  priorité 
appartient  incontestablement  à M.  Birch  quant  à la  publi- 
cation des  premières  notions  exactes  sur  le  rôle  hiérogly- 
phique du  scarabée.  Dans  une  lettre  adressée  à M.  Letronne 
et  dont  la  Revue  archéologique  a reproduit  les  principaux 
passages  (voyez  décembre  1848),  ce  savant  a mis  hors  de 
doute  deux  points  principaux  : 1°  que  le  scarabée,  dans  les 
textes  antiques,  répond  aux  idées  créer,  former,  produire, 
transformations,  existence;  et  2°  que  le  mot  phonétique 
correspondant  s’écrivait  ChePeRA0  ° U (J1.  M.  Birch  ne  me 
paraît  pas  aussi  heureux  dans  la  comparaison  philologique 
de  ce  radical.  Il  croit  le  retrouver  dans  le  mot  copte  ^qoirp, 
qui  s’applique  à un  insecte  mal  déterminé;  mais  ce  mot  est 
memphitique,  et,  dès  lors,  il  n’est  pas  probable  que  le  & 
antique  y soit  devenu  $>.  Le  changement  q = n est  également 
peu  usité.  Le  dérivé  copte  très  régulier  est  le  mot  ujen,  ujumi, 

1.  ChePeRA0,  très  probablement  pour  CbA°PeR,  la  voyelle  étant 
rejetée,  lorsqu’on  l’écrivait,  après  le  radical  pur. 
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être , existence  ; le  khei  £ s’est  adouci  en  schei  iy  et  le  p final 
s’est  oblitéré'.  Dans  le  sens  de  transformations,  métamor- 
phoses, si  bien  mis  en  évidence  par  M.  Birch  pour  le  même 
mot  au  pluriel  ^ Jj,  je  n’oserais  le  comparer  à ujhé, 
mutari,  car  la  permutation  du  P antique  en  fe  n’est  pas  or- 
dinaire ; le  mot  copte  ujnHpi,  prodiges,  pourrait  y être  rap- 
porté naturellement. 

Notre  inscription  offre  des  exemples  remarquables  de 
l’emploi  du  scarabée  pour  le  mot  ChePeR,  existence,  et  au 
pluriel  ChePeRou,  transformations,  formes,  types. 

A la  vingt-deuxième  ligne,  nous  trouverons  cette  phrase  : 
« Sa  Majesté  massacra  ses  ennemis  jusqu'à  la  non-existence 
(jusqu’à  l'anéantissement)  », 


eM  TeM  ChePeR 

Ad  non  esse, 


et  d’une  manière  analogue,  à la  vingt-cinquième  ligne  : 


ChA°  NTe  A°N  ChePeR 
Sic-  ut  non  existens. 


Ce  qui  achève  de  prouver  que  dans  ces  deux  phrases  le 
verbe  O signifie  exister,  c’est  que  la  même  locution  se 
retrouve  à Ibsamboul  dans  les  louanges  de  Ramsès  le  Grand, 
mais  cette  fois  elle  est  rendue  par  le  verbe  bien  connu 

/wwv\ 

OUN  (en  copte  o™,  otoh,  être)'1  : 


1.  L’orthographe  ChcPI 


□ 


que  la  forme  copte  dégagée  de  l’R 


citée  par  M.  Birch,  prouve 
finale  était  déjà  connue  sous  la 


XXVIII' dynastie,  vers  la  fin  de  l’empire  national. 

2.  Ce  texte  est  dessiné  dans  la  Notice  d’Ibsamboul[,  fc.  I],  p.  61. 


La 
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DxD 


0 

1 a i 


PeTPoT  OUeR-ou  Nâ  KaH(?) 
Conculcavit  magnates  regionis 


NeV 

omnis, 


AWAAA 

I I I 

IRIseN 
fecit  eos 


eM 

non 


^11  -TT  -^233 


TeM  OUN 
esse. 


A la  quatrième  ligne,  Ahmès  annonce  sa  naissance  dans 
ces  termes  mystiques  : « J’ai  accompli  mes  transformations 
(ChePeRou-Au  ^ J j (J  ) clans  la  forteresse  d’Élithyia  ».  C’est 
exactement  le  même  sens  que  M.  Birch  trouve  à notre 
groupe  mis  au  pluriel.  Il  est  alors  déterminé  par  l'image 
humaine  dans  l’attitude  de  la  momie. 

M.  Birch  a trouvé  d’excellents  exemples  du  même  mot 
dans  les  transformations  que  l’homme  était  censé  subir 
pendant  qu’il  parcourait  les  régions  infernales.  La  naissance 
n’était  qu’une  des  phases  de  cette  existence  continue.  Aussi 
les  dieux  souhaitent-ils  aux  rois  les  transformations  ou  les 
naissances  de  la  lune  : 

ChA“  A4aH 

sont  comme  la  lune  naissante. 

Je  trouve  cette  flatterie  adressée  à Ramsès  II  sur  le  pla- 
fond du  Ramesséum.  En  effet,  cet  astre,  multipliant  ses 
naissances  par  la  courte  durée  de  ses  phases,  est  dans  les 
inscriptions  le  type  d’une  éternelle  jeunesse. 

Les  soixante  et  quinze  transformations  de  lame,  repré- 
sentées dans  les  tombeaux,  sont  intitulées  : 


ChePeR-ou-K 
Tes  phases 


nnnn  $ 

/WWW  ^ 

nnn  nui  <=>'i  i i i 

70  Ive  5 eN  ChePeR.V-ou  ChePeR-ou 

Septuaginta  et  quinque  transmutationes  factæ 


I I I 

eM 

in 


nnn 

nnnn 

70 

septuaginta 


forme  la  plus  usitée  de  la  négation  TeM  ou  (en  copte  rcxx) 
avait  échappé  à Champollion  ; elle  sera  discutée  plus  loin. 
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Il  III  ZI  <=r>n 
Ive  5 eN  IveRR(T) 
et  quinque  zonis. 

La  naissance  terrestre  était  sans  doute  censée  une  trans- 
formation analogue,  où  l’âme  revêtait  le  type  humain.  Le 
verbe  copte  ujiom  n’avait  point  perdu  cette  signification; 
on  s’en  servait  aussi  pour  désigner  la  naissance. 

Exister , au  sens  causatif,  faire  exister,  répond  à l’idée 
créer.  C’est  en  sa  qualité  de  grand  créateur  que  le  soleil  est 
représenté  par  le  scarabée.  « Ce  scarabée  qui  est  dans  sa 
barque,  dit  le  Rituel  au  chapitre  xvn,  c’est  le  soleil  lui- 
mème’  », 


h j,y 

$ 

Ü 

S 

A°R  ChePeRA0 

HeR-HeT 

OUA"-w  RA° 

POU 

T'eS-w 

Est  deus  scarabæus 

in  medio 

naviculæ  sol 

est 

ipse. 

On  voit,  en  effet,  dans  le  tableau  des  races 

, peint  dans  le 

tombeau  de  Séti  Ier,  que  la  création  de  la  race  rouge  était 
attribuée  au  soleil.  La  déesse  Pacht  était,  au  contraire,  la 
créatrice  des  Namous  (tombeau  de  Séti  Ier,  tableau  des 
races)  : 


/WWVA 


I I I 


AAAAM 

I 


NA°A°MOU  ChePeR  NeSeN  PaChT  eNTeS  NeT'  VA°-ou-SeN 
Namou  creatrix  eorum  Pacht,  ipsa  fundavit  animas  eorum. 


La  création  des  nègres  est  attribuée  à un  dieu  représenté 
par  un  oiseau  noir,  et  celle  des  hommes  de  la  quatrième 
race,  nommée  Tamehou,  semble  encore  revenir  au  soleil, 
autant  que  la  rupture  de  la  légende  permet  d’en  juger. 

1.  Voir  la  vignette  expliquée  par  cette  légende,  pl.  I,  n°  3. 
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Dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  le  mot  ChePeR  a un  sens 
beaucoup  plus  prosaïque;  il  signifie  ce  qui  arrive,  ce  qui 
se  fait,  les  événements.  Voici  un  exemple  très  clair  du  même 
sens,  tiré  du  calendrier  de  Médinet-Habou  (voy.  Cham- 
pollion,  Notices)  : « Le  dix-neuvième  jour  d’Hathyr, 


XX7 


ra  /vwvv'  n ^ q ■& 

o i xx?  l AA/WVN  <CZ>  I I 

HRou  eN  HeVi  AMouN  ChePeR  HeRSâ  HeVi 

« jour  de  la  panégyrie  d'Aramon,  qui  arrive  ou  qui  se  fait,  après  la  panégyrie 


A°P(t) 

d’Ap  (Thèbes).  » 


Le  copte  a conservé  ce  sens  si  naturel.  En  effet,  le  verbe 
ujiom  est  très  habituellement  employé  dans  le  sens  de  fieri, 
contingere  (ce  qui  arrive,  les  événements).  Avec  notre  pro- 
nom personnel  au  datif,  ChePeR (t)  NÂ  signifiera  donc  : 
ce  qui  est  arrivé  à moi.  Il  faut  constater  néanmoins  que  le 
verbe  copte  ujiom,  ainsi  employé,  régirait  le  pronom  personnel 
à l’accusatif  exprimé  par  l’exposant  juajlo  ; mais  cette  par- 
ticule paraît  récente  dans  la  langue  et  elle  ne  se  retrouve 
pas  en  égyptien  dans  les  autres  cas  où  le  copte  l’emploie. 
Ce  ne  sera  donc  pas  une  objection. 

Le  datif  est  exprimé,  dans  les  hiéroglyphes,  par  les  par- 
ticules <=>  et  ; le  génitif  ordinaire  des  pronoms  per- 
sonnels, ou  le  pronom  possessif,  se  rend  par  un  simple 
affixe.  Si  le  groupe  ^ devait  se  traduire  la  vie,  dans 
notre  phrase  nous  aurions  ChePeR-Â  ^ ma  vie; 

ChePeR-T  NÂ  |j|  doit,  au  contraire,  être  composé 

du  participe  passé  avec  sa  terminaison,  t,  q,  et  du  pronom  Â 
^ joint  à la  particule  de  flexion  Littéralement  : ce 
qui  est  arrivé  à moi,  pour  ma  vie. 
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Le  sens  de  chaque  mot  étant  reconnu,  voyons  leur  liaison 
grammaticale. 

Les  deux  premiers  termes,  Tâ-Â  ReCh-TeN,  sont  enchaînés 
par  leur  position  de  manière  à produire  le  mode  subjonctif. 
Champollion  a analysé  cette  locution  dans  sa  Grammaire 
(p.  419).  Le  verbe  A o Ta,  donner,  y joue  le  rôle  d’un  vé- 

ritable auxiliaire;  Tâ-Â  RcCh-TeN  signifie  rigoureusement 
« je  donne  que  vous  lisiez  »,  pour  « je  vais  vous  faire  lire, 
ou  vous  faire  connaître  l’histoire  des  événements  qui  me  sont 
arrivés  ». 

Cette  sorte  d’exorde,  par  une  allocution  directement 
adressée  aux  hommes,  se  rencontre  assez  souvent,  et  dans  des 
termes  analogues.  Au  lieu  de  l’expression  générale  ô vous 
tous,  hommes!  on  trouve  des  énumérations  fort  curieuses. 
Les  auteurs  des  inscriptions  s’adressent  spécialement  aux 
classes  instruites  qui  liront  leur  ouvrage.  Voici  des  exemples 
tirés  de  plusieurs  belles  stèles  funéraires  : 

A ! S A0  Ve  NeV  SChAi  NeV  OUeV  NeV  HeV  NeV  SeSch-SeN 
Oh!  docte  omnis,  scriba  omnis,  sacerdos  omnis,  Heb  omnis,  qui  transeunt 


HeR  A“Se 


□ etc.1 

PeN 


ante  sepulchrum  hoc. 


Le  Hev  était  un  prêtre  d’un  ordre  élevé  qui  paraît  avoir 
été  chargé  de  lire  à haute  voix,  dans  les  cérémonies,  certains 
hymnes  ou  prières.  Son  nom  est  écrit  par  orthographe 
double  avec  le  symbole  entre  les  deux  lettres  j^H,  Jj  V. 

Le  mot  SA°Ve,  écrit  avec  le  caractère  syllabique  ^ A°V,  me 
paraît  constituer  un  titre  général  plutôt  qu’une  classe  par- 


1.  Leyde,  Stèle  V 14. 
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ticulière  de  personnes;  du  moins,  je  le  trouve  donné  à des 
fonctionnaires  d’espèces  extrêmement  différentes.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  mot  SA°Ve  le  ra- 
dical copte  c&o,  doctrina. 

Voici  une  seconde  formule  qui  présente  la  curieuse  parti- 
cularité de  l’énumération  des  prêtresses.  Sa  haute  antiquité 
double  la  valeur  du  document,  car  il  appartient  à une  stèle 
de  la  XIIe  dynastie  : 


I u 


n 


A!  A°NCh-ou  APe-ou  OUNN-SeN  eM  ScheSe  eN 

tis  in  ministerio 


Ah  ! viventes 

principes,  qt 

/WWV\ 

V 

~ lll^ 

A°MeNT 

eN 

TaPHeR-ou 

inferni 

let) 

Tapheru 

2 1 1 

a n ^ 

NeV 


ToSeR 


HeSIRI  WeNT 
Osiriclis 

2 ' I 1 2 

(?)  HeN-ou  NeV 


domini  Toser  (regionis),  prophetæ  omnes, 


.1 


fit  I 


Û' 


su  i y i i 

OUeV-ou  NeV  (?)HeN(T)-ou  HeS-ou  HeS(T)-ou 

sacerdotes  omnes,  prophetissæ,  cantores,  cantatrices 


AAAAAA 

O 


CheN-Nou, 
(?) 


/WW\A 


D o 


CheN(T)-ou  ReT 
(?),  homines 


NeV 

omnes. 


Osiris  et  le  dieu  chacal  Anubis,  désigné  ici  sous  les  sur- 
noms de  Tap-herou  et  seigneur  de  Toser,  occupent  toujours 
le  premier  rang  dans  les  hommages  funéraires.  Cette  invo- 
cation nous  fait  connaître  qu’il  existait  dans  l’ancien  empire 
des  prêtresses  du  rang  des  prophètes,  des  odistes  et  de  l’ordre 

1.  L’oiseau,  déterminatif  de  l'Amenti,  n'est  pas  le  même  que  l'aigle  ; 
on  le  distingue  très  bien  de  ce  dernier  par  les  couleurs  dans  les  monu- 
ments peints. 

2.  Leyde,  Stèle  V 2. 
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appelé  chennou.  On  a peut-être  le  droit  d’en  conclure  que 
les  femmes  occupaient  une  place  distinguée  dans  cette  civi- 
lisation primitive,  et  cette  idée  serait  fortifiée  par  divers 
titres  importants  que  portent  les  dames  égyptiennes  des 
anciennes  époques;  toutefois,  il  est  probable  que  ces  titres 
n’indiquent  pas  des  fonctions  réelles,  mais  simplement  le 
rang  distingué  de  femme  de  prophète,  etc. 

J’ajouterai  un  dernier  exemple  où  les  interlocuteurs  sont 
énumérés  d’une  manière  toute  différente,  et  dont  la  tournure 
se  rapproche  beaucoup  de  notre  première  phrase,  en  sorte 
qu’elle  vient  corroborer  notre  traduction.  Le  style  du  mo- 
nument où  elle  se  trouve  indique  la  XVIIIe  dynastie  (Musée 
de  Leyde,  V 1)  : 


A°  ! OUeR-ou  KeTi  ou  PA°-ou  NeV  ReChi-ou  NeV 

Ah  ! magnates,  senes,  juvenes,  homines  omnes,  puri  omnes, 


^ iMrfî  JL  JL^ 

ChOU-ou  NeV  T'aT-Â  NeTeN  ChePeR  CheR-Â 
splendentes  omnes,  dico  vobis  quid  contigerit  mihi. 


Cette  phrase  mérite  quelques  explications.  La  tournure 
est  précieuse,  parce  qu’elle  ne  prête  à aucune  amphibologie; 
le  pronom  de  la  première  personne,  est  joint  au  verbe 

ChePeR  par  la  préposition  CheR  <_Q^,  qui  indique  néces- 
sairement un  complément  indirect  et  non  un  sujet,  ce  qui 
prouve  que  nous  avons  eu  raison  de  traduire  d’une  manière 
analogue  ChePeR(T)NA  par  « ce  qui  m’est  arrivé  »,  et  non 
pas  « ce  que  j’ai  fait  ». 

Les  interlocuteurs  sont  ici  les  vivants  et  les  morts.  Je  ne 
connais  pas  encore  le  mot  correspondant  au  vieillard  courbé 
sur  son  bâton  rh.  Le  mot  KeTi-ou,  qui  fait  antithèse,  est 
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déterminé  parle  petit  oiseau , symbole  de  l’idée  de  petitesse; 
on  le  retrouve  facilement  dans  le  copte  kot-xi,  parous.  Les 
termes  ReChi,/)wr  (exprimé  par  le  phénix  J^|),  et  CHOU 
lumineux,  désignent,  dans  le  Rituel  funéraire,  l’état  des  âmes 
bienheureuses,  arrivées  au  terme  de  leurs  pérégrinations. 
Le  rédacteur  de  cette  allocution  s’adresse  donc  aux  vivants 
et  aux  morts,  à ses  ancêtres  et  à ses  contemporains. 

Après  ces  débuts,  les  grandes  inscriptions  funéraires 
offrent  ordinairement  l’énumération  des  charges  qu’a  rem- 
plies le  défunt,  ou  des  honneurs  qu’il  a reçus.  Nous  allons 
trouver  en  effet,  dans  notre  texte,  un  résumé  de  ce  genre  : 


1 Wi  un® 

SchOUA°-I\e-ou-Â  eM  NouV  Sep  SeCheW 
Dignatus  ergo  fui  auro  septies. 


Cette  phrase  présente  des  difficultés.  Je  commencerai  donc 
par  le  dernier  mot,  qui  est  le  mieux  connu,  SeP,  écrit 
phonétiquement  — en  copte  con,  fois.  Les  deux  lettres 
S,  P,  sont  suivies  d’un  caractère  qui  est  affecté  spécialement 
au  mot  SeP  O-  Souvent  on  se  contente  d’écrire  le  nombre 
de  fois  dans  l'intérieur  des  deux  cercles  qui  le  composent. 
Ce  caractère  se  trouve  aussi  comme  déterminatif  des  diverses 
divisions  du  temps.  Ce  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  par  confusion  avec  le  caractère  soleil  ©,  mais  par  sa 
valeur  propre  de  cercle  ©,  chose  qui  revient,  qui  se  renou- 
velle. C’est  ainsi  qu’on  trouve  écrits  souvent  les  mots  mois 
! q,  année  j q et  décade  ! 0. 

Le  groupe  précédent  est  également  composé  d’éléments 

dont  la  lecture  est  certaine  ; c’est  la  particule  M / et  le 

signe  de  l’or  bien  connu  par  l’inscription  de  Rosette. 
Nous  avons  donc  : « avec  l’or  »,  ou  « par  l’or,  sept  fois.  » 

Le  groupe  initial  semble  être,  au  premier  coup  d’œil,  un 
verbe  affecté  de  la  marque  de  la  seconde  personne  du  sin- 
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gulier,  ayant  pour  régime  le  pronom  de  la  première 
personne,  (j  Â,  et  la  voyelle  ^ ou  servant  de  support  eu- 
phonique à ce  dernier  pronom.  C’est  du  moins  la  seule 
explication  que  Champollion  nous  fournisse  pour  cette  forme 
verbale.  Nos  deux  groupes  sont,  en  effet,  dans  un  état  gram- 
matical tout  à fait  semblable  aux  groupes  cités  dans  la 
Grammaire  (p.  286)  : 


/WWV\ 

f Jr;ei 

OUâV-K-ou-Â 


que  Champollion  traduit  : « purifie-toi  »,  et 


/WWW 

/WWW 

/ I I I 

ISoHeM-TeN-ou-Â 

Sauvez-moi. 


Mais  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  textes  m’a 
démontré  l’impossibilité  de  traduire  toujours  par  la  deuxième 
personne  du  singulier  un  verbe  suivi  des  trois  lettres  ^ (j 
ou  KOUA0.  Les  deux  voyelles  ^(|  représentent  bien 
réellement  le  pronom  de  la  première  personne  A"  et  un  sup- 
port euphonique  ou.  Ahmès  doit,  en  effet,  se  servir  de  ce 
pronom,  puisqu’il  parle  ici  de  sa  propre  personne.  Si  la  cor- 
beille 3^  était  toujours,  dans  cette  locution,  la  marque  de 
la  seconde  personne  du  singulier,  le  même  groupe  ne  pourrait 
pas  se  trouver  lorsqu’on  adresse  la  parole  à plusieurs 
personnes.  Ahmès  n’a  point  ici,  par  exemple,  un  interlo- 
cuteur unique  à qui  puisse  convenir  la  deuxième  personne 
du  singulier. 

Cette  impossibilité  ressortira  avec  plus  d’évidence  dans 
une  formule  initiale  de  phrase  qu’on  trouve  fréquemment 
dans  le  Rituel  funéraire.  En  voici  un  exemple  assez  clair. 
L’âme  se  trouve,  dans  une  suite  de  chapitres,  en  présence 
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des  diverses  triades  d’esprits  qui  président,  les  uns  à l’orient, 
les  autres  à l’occident,  les  autres  à la  terre.  Avant  d’énumérer 
ces  personnages,  le  défunt  dit  (voy.  Todt.,  cliap.  cvm,  10)  : 


AOU-Â  ReChe-Ke-ou-Â  VA’-ou  NeTeR-ou  A°MeNTI. 

Ce  que  je  traduis  : 

Enarrabo  etiam  spiritus  divinos  occidentis. 


La  vignette  représente,  en  effet,  les  trois  esprits  divins  en 
face  de  l’Osirien  qui  leur  offre  son  hommage.  Lorsqu’il  adresse 
la  parole  à ces  trois  dieux,  les  verbes  prennent  naturellement 
la  marque  du  pronom  de  la  seconde  personne  du  pluriel. 
C’est  ce  qu’on  peut  vérifier  (cliap.  cxiv,  4)  dans  la  formule 
ordinaire  d’invocation  que  le  défunt  leur  adresse  : 

AAAAAA 

I I I I 

A'NeT  HeR-TeN 
Veneratio(?)  vobis! 


L’Osirien  ne  disait  donc  pas  à ses  interlocuteurs,  les 
esprits  divins  de  l’Amenti  : « Apprenez-moi,  mentionnez-moi 
le  nom  des  esprits  de  l’Amenti  »,  puisqu’il  se  serait  servi 
alors  du  pronom  TeN,  au  lieu  de  la  lettre  . 


© 


Il  suit  de  là  que  cette  forme  verbale 
où  nous  trouvons  deux  fois  le  pronom  de  la  première  personne 


(le  petit  homme  ^ ou  la  feuille  A0  (j),  ne  peut  être  autre 
chose  que  le  futur  régulier  mentionné  par  Champollion 
( Grammaire , p.  414),  c’est-à-dire  le  futur  formé  au  moyen 


du  verbe  auxiliaire  être  (j A°OU,  en  copte  u>,  o,  oi.  La 
voyelle  ou  n’est  que  le  support  euphonique  ordinaire  du 
pronom  de  la  première  personne  ( Grammaire , p.  285)  ; 
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mais  cette  forme  est  compliquée  par  l’insertion  d’une  parti- 
cule, Ke,  espèce  de  conjonction  tout  à fait  analogue  au 
copte  ne,  eticun,  s'e  (T.),  igitur,  s'a  (B.),  amplius,  igitur. 
Il  esta  noter  qu’en  copte  ne,  etiam,  qui  rappelle  le  latin  que, 
s’insère  également  entre  le  thème  radical  du  verbe  et  ses 
modifications  grammaticales,  comme  dans  cet  exemple  cité 
par  Peyron,  junen^peqKeo-5-coxi  « neque  etiam  manducet  », 
en  un  seul  mot,  littéralement,  « ne  pas  que  il  aussi  mange». 

La  forme  du  verbe  © ReCh,  mentionner,  lire,  connaître, 

que  nous  avons  cité  plus  haut,  se  traduira  : « je  mentionnerai 
donc  »,  ou  « je  décrirai  aussi  les  esprits,  etc.  ».  Cette  ana- 
lyse, bien  nécessaire  ici,  nous  donne  la  clef  d’une  des  locu- 
tions les  plus  fréquentes  du  Rituel,  et  la  suite  des  chapitres 
justifie  toujours  ce  qu’elle  annonce. 

En  effet,  après  avoir  dit  dans  l’endroit  cité  : « Je  vais  énu- 
mérer les  trois  esprits  divins  de  l’occident  »,  l’Osirien  ajoute 
immédiatement  : « Ce  sont  Atmou,  Sevek  et  Hathor.  » 

Les  applications  de  cette  analyse  sont  innombrables.  Sans 
sortir  du  même  chapitre  cviii,  on  trouve  (ligne  4)  la  phrase 
suivante  dont  tous  les  éléments  sont  connus  et  n’auront  pas 
besoin  de  discussion.  C’est  l’explication  d'une  partie  de  la 
vignette  du  chapitre  cvii  : 


SLJ 

HeR  (To?)-w 
qui  in  monte  suo  ; 


A°M  HeH-w 
habitans  in  igné  suo 


ReN-vv 
nomen  ejus. 


A°OU-a  ReChe-Ke-ou-Â  ReN  eN  HWI  PeN 
Narrabo  etiam  nomen  auguis  illius 


On  pourrait  citer  cent  exemples  pareils.  En  voici  un  autre 
plus  curieux,  car  la  même  forme  est  employée  avec  une  série 
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d’autres  verbes  à la  première  personne.  C’est  encore  l’Osirien 
qui  parle  : 


IleMSe-NÂ  HeR 
Sedi  ego  in 


MeSCheN  TOUI 
cunabulis  istis 


NTe  HeSIRl  MeS  out-ou-â 


Osiridis,  genitus  ego 


HeNA°-w  ReNPe-Ke-ou-A  CheR-w 
cum  eo  juvenisque  lio  cum  eo. 


On  voit  que  l’ordre  du  discours  exige  ici  la  première  per- 
sonne pour  les  trois  verbes  : 


HeMSe-NÂ  MeS-ouT-ou-1  ReNPe-Ive-ou-A 
Je  me  suis  assis,  j'ai  été  enfanté,  je  deviens  jeune. 


Il  fallait  absolument  se  rendre  maître  de  cette  forme 
grammaticale  qui  vient  si  souvent.  Nous  sommes  certains 
maintenant  qu’elle  ne  dérange  pas  l’économie  d’une  phrase 
où  tous  les  verbes  sont  à la  première  personne.  Dès  lors,  la 
lettre  ne  peut  être  qu’une  particule  qui  s’insère  entre 
le  radical  du  verbe  et  le  pronom  suffixe  ^ ou 
de  son  support  euphonique 


!|  A°, 


ou\  Notre  verbe 


1.  On  remarquera  dans  cette  phrase  : 1°  le  déterminatif  du  repos, 
caractère  d’une  haute  importance,  qui  paraît  avoir  échappé  à Cham- 


pollion  ; 2"  le  support  phonétique  ou  ^ , employé  pour  joindre  le  pronom 

de  la  première  personne  avec  le  verbe  passif  dont  il  est  le  sujet  dans  le 
mot  MeSouT-ou-Â;  3“  le  terme  MeSCheN,  déterminé  par  la  demeure 
i 1 , et  qui  s’emploie  particulièrement  pour  l’endroit  où  se  passe  l'en- 

fantement. 

2.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  la  doctrine  à laquelle  j’attachais 


Bibi..  égypt.,  t.  xxu. 
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çT  ~'r  est  donc  à la  première  personne  du  temps 

simple,  lequel  convient  également  au  présent,  à l’imparfait 
et  même  au  parfait  défini.  Cette  forme  grammaticale  se  re- 
trouvera trois  fois  dans  le  cours  de  notre  inscription  avec  la 
même  valeur.  En  l’appliquant  à notre  phrase  et  en  ne  pré- 
jugeant point  la  valeur  du  radical  encore  inconnu,  nous 

aurons  : « Je donc  par  l’or  sept  fois  ».  Il  m’a  été  aisé 

d’apprécier  ce  qui  était  arrivé  sept  fois  à notre  héros.  Après 
plusieurs  combats,  nous  trouvons  à la  dixième  ligne  : 


4* 

/WWVA 


AA/WVA 


(^)  C /VWW\  AAAAAA 

I ^ ^ ^ 

I dZb  O O O /ww\a 


A 


I 


« Il  arriva  qu’on  me  donna  la  décoration  d'or  de  la  valeur  militaire  ». 


Cette  traduction  demandera  des  preuves  que  nous  donne- 


tant  d’importance  a reçu  une  confirmation  bien  inattendue.  M.  Brugsch 
a trouvé,  dans  un  papyrus  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  contre- 
partie démotique  du  chapitre  cxxv  du  Rituel  funéraire,  celui  de  la 
Confession.  Ce  jeune  savant,  auquel  j'avais  communiqué  l’interprétation 
de  la  forme  Ive-ou-Â,  a constaté  que,  en  effet,  tous  les  verbes  affectés  de 
cette  forme,  dans  les  hiéroglyphes,  étaient  rendus  en  démotique  par  la 
première  personne,  ce  qu’il  a eu  la  complaisance  de  m’écrire  tout 
aussitôt,  en  me  faisant  part  de  son  importante  découverte.  Le  verbe 


ReCh,  connaître , mentionner,  présente,  dans  cet  endroit  du  Rituel, 


deux  formes  distinctes  pour  le  futur.  La  première  est  celle  que  nous 


avons  analysée 


; elle  est  composée  avec  l’auxi- 


liaire (j  ou  [j  (è  AOU,  être.  La  seconde  manque  à la  Grammaire 
de  Champollion,  ^ 1 


(è 


TOU-Â-ReCh-KE-ou-Â;  elle  est 


composée  avec  l'auxiliaire  q 


tou,  mis  devant  le  radical.  Cet  auxi- 


liaire doit  être  l’origine  du  copte  t*.,  signe  du  futur.  L'une  et  l’autre  de 
ces  formes  du  futur  sont  compliquées  par  la  particule  Ke  v — >6 et  rendues 
en  démotique  par  la  première  personne  du  futur  (voir  le  papyrus  pu- 
blié par  M.  Brugsch,  Sammlunçj  demotischer  Urkunden, Taf.  V,  vi). 
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rons  à cet  endroit  de  l’inscription  ; mais  il  n’est  pas  besoin 
d’explication  pour  comprendre  immédiatement  les  mots 

^ g . , ' « être  donné  à moi  l’or  ».  La  même  phrase  se 

eRTA-cr)  M-  nouv  reproduit  à la  onzième  ligne  et  puis  une  troi- 
sième fois  à la  quinzième.  A la  dix-septième  ligne,  après 
plusieurs  autres  batailles,  nous  retrouvons  notre  verbe  in- 
connu S»  SchOUA«-A,  suivi  de 


o o i o Ywk 

eN  NouV  HeR  AWTe  NS(eP)  « par  l’or  pour  la  quatrième 
(fois?  fl  g?)  ».  D’ou  il  est  certain  que,  si  nous  avions  l’ins- 
cription tout  entière,  nous  aurions  retrouvé  la  mention  des 
sept  fois  annoncées  dans  la  deuxième  ligne. 

On  ne  peut  penser  ici  à autre  chose  qu’à  une  faveur  ou  à 
un  honneur  accordé  à notre  capitaine,  après  chacun  de  ses 
principaux  exploits.  Je  remarque,  en  effet,  que  ce  caractère 
symbolique,  nsn,  ne  peut  être,  comme  Champollion  le 
pensait,  un  creuset.  Lorsqu’il  est  dessiné  en  grand,  il  res- 
semble à un  de  ces  larges  colliers  qui  couvraient  la  poitrine. 
On  distingue  parfaitement  les  pendeloques  qui  l’enrichis- 
saient et  les  deux  rubans  qui  servaient  à l’attacher.  Ce 
collier  était  en  or,  puisqu’il  en  est  resté  le  symbole,  et  son 
nom  rappelle  encore  son  travail  compliqué  (no-vürr,  intexere, 
implicare,  iiot&,  or)". 

On  trouve  différentes  formes  de  ces  colliers  d’honneur 
dans  les  scènes  d’investitures  peintes  sur  les  parois  des 
tombeaux.  Ahmès,  surnommé  Pensouv,  autre  guerrier  qui 
assista  aux  combats  de  cette  même  époque,  a légué  à notre 
Musée  du  Louvre  une  stèle  très  curieuse  où  il  rappelle  que 
les  rois  Amosis,  Thoutmès,  Aménophis,  etc.,  etc.,  lui  ont 


1.  Il  y a ici  un  caractère  détruit,  mais  la  restitution  est  indiquée  par 
le  sens  d’une  manière  presque  certaine. 

2.  Voir,  sur  la  planche  II,  divers  modèles  en  grand  de  ce  collier, 
symbole  de  l’or,  copiés  sur  les  boîtes  de  momie  du  Louvre.  Les  couleurs 
indiquent  probablement  des  émaux  cloisonnés  analogues  à ceux  des 
bracelets  du  même  Musée. 
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accordé  diverses  décorations  en  or  : des  bracelets,  des  colliers, 
des  plaques  de  poitrine,  un  poignard,  deux  haches  d’arme, 
etc.  On  remarque  également,  dans  cette  inscription,  que  la 
même  faveur  est  donnée  jusqu’à  quatre  fois  par  le  même 
roi  au  même  personnage.  Ces  honneurs  étaient  donc  distri- 
bués après  chaque  campagne  et  ne  représentaient  point  un 
grade  particulier.  Je  pense  que,  dans  notre  inscription,  par 
le  caractère  or  sans  autre  objet  désigné,  on  doit  entendre  le 
collier  lui-même  que  représente  ce  caractère. 

Nous  trouvons  trois  fois  le  verbe  A fl,  être  donné,  et  deux 

fois  w=^|-  Celui-ci  n’est  pas  un  verbe  transitif,  car  la 

particule  / , qui  le  suit,  indique  en  égyptien  un  com- 

plément indirect.  Le  premier  caractère  de  notre  groupe 
présente  plusieurs  variantes  bien  distinctes.  Son  type  con- 
siste en  un  jeune  quadrupède  couché.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  reconnaît  un  veau,  au  front  duquel  on  dis- 

tingue quelquefois  des  cornes  naissantes,  jfe,  (voy.  sur  la 
planche  I,  n°  4,  une  empreinte  prise  à Thèbes  par  M.  Du- 
rand). Dans  d’autres  monuments,  la  forme  de  la  tête  et  celle 
de  la  queue  indiquent  un  faon  de  biche  ou  de  gazelle, 

(voy.  planche  I,  n°  5,  empreinte  prise  au  Musée  du  Louvre 
sur  la  stèle  du  roi  Sevelchotep).  Salvolini  avait  cru  distin- 
guer un  chameau  et  le  caractère  hiératique  correspondant, 
_ , indiqué  par  Champollion,  donnerait  quelques  poids 

à cette  idée,  mais  ce  n’est  pas  la  forme  le  plus 

ordinairement  employée  ; , le  type  ordinaire  des  pa- 

pyrus, ne  ressemble  en  ' rien  à un  chameau.  Ce  qu’il 
importe  de  remarquer,  c’est  que  le  jeune  quadrupède  est 
toujours  couché. 

Dans  notre  inscription,  seizième  et  dix-septième  lignes,  le 
même  mot  est  écrit  avec  le  veau  sans  cornes,  Le  veau 
couché  est  indiqué  par  Champollion  comme  un  uj.  En  effet, 
la  variante  JNbk  joue  le  rôle  de  la  consonne  sch  dans  le  car- 
touche de  Darius  lu  par  ce  savant  sur  la  statue  naophore 
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du  Vatican  : NTaRiouSchM.  L’M  finale  prouve  à 
quel  point  les  sons,  nouveaux  pour  eux,  de  la  langue 
persane,  embarrassaient  les  hiérogrammates.  Les  va- 
riantes confirment  cette  valeur  Sch  pour  notre  ca- 
ractère. En  effet,  Salvolini  a enregistré  une  variante 


S 


du  mot  schou  <f^V,  en  copte  ujih,  longueur,  écrite  par  le 
veau  Le  mot  SchA°A°,  naître,  être  fils  de...  (en 

copte  uj*.),  est  également  écrit  très  souvent  avec  le 

veau  pour  caractère  initial.  Un  troisième  mot,  SchOUeRe 
, qui  signifie  aussi  prendre  naissance,  être  enfanté, 
et  que  nous  discuterons  plus  loin,  est  également  toujours 
écrit  avec  le  jeune  quadrupède  couché.  Le  premier  sens  de 
cet  hiéroglyphe  était  donc  la  naissance,  et  c’est  pour  cela 
qu’on  a choisi  un  jeune  animal  (cf.  xiec,  nasci , Ai*,ce,  vitulus). 
Mais,  le  système  hiéroglyphique  recherchant  avec  soin  les 
allitérations,  la  pose  de  l’animal  est  certainement  en  rapport 
avec  le  terme  uj*.ipi,  jacere,  cubare,  ledits,  ovile.  La  valeur 
uj  ressort  de  tous  ces  mots  ; en  l’adoptant,  nous  lisons 

^d  = Sch°UA°- 


Nous  n’avons  pas  le  choix  entre  beaucoup  d’idées.  Notre 
phrase  signifie  nécessairement  : « J’ai  été  honoré  ou  gratifié 
de  l’insigne  d’or  sept  fois  ». 

Nous  avons  vu  que  ce  verbe  ainsi  orthographié  pouvait 
être  le  verbe  SChOU  ( dilater , amplifier).  En  copte,  ujih  si- 
gnifie longueur  et  la  taille  d'un  homme  (statura),  au  passif 
long  us.  Le  sens  du  verbe  antique  était  moins  exclusif, 
comme  on  le  voit  par  l’expression  SCliOU  HâTi, 

dilatation  du  cœur,  pour  dire  la  joie.  Amplifié,  agrandi 
par  sept  décorations,  est  une  métaphore  toute  naturelle  pour 
dire  honoré  ; le  bras  armé  l r indique,  en  effet,  que  notre 


1.  Voir  Salvolini,  A Iphabet,  n°  196. 

2.  Le  déterminatif  est  un  morceau  de  viande , pour  indiquer  que  le 
fils  est  une  partie  de  la  substance  du  père. 
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expression  est  empruntée  à une  action  supposant  l’idée  d’une 
certaine  force.  L'idée  d’honneur  est  conservée  en  copte 
dans  la  particule  ujot1,  digne,  et  dans  la  forme  redoublée 
ujois-tyoT,  gloire,  honneur,  orgueil,  qui  se  rattache  très  bien 
au  radical  SchOU,  dilater,  amplifier. 

© |g>  /WWSA  g > g 

^ i — B w. 

ChWT  eN  To  eR  T'eR-w 

Coram  regione  ipsa. 

« A la  face  de  l'Égypte  ». 


Je  ne  trouve  aucun  renseignement  dans  Champollion  sur 
les  deux  locutions  qui  composent  ce  membre  de  phrase.  Les 
trois  premiers  groupes  forment  une  préposition  complexe 
de  lieu.  Le  principal  élément,  la  face  humaine® , lorsqu’il 
est  isolé,  est,  comme  nous  l’avons  vu,  le  substantif  face, 
ou  bien  la  particule  HeR,  en  copte  eop*.i,  sur,  vers.  Mais  la 

particule  HeR  demande  un  complément  et  non  une  seconde 

Q> 

particule  N aaaaaa  comme  ici.  ^ est  donc  ici  le  substantif  face. 
Il  faut  chercher  en  quoi  l’addition  du  mot  ChWT  pou- 
vait le  modifier.  Champollion  a signalé  ce  dernier  mot  comme 
jouant  le  rôle  de  la  conjonction  lorsque,  et  ce  sens  est  in- 
contestable dans  une  quantité  de  phrases.  En  voici  quelques 
exemples  qui  me  paraissent  suffisamment  clairs  par  eux- 


<2> 

eM  A°VT 

in  monte  Orientis. 


mêmes 

0 - 

01 

© 

SeVâou 

RA" 

ChWT 

OUVeN-w 

Adoratio 

deo  Ra 

quando 

lucet 

1.  La  véritable  valeur  de  la  particule  ujot  a été  très  bien  expliquée 
par  M.  Quatremère  (voir  Recherches  sur  la  Langue  et  la  Littérature..., 

p.  112). 
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SeVâou  RA" 
Adoratio  deo  Ra 


0 


□ 


ChWT  HoTeP-w 
quando  occidit 


c2]  n 

eM 

in  parte 


A/n/VSAA 


□ 


I1  ^ F=3 

A'MeNT  eNTe  Pe(T) 
australi  cœli. 


Dans  le  Rituel  funéraire,  au  chapitre  des  sept  portes  ou 
demeures  nommées  A°RI,  l’Osirien,  à chacune  de 

ces  portes,  dit  une  formule, 


ChWT  SPeR-w  eR  A»RI 

« Lorsqu’il  arrive  à cette 


n 

cn 

/WW\A 

TeN 

demeure  ». 


La  traduction  lorsque  est  donc  excellente;  elle  ne  peut 
pas,  néanmoins,  s’appliquera  notre  phrase,  où  le  mot2  ? ^ 
ClieWT  n’est  pas  suivi  d’un  verbe,  mais  de  la  face  ^ et  de  la 

particule  N AAAMA  # 

Je  trouve  le  groupe  composé^  construit  comme  un 
véritable  substantif.  Il  exprime  alors  le  mot  face,  comme  si 
le  caractère  j était  isolé;  d’où  il  résulte  que  les  caractères 

phonétiques  Ch,  W,  T,  composent  un  nouveau  mot 
exprimant  l’idée  face,  et  dans  lequel  le  signe  ® devient  dé- 
terminatif. Voici  un  exemple  frappant  de  cette  signification 
première. 

Dans  un  des  discours  d’Ammon  au  roi  Ramsès  III,  le  dieu 
se  sert  de  la  phrase  suivante  (Médinet-Habou,  2e  cour, 
galerie  de  l’Est)  : 


1.  Champollion,  Notice  des  Hypogées  de  Thcbes,  p.  546. 

2.  La  carrure  des  groupes,  bien  plus  précieuse  aux  yeux  des  Égyptiens 

© o © 

que  l'ordre  des  caractères,  fait  souvent  écrire  au  lieu  de  . 

Mais  on  trouve  toujours  cette  dernière  orthographe  lorsqu’on  a voulu 
espacer  les  caractères;  c’est  donc  elle  qui  suit  l’ordre  de  la  pronon- 
ciation, et  le  mot  doit  se  lire  ChWT. 
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1TI 

HeRi-Ke-ou-Â  eN  MA°A“ 
Quiesco  ergo  ego  videns 


/WsAAA 


O § 


ChWTe-K 


faciem  tuam. 


Le  verbe  <=>  HeRi,  se  reposer,  en  copte  gepi,  est  à la 
première  personne  du  présent  de  la  forme  Ke-OU-A0,  que 
j’ai  déjà  discutée  pins  haut. 

Le  terme  ChWT  s’appliquait  également  à la  façade  d'un 
édifice.  La  disposition  des  colonnes  dans  la  salle  hypostyle 
du  Ramesséum  est  ainsi  décrite  sur  l’une  des  architraves  : 


-cs>- 


o n 


AA/WA  Ç\  4^ 

V///V/A  X X 

0 ' ^ ^ I 

eN  RoT  Ch\VTe-s  eM 


U 

A°S(t 

ÜI 


î î 


1RI  r NeW  OUSeCh(T)  Nââ(T)  A“S(t)  eM  A°NR  HaT'  NeWRou 


S 

<- > | J\  a 

OUeR-ou  MeR(T)  eM 


IIï 


0 11  (le  roi)  a fait  à lui  (son  père  Ammon)  une  vaste  salle, 
grande  et  riche1,  en  pierres  blanches  et  bonnes  de  grès;  sa 
face  est  en  grandes  colonnes  (à  chapiteaux  en  formes  de 

lleur  de  lotus  J)  ; elle  est  entourée  de  colonnes  de  la  forme  » 
Les  colonnes  du  premier  rang  sont,  en  effet,  beaucoup  plus 
grandes  et  de  la  forme  indiquée,  en  sorte  qu’elles  servaient 
de  double  façade  à la  grande  allée  qui  partageait  en  deux 
cette  salle  magnilique. 

11  résulte  de  ces  exemples  que  le  caractère  ^ sert,  dans 

1 Le  groupe  j ne  signifie  point  une  statue,  comme  on  l’a  traduit 

jusqu’ici;  c’est  un  adjectif,  A°S,  qui  signifie  auguste,  précieux  (en 
c pm  *.cov,  pretium).  11  sert  de  qualification  ordinaire  aux  pierres  pré- 
cieuses ; dans  l'inscription  de  Rosette,  il  exprime  une  épithète  appliquée 

au  nai  - du  roi  et  non  pas  à la  statue.  Le  caractère  semble  représenter 
un  ancêtre  (*.c,  antiquus). 
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notre  substantif,  de  déterminatif  au  mot  CliWT  signifiant 
face  ou  devant.  Ce  mot  doit  être  le  type  antique  du  sahidique 
$>iot,  conspec tus,  faciès.  Nous  n’avons  malheureusement  pas 
la  forme  memphitique  correspondante,  mais  le  q sahidique 
est  une  dérivation  ordinaire  du  O Ch  antique.  Le  ^ W, 
qui  permute  souvent  avec  OU,  a pu  facilement  devenir 
co,  comme  dans  ckot,  père,  = (j  _ , A"TW,  métathèse 

pour  A°WT.  Le  rapport  est  d’autant  plus  frappant  que  le 
mot  ^cot  sert  également  à former  une  préposition  aittqwt,  in 
conspeetu,  coram,  et  avec  le  mot  efioA,  qui  éloigne,  mnoioT- 
efeoA,  e regione. 

Cette  première  notion  solidement  établie,  nous  pourrons 
comprendre  les  diverses  locutions  composées  avec  notre 

© Q 

groupe  j . Le  palais  de  Médinet-Habou  me  fournit 
divers  exemples  où  son  complément  est  une  personne  : 


1°  (galerie  Est,  titre)  H|É  ^ (après  une  lacune) 

' mmm.  ^ i 1 1 <WW\A 

ChWT  NeTeR  PeN  « en  face  de  ce  dieu  » ; 

2°  (galerie  du  Nord,  réponse  d’Amon  au  roi)  « Je  t’accorde 
que  ton  édifice  soit  . . . comme  la  demeure  du  dieu  Tmou  », 


SMeN-T  HeR  ChWT-Â  eR  HâH 
Stabilitam  ante  faciem  meam  in  sæcula; 


3°  Un  des  dieux  à tête  de  chacal  dit  ailleurs  au  même 
souverain  (voy.  Notice  de  Médinet-Habou,  p.  353)  : 


Ti-Na-Nek  MeRi-ouT-K  ReT  CHWT  NeV  NeTeR-ou 
Damus  tibi  tuum  amorem’  crescere  coram  domino  deorum, 


1-  Mot  à mot  : ton  étant  aimé;  MeRi-ouT  est  le  participe  passif. 
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On  trouve  le  même  sens  avec  la  particule  eR  <=>  ( Notices 
de  Thèbes,  Hypogées,  p.  512)  : 


eR  ChWT  eN  NeV  T'A°MMA° 


Coram  domino  regionis  T'amma. 


Mais,  dans  son  usage  le  plus  fréquent,  notre  locution, 
comme  le  copte  julh^cot,  a pour  complément  un  nom  de  lieu. 

Les  dédicaces  de  diverses  parties  du  palais  de  Kourna  se 
servent  de  l’expression  suivante  : « Voici  que  le  dieu  a or- 
donné à son  fils  Ramsès  II  de  faire  des  constructions  dans 
son  édifice  des  panégyries,  '(]  n r m,  à la  face  ou 

AAAAAA  I (CX  dJ  ^ 

en  face  des  Ap 1 . » 

1°  (Architraves  de  la  salle  hypostyle) 


MS"  JIM 

OUSeCh(T)  SchAM 


eM-ChWT 


Q n 


eN  Hâ(T) 


OUeR 


« Une  salle  vaste  s’élevant  en  face  de  la  demeure  prin- 
cipale » (le  palais). 

2°  (Au  même  endroit,  architrave  de  gauche) 


Ha(T)  eN  NeH  ou(?)  eM  ReNPe-ou  HeR  A°Me(T)  OUeR  T'aMMa  eM 


© ^ 
ChWT 


1 HH 


© 

III 


eN  A”P-ou 


1 • Les  A°P  ou  les  trônes.  Cette  expression  désignait  sans  doute  la 
partie  de  Thèbes  où  se  trouvaient  les  palais  : A°P-ou  ou  avec  l’article 
pluriel  NeA°P  (cl.  si,  Is.,  xix,  13). 
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« Un  édifice  pour  les  panégyries  des  années  dans  la  grande 
demeure  de  T'amma1  à la  face  (ou  en  face)  des  Ap.  » 

3°  Je  trouve  la  même  expression  pour  la  position  de  Mé- 

dinet-Habou  : « Je  t’ai  bâti,  dit  le  roi  au  grand  dieu  thébain, 

. , a © a waaa  j ni 

une  riche  demeure  en  pierres,  et ( j (j  □ j]  ^ en 

face  des  trônes  (?)  de  Thèbes.  » 

Tous  ces  exemples  sont  tirés  de  la  rive  gauche.  Ils  donnent 
à penser  qu’il  faut  traduire  en  face,  vis-à-vis  de  la  partie  de 
Thèbes  nommée  plus  spécialement  Ape.  C’est  le  rapport 
qu’exprime  le  copte  julitocot  eLoA. 

Nos  groupes  se  retrouvent  dans  un  sens  analogue  au 
temple  d’Amada,  dans  la  grande  inscription  où  il  est  question 
d’une  victoire  remportée  par  Aménophis  II,  et  dans  laquelle 
les  ennemis  furent  frappés  « devant  le  rempart  de  T'amma  », 


© 

^ I 

ChWT 


u: 

SeVTI 


2 


eN  T'AMMA”. 


Le  sens  constaté  s’applique  très  naturellement  dans  notre 
inscription  : « J’ai  été  décoré  sept  fois,  ^ j ChWT 
eN  To,  à la  face  du  pays  ».  Ce  pays  est  nécessairement 
l’Egypte,  mais  le  caractère  ( ^ To,  pays,  n’est  pas  seul,  et 

l’ensemble  du  groupe  1 ^ ^ a besoin  d’étre  étudié  à 

son  tour. 

Assurons-nous  d’abord  du  plus  important,  à savoir  que 


L’emblème  composé  de  j , dont  l’orthographe  phonétique  est 
1 1 T’AMe  = •xewuiH,  paix  (?)  et  de  jj  MA  = julhi,  vérité,  justice, 
désigne  spécialement  la  région  funéraire  et  peut-être,  par  extension, 
1 Égypte  elle-même  : ici  il  y a seulement  j par  abréviation. 

2.  Voir  la  Notice  d’Amada[,  t.  I],  p.  106.  Les  textes  de  Kourna  et 
de  Médinet-Habou  sont  tirés  des  Notices  manuscrites  de  Champollion. 
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le  pays  ainsi  qualifié  n’est  autre  chose  que  l’Égypte  elle- 
même.  Voici  quelques  témoignages  positifs  à cet  égard 
1°  Ramsès  II  prend  à Silsilis  le  titre  de  vzz  UU 
B « Seigneur  de  la  panégyrie  dans  le  pays 

eR-T  eR-w  ». 


2°  Une  longue  inscription  du  temps  d’Auguste,  à l’ile  de 
Philæ,  est  datée  du  jour  de  la  grande  panégyrie  du  pays 
qualifié  ; le  signe  de  l’R,  appartient  à l’ortho- 

graphe de  cette  basse  époque  (voyez  Champollion,  Notice 
de  Philæ). 

3°  On  voit,  dans  une  des  plus  belles  tombes  de  Tlièbes,  le 
chef  Faïneni  qui  fait  un  dénombrement.  Il  choisit  des 
conscrits  dans  l’un  des  tableaux  ; dans  l’autre  il  passe  en 
revue  des  chevaux  et  des  bestiaux.  Cette  opération  est 
exprimée  parle  mot  SeNelII  B1/',,  forme  composée  du 
radical  NeH,  en  copte  neo,  séparer,  choisir.  L'inscription 
générale  porte  : 


— — \\ 
AAAAAA 

i n 

Se.Nel  1 1 


B 


C lù 


To  eR-T’eR-w  eM  To  (?) 
« Passer  la  révision  du  pa}-s  (ert'erw)  devant 


HeN-w 
sa  majesté1  ». 


Ce  mot  se  retrouve  également  parmi  les  nombreuses  ex- 
pressions du  nom  de  l'Egypte  qui  entrent  dans  les  titres  des 
particuliers.  L’un  de  ces  titres,  assez  fréquent  parmi  les 
personnages  d’un  rang  élevé,  se  traduit  « remplissant  le 

CXZV  AAAAAA 

cœur  du  roi  »,  MeH  HeT  eN  SouTeN  ' 7 ^ , ou  « rem- 

O ll.« 

plissant  le  cœur  de  son  maître  »,  MeH  HeT  eN  NeV-w 

OO^  AAAAAA 

^ Il  est  impossible  de  ne  pas  comparer  ce  titre  avec 

la  qualification  tc»v  Trpwiwv  tpiXwv  usitée  sous  les  Ptolémées. 
M.  Pl  isse  a publié  un  beau  dessin  copié  dans  le  tombeau 

1.  Voir  A oticc  des  hypogées  de  Tlièbes,  [t.  I],  p.  487. 
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d’un  personnage  occupant  un  poste  éminent  sous  le  règne 
d’Aménophis  III,  et  nommé  SC1iA0-M-HA°(t)  e 
“=^  La  série  de  ses  titres  commence  ainsi'  : 


□ 


J 


o i 

/VWNAA 


B 


RPA*  HA“  MeH-HeT  eN  SouTeN  eM  To  eR  T’eR-w  IRI-(ou?)  eN 
Nobilis  dus,  implens  cor  regis  in  regione ; oculi 


I /WNAAA 

SouTeN  eM. 


© 

SouA°(?) 


f 


A’NCh  MeSeT'eR-ou-w  eM 


regis  in  urbibusf?)  regionis  excelsæ,  vita  aurium  ejus  in  campis 


v ,1 

To  CheVe 
regionis  inferioris. 

Chaque  titre  est  suivi  d’une  des  désignations  usuelles  de 
l’Égypte.  « Les  yeux  du  roi  dans  la  haute  Égypte,  la  vi- 
vante oreille  du  roi  dans  la  basse  Égypte  »,  sont  en  complet 
parallélisme;  la  première  locution  comprend  naturelle- 
ment le  pays  tout  entier. 

Cette  désignation  de  l’Égypte  est  de  toute  antiquité.  J’en 
trouve  un  exemple  très  frappant  dans  un  document  que  j’ap- 
pellerai sans  hésitation  le  plus  ancien  manuscrit  connu  dans 
le  monde  entier.  Je  veux  parler  du  papyrus  hiératique 
donné  par  M.  Prisse  à la  Bibliothèque  nationale.  Rien 
n’égale  la  largeur  et  la  beauté  de  ce  manuscrit,  qui  provient 
d’un  personnage  nommé  Ptah-Hotep.  Je  trouve  à la  fin  de 
la  seconde  page  une  phrase  de  la  plus  haute  importance, 
puisqu’elle  montre  dans  quel  ordre  sont  introduits  les  noms 
des  deux  rois  écrits  dans  ce  fragment.  Le  cartouche  d’un  roi 
très  vénéré  à Memphis  jusque  sous  les  Ptolémées,  et  que  je 

1.  Voir  Prisse,  Choix  de  Monuments , planche  XXXIX. 
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crois  appartenir  à la  IIIe  dynastie,  SeNeWROU,  est  men- 
tionné le  second  et  dans  les  termes  suivants  : 


a R ^ io , 

seN'eWKUU,  CHeV,  SouTeN,  eN,  HeN,  SeHA”, 


eM, 

sicut, 


Senofre,  regis  superiorum  Majestas  surrexit, 

et  inferiorum  regionum 


AA/VWX  U 

H A°Ne 
’Ecce 


— 


K 


& 


TeU-w, 

ipsâ(?) 


eR, 


A/WXAA  I X> 

PeN,  To,  eM 
istâ  regione  in 


1 V © 

/WWVX  L_i  AAAAAA 

MouNCH,  SOUTeN, 

beneficus  rex 


Le  roi  Senofre,  dont  le  cartouche  se  rencontre  depuis 
Tliébes  jusqu’à  la  presqu’île  du  Sinal,  régnait  bien  en  Egypte, 
et  le  pronom  démonstratif  PeN  (ce  pays-ci)  achève  d’enlever 
jusqu’au  moindre  doute1. 

Je  n’ajouterai  plus  qu’un  exemple  que  je  prends  à l’autre 
extrémité  des  temps;  il  est  curieux  parce  qu’il  contient  un 
éloge  de  la  bonne  administration  du  pays  sous  l’empereur 


1.  .1  ajouterai,  pour  l'intelligence  de  cette  ligne,  que  les  deux  premiers 
mot-  1 1 A Ne,  erre,  et  SelIA0,  surgere,  seront  complètement  étudiés  plus 
loin.  I,o  mot  MouNCh,  ïabricateur,  faiseur  (sous-entendu  bon  ou  de 
bi'-nfatis ),  est  le  correspondant  du  titre  grec  sÙEpyê-rjç.  Le  caractère 
n o-t  qu'une  variante  linéaire  qui  représente  le  hibou  vx  accroupi: 


qu  une  variante  linéaire  qui  représente  le  hibou  accroupi: 
* ; ^ une  variante  tout  analogue  . très  usitée  dans  les 

textes  hiéroglyphiques  cursifs. 
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Auguste.  La  phrase  se  trouve  dans  la  dédicace  de  Kalabschi. 
L’empereur  (AOUToKRaToR  KaiSaRoS), 


’SMeN-NOu  HA°P-ou  Nâ  ToT'eR-ou  Ch.V  MOU  Se  RA° 

« Il  a maintenu  les  lois  du  pays  (tot'er-w)  comme  le  dieu  Moui  ûls  du  Soleil  ». 

La  forme  de  l’R  p et  la  variante  <5.  ou,  pour  le  pronom  de 
la  troisième  personne  du  singulier,  appartiennent  à l’ortho- 
graphe des  bas  temps. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à analyser  cette  expression, 
nous  y trouvons  deux  termes  bien  connus  : ^ J,  pays , et 
le  pronom  W (ou  <2  ou). 

La  valeur  phonétique  du  caractère  que  Champollion  prenait 
pour  un  petit  carquois  Bs  avait  été  parfaitement  fixée  par 
ce  savant  comme  répondant  à la  lettre  copte  as..  Champollion 
l'avait  trouvée  dans  le  mot  [j]  P 'j)  MeSeT'eR,  en  copte 
Aid.ujô.'xe,  oreilles.  Ce  caractère  Bs,  ainsi  que  la  vipère  , 
son  homophone,  a été  employé  quelquefois  dans  les  trans- 
criptions grecques  pour  un  T,  par  exemple,  dans  la  variante 
connue  du  nom  propre  Sôter  (voy.  Revue  archéologique, 
mai  1847).  Mais  le  mot  avait  bien  guidé  Champollion, 

seulement  le  progrès  du  déchiffrement  a montré  que  notre 
caractère  est  syllabique,  c’est-à-dire  qu’il  vaut  TeR  et  n’est 
jamais  employé  que  pour  cette  syllabe,  soit  qu’on  l’enrichisse 
de  IV  finale,  soit  qu’on  l’écrive  tout  seul. 

J’ai  déjà  étudié  ce  caractère  dans  la  Revue  archéologique2 3 , 
et  j’ai  cité  quelques-uns  des  mots  où  il  se  rencontre  plus 

1.  Champollion,  Notice  manuscrite  de  Kalabschi[,  t.  I],  p.  10. 

2.  Le  radical  MeN,  stabilité,  durée,  etc.,  n’est  indiquée  ici  que  par  son 

symbole  fl , dont  je  ne  m’explique  pas  bien  la  nature.  L’orthographe 
-ü  n i™1 1 

complète,  SMeN  I I , est  bien  plus  usitée. 

I A/VWNA  Mi* 

3.  Mai  1847  [;  cf.  t.  I,  p.  199-227,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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MeSeT'eR, 
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B é 

K!  (O  III  dfi 

oreille,  j’ai  rappelé  ^ q T'eRou-oux,  habillement  (en  copte 
memphitique  •xooAe,  thébain  ; J^(j  : J T'eRA0,  mu- 


raille, enceinte  (en  copte  •x.oi,  mur  us  ; es"Ao,  sepes );  & 
NeT'A°R,  menuisier  (en  arabe  j\£).  J’ajouterai  ici  une  ex- 
pression très  usitée  dans  la  description  des  ouvrages  pré- 
cieux : T'eRA°OU  eM  NouV,  enve- 

loppés (-xoo'Ae),  revêtus  d'or,  et  qui  s’applique  à des  objets  de 
bois  ou  de  pierre  (voy.  Champollion,  Mon.,  pl.  XXXVIII, 
1.  32).  On  remarquera  ici  les  deux  voyelles  A0  et  OU  écrites 
après  les  deux  consonnes  qui  composent  le  squelette  du 
radical.  C’est  ainsi  qu’on  écrivait  le  plus  ordinairement  les 
voyelles,  lorsqu’on  voulait  les  écrire;  il  est  extrêmement 
probable,  néanmoins,  que  ces  voyelles  se  prononçaient  entre 
les  consonnes,  TA°OURe,  comme  dans  le  mot  copte  corres- 
pondant memphitique  •s.oo'Ae,  thébain  sAeè Ae,  envelopper. 
Je  ferai  aussi  remarquer  le  carquois  dans  le  nom  de  la 


sixième  heure  du  jour, 


NeT  eR(x).  En  négligeant 


B a * 

1 R linale,  cjui  tombe  si  habituellement  dans  les  dérivés 
coptes,  nous  sommes  conduits  au  verbe  copte  nox,  re- 
cumbere;  la  sixième  heure  du  jour  est,  en  elïet,  celle  de  la 
sieste. 

Le  carquois,  ou  du  moins  le  caractère  que  Champollion  a 
ainsi  appelé',  a pour  homophone,  dans  tous  ces  mots,  une 
espèce  de  panier  (voy.  pl.  I,  n°  6)  à peu  près  de  la  même 
forme  et  chargé  de  fruits  rouges,  qui  semblent  être  des 
ligues  de  sycomores  HV.  Il  est  à remarquer  que,  dans  cer- 
tains monuments,  cette  corbeille,  tracée  d’une  manière 


1.  Je  n'ai  pu  trouver  un  seul  exemple  où  l’on  distinguât  réellement 
d 's  11' 'elles,  comme  dans  le  caractère  tracé  à la  page  341  du  Dictionnaire 
hiéroglyphique. 

- l ne  autre  variante  très  usitée  semble  représenter  un  paquet  de 
tiges  liées  ensemble.  ï®. 
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négligée,  s’aplatit  jusqu’à  se  confondre  avec  le  damier 
qui  sert  à écrire  la  syllabe  MeN ; elle  n’en  diffère  plus  alors 
que  par  le  petit  nœud  de  ruban  (üm^:)  latéral  qu’il  est  aisé 
de  négliger  ou  d’oublier;  mais  on  peut  les  distinguer  facile- 
ment, lorsque  l’orthographe  est  complète,  en  observant  que 
le  damier  ne  peut  être  suivi  que  d’une  N,  et  le  panier  à fruits 
que  d’une  R,  puisque  l’un  et  l’autre  sont  syllabiques. 
Rosellini,  qui  11e  paraît  pas  avoir  saisi  les  lois  du  syllabisme, 

/www 

s’y  est  trompé  lorsqu’il  a lu  le  mot  tiemer  sur  une  scène 
de  chasse  [M.  Cio.,  t.  I,  p.  212).  L’R  finale  prouve  qu’il 

A.WVW 

faut  lire  NeT'eR  , c’est-à-dire,  très  probablement,  le 
mot  copte  no iz,jacere,  ejiceve,  emittere. 

On  voit  que,  dans  tous  ces  mots,  le  caractère  j=k,  ou  son 
homophone  le  panier  de  fruits  «,  répond  strictement  à la  •s. 
copte  qui  passe  au  ^ dans  le  dialecte  sahidique.  Je  lirai  donc 
en  toute  confiance  T'eR,  avec  Champollion. 


Comme,  dans  notre  locution 


1 v 


To-eR-TeR-w, 


on  ne  trouve  jamais  de  déterminatif,  je  pense  que  nous  avons 
affaire  à la  particule  étudiée  par  Champollion  dans  sa 
Grammaire  (p.  502).  Il  lui  trouve  le  sens  de  la  particule 
copte  *xe,  à laquelle  elle  répond  exactement  après  la  perte 
de  son  R finale.  Dans  les  exemples  qu’il  cite,  cette  par- 
ticule signifie  lorsque,  depuis  que,  comme  le  composé 
copte  1 exe.  L’usage  de  la  locution  se  et  de  son  correspondant 
thébain  s'e  est  très  étendu;  un  de  ses  principaux  sens  est 
donc.  Nous  trouvons  son  correspondant  antique  T'eR  for- 
mant, avec  la  particule  2'\\  NTI,  que , une  conjonction  com- 


posée 


B 


w 


T eR-NTI,  qui,  dans  l’inscription  de  Rosette, 


répond  aux  mots  grecs  -/.aî  Irai.  Si  nous  prenons  <=>  pour 
le  verbe  ordinaire  ep  (être,  faire),  nous  aurons  en  somme  : 
« le  pays  qui  est  donc  lui  »,  ce  qui  peut  signifier  : « le  pays 
par  excellence  » . 

Voici  deux  faits  qui  viennent  à l’appui  de  cette  explication  : 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXII.  6 
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1°  Cette  expression  s’appliquait  au  monde  terrestre  par  op- 
position avec  l’Amenti.  L’Osirien  parle  dans  le  Rituel 
(chap.  clxiii)  d’effacer  « les  péchés  qu’il  a faits  dans  le  monde 
terrestre  », 


A°SeW(T)-ou  eNTI  ChePeR  eM  To-T'eR-w 

Iniquitates  quas  fecit  in  mundo  ipso. 


On  voit  que  la  lettre  R <=>  se  retranchait  quelquefois, 
c’est  donc  très  probablement  le  verbe  eR,  être,  qu’on  sous- 
entend  à volonté. 

2°  Cette  analyse  donne  un  sens  très  convenable  pour  la 
locution  eR-T'eR-w,  quand  elle  est  employée  sans  le  mot 
pays,  | ^ . On  voit  à Karnak,  sur  une  des  murailles  de  la 
salle  hypostyle,  le  grand  guerrier  Séti  Ier  qui  lève  son  glaive 
sur  un  chef  ennemi.  L’inscription  commence  ainsi  : 

X h E4  i^ly 

eR  T’eR-w  SOU  CHA°  BeA°R 
Est  ergo  ille  ipse  sicut  Baar. 

« 11  est  donc  lui-même,  le  roi,  semblable  à Baar1  ». 

Ces  observations  rendent  très  probable  que  To-eR-T'eR-w 
signifie  « le  monde  lui-même  »,  ou  « par  excellence  » ; mais 
ce  qui  est  au  moins  incontestable,  c’est  que  cette  qualification 
désignait  l’Égypte. 

Alimès  se  vante  donc,  dans  cette  phrase,  d’avoir  été  dé- 
coré sept  fois  du  collier  d’or  à la  face  de  son  pays. 


(?)HeN-ou  HeN(T)-ou  eR  CbA°ChA'  A°R-ou 

Sancti,  sanctæ(que)  similiter  fuere. 


1.  Baar,  dieu  symbole  de  vaillance  et  de  destruction,  paraît  très 
analogue  à Set. 
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l$\,  ^es  deux  groupes  corrélatifs  sont  déter- 

minés, l’un  par  un  homme,  l’autre  par  une  femme.  Le  ca- 
ractère initial  |est,  suivant  Champollion,  un  vase  renversé, 
symbole  des  idées  de  sainteté  et  de  pureté.  Il  est  certain 


qu’on  le  voit  quelquefois  enrichi  du  symbole  de  l’eau  v 

nA/WW\  À . WVvVA 

™w>,  pur,  saint,  prêtre,  qui 


est  le  copte  o^fi,  punis,  o-thA,  sacerdos.  Ce  même  vase  se 
retrouve  sur  les  épaules  du  prêtre  dans  les  variantes  du  mot 


et  autres  formes  analogues).  Le  sens  primitif 


OUA°V  ( 


du  mot  cherché  est  donc  bien  la  pureté,  la  sainteté,  comme 
l’a  dit  Champollion.  Il  est  également  bien  établi,  par  l’ins- 
cription de  Rosette  (lig.  12),  que  ce  terme  isolé  signifiait 
prêtre,  et  qu’il  se  prenait  aussi  pour  la  majesté  royale  (lig.  4). 
Les  exemples  réunis  dans  le  Dictionnaire  (p.  427,  428)  sont 
fort  nets  à cet  égard,  mais  Champollion  ne  nous  fournit 
rien  de  bien  satisfaisant  quant  à la  question  de  savoir  quel 
était  le  mot  correspondant  : il  le  transcrivait  d’abord  par  le 
copte  oir*.A,  et  plus  tard,  ordinairement,  par  le  terme  ^out 
(en  copte  memphitique,  sacerdos).  Nous  trouvons  de  plus, 
dans  son  Alphabet,  le  caractère  | désigné  comme  un  £ 
(■ Grammaire , Alphabet,  n°  220).  Il  est  généralement  très  re- 
grettable que  Champollion  se  soit  dispensé  d’indiquer  les 
preuves  de  ses  lectures  ; je  n’ai  trouvé  aucune  variante  qui 
justifie  celle-ci,  et  je  la  crois  uniquement  tirée  de  l’initiale 
du  mot  goitT  appliqué  à la  traduction  de  notre  vase  |,  que 
je  n’ai  jamais  vu  employé  comme  signe  d’une  lettre  simple. 
Le  terme  peu  usité  gom-,  sacerdos,  appartient  au  dialecte 
memphitique  ; on  ne  peut  pas  le  rapprocher  exactement  du 
radical  gîïT,  accedere,  puisque  dans  celui-ci  le  passe  au  a 
dans  le  memphitique  correspondant  £eirr.  Le  terme  antique 


1.  Voir  Champollion,  Grammaire,  p.  376. 


84 


MÉMOIRE  SUR  L’iNSCRIPTION 


CheN-NOU  @ ü 


que  nous  avons  cité  plus  haut',  était 


le  nom  particulier  d’une  classe  de  prêtres  et  non  un  terme 
général  comme  notre  vase  | . Cette  dénomination  particulière 
peut  être  en  rapport  avec  le  sahidique  $>o-m,  intus,  qui  cor- 
respond au  memphitique  sSotth.  Mais,  quant  au  vase  | sym- 
bole de  la  sainteté,  je  ne  connais  pas  encore  d’exemple  qui 
éclaircisse  sa  valeur  phonétique.  Si  Champollion  a rencontré 
juste  en  le  transcrivant  par  le  mot  ^oit  t,  peut-être  y avait-il 
quelque  rapport  d’allitération  entre  ce  mot  et  le  nom  du 
vase,  zno  (sahidique  vas).  Joint  à l’épithète  , divin,  le 
groupe  ^ | indique  les  premiers  rangs  du  sacerdoce,  ce  que 
les  Grecs  ont  nommé  le  prophète.  Lorsqu’il  exprime  la 
majesté  royale,  on  le  trouve  quelquefois  groupé  avec  l’éper- 
vier  divin  et  mis  en  évidence  sur  le  support  d’honneur, 


Toutes  ces  variantes  confirment  à merveille  le  sens  primitif 
de  sainteté  ; nous  ne  pouvons  donc  traduire  nos  deux  groupes 
autrement  que  « des  saints  et  des  saintes1 2 3  ».  Il  serait 
difficile  de  savoir  de  quels  personnages  il  s’agit  ici,  si  nous 
ne  les  retrouvions  dans  plusieurs  textes  qui  nous  apprennent 
que  ces  groupes  désignent  une  classe  de  prisonniers  à la- 
quelle les  Égyptiens  attachaient  une  grande  importance, 
comme  le  prouve  à elle  seule  la  désignation  si  honorable 
que  je  viens  de  discuter.  Je  crois,  comme  M.  Birch  (On  the 
Statistical  Tablet,  p.  28),  que  ce  sont  des  familles  sacerdotales 
étrangères  que  les  rois  se  faisaient  un  honneur  d’employer 

1.  Voir  page  59  [du  présent  volume], 

2.  Cette  belle  variante  du  terme  sa  majesté,  | , se  trouve  fré- 

quemment sous  les  Saïtes,  et  entre  autres  sur  la  statue  naophore  du 
Vatican  (voir  aussi  l’inscription  de  Rosette,  1.  9.) 

3.  Champollion  a traduit  ces  mêmes  mots  d'une  manière  générale  : 
« hommes  de  race  pure  » (Grammaire,  p.  230).  Dans  cet  endroit,  le  mot 
est  transcrit  par  le  copte  otô.£i. 
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au  service  de  leurs  dieux.  Nous  reviendrons,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  mémoire,  sur  les  idées  que  prouve  un  pareil 
usage,  et  sur  les  conséquences  très  importantes  que  dut 
amener  en  Égypte  l’introduction  des  familles  sacerdotales 
étrangères. 

Si,  dans  cette  phrase,  Alimès  indique  encore  les  résultats 
généraux  de  son  histoire,  nous  devons  retrouver,  dans  l’ins- 
cription, nos  mêmes  groupes,  comme  nous  avons  retrouvé 
les  circonstances  où  il  a reçu  les  insignes  d’or.  En  effet, 
nous  verrons  (lig.  13)  qu’après  la  prise  de  Tanis,  le  roi 
chargea  Alimès  « de  plusieurs  prisonniers  saints  ». 

Nous  trouvons  de  plus  à la  quinzième  ligne  les  mots 
suivants  : 


eR-A'-T  N-Â 


eR 


Factum  est  mihi  captivos  (rueos)  esse 


HeN-ou  (?) 
sanctos, 


ce  qui  signifie  évidemment  que  le  roi  lui  a donné  quel- 
ques-uns de  ces  précieux  prisonniers.  Nous  retrouvons  la 
même  idée  exprimée  plus  simplement  à la  dix-septième 
ligne,  mais  ici  ce  sont  deux  saintes  femmes  qui  sont  dé- 
parties à notre  capitaine  : 


eR-A°-T  N-Â 
Datæ  sunt  mihi 


HeN(T)  (2) 


sanctæ  duæ. 


A Q 

Ces  mots  sont  suivis  de  la  locution  composée  <=>  U 
eR-ChA°ChA°.  Je  transcris  de  cette  manière,  parce  que  le 
double  signe  ^ indique  ordinairement  une  forme  redoublée, 
comme  Champollion  l’a  expliqué  ( Gramm .,  p.  479,  etc.). 
<=>  est  sans  doute  la  particule  ordinaire,  eR,  indiquant  une 
direction  vers  quelqu’un  ou  vers  quelque  chose;  elle  est 
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devenue  très  régulièrement  en  copte  la  préposition  e,  par 
l’oblitération  de  l’R  finale.  <=>2  est  donc  littéralement  : 
« ad  similitudinem  »,  ou  « simili  modo  ». 

Le  caractère  ^ est  une  espèce  de  vase  suspendu  qui  semble 
avoir  été  le  type  de  l’équilibre.  C’est  probablement  le  même 
objet  que  nous  retrouvons  dans  le  régulateur  de  la  balance, 

, et  dans  l’équerre  garnie  de  son  fil  à plomb,  . Cham- 
pollion  l’avait  transcrit  par  un  uj,  mais  c’est  avec  raison  que 
M.  Lepsius  l’a  rendu  à l’articulation  très  voisine,  Ch  dur 
= 3.  Les  variantes  sont  positives  à cet  égard,  et,  en  effet, 
le  mot  copte  uji,  mesurer,  peser,  provient,  par  adoucisse- 
ment, du  mot  antique  ChA°  (le  déterminatif  est 

un  boisseau  de  grains).  ÜJwuj,  adœquare,  vient  également  de 
^/|\CheCh.  La  valeur  Ch  a l’avantage  de  nous  faire  re- 
trouver un  correspondant  copte  du  mot^(j,  que  la  trans- 
cription uje  avait  dérobé  au  regard  de  Champollion.  C’est  le 
mot  memphitique  £e,  modus  (sahidique  ge),  d’où 
(sahidique  n-aeü),  sicuti,  quemadmodum. 

Combinée  avec  la  particule  <=>  eR,  la  locution  eR-ChA0- 
n ^ n 

ChA°  <=>  y ) ,de  la  même  manière,  se  rapporte  ordinaire- 
^ U . . 

ment  au  membre  de  phrase  qui  précède.  En  voici  un  exemple 

dans  quelques  paroles  que  le  dieu  Thotli  adresse  à Ramsès 
le  Grand,  en  traçant  la  devise  de  son  étendard  royal  (voy. 
Champollion,  Notices  mss.  du  Ramesséum)  : 


inWA  n 


O 


T'âT  A°N  ToT  NeV  SeSeN-NOU  SeChAVÂ 
Dicit  Thoth  dominus  Sesun  : scribo 


NeK 

tibi 


1 0 I 
HA 
vitam 


O I 

eN  RA* 
dei  RA, 


fff 

ReNPe-ou 

annos 


HoR 

Hori 


eM  SouTeN 
sicut  rex, 


AAAAAA 

O 

A0R-iou  A°TeN 
facta  solis 


§ 

I JfJ  O 

HeR  OUVeN 
pro  splendore  (tuo) 
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SâH-ou-(?)K  eR-ChaCha 
opéra  (?)  tua1  si  militer. 


eR-ChaCha,  similiter,  se  rapporte  au  terme  précédent; 
aussi  je  pense  qu’il  se  lie,  dans  notre  phrase,  aux  prisonniers 
saints  qu’on  vient  de  mentionner  « des  saints  et  des  saintes 
également  ». 

Le  groupe  (j  ( ( ( ne  se  présente  pas  très  fréquemment 
dans  les  inscriptions  ; mais  je  l’ai  toujours  trouvé  sans  dé- 
terminatif. Ce  doit  donc  être  le  pluriel  du  mot  (j  <=>.  Celui- 
ci  a un  rôle  parfaitement  connu  ; c’est  le  terme  copte  epe, 
est,  sunt,  marquant  la  troisième  personne  du  présent.  Au 
commencement  de  la  phrase,  Champollion  a fait  voir  qu’il 
est  complètement  invariable.  Lorsqu’il  suit  un  sujet  au  plu- 
riel, je  trouve  qu’il  prend,  dans  les  hiéroglyphes,  la  marque 
du  pluriel,  mais  toutefois  sans  recevoir  les  pronoms  suffixes, 

0 et  non  [j  /wwv\  . C’est  un  état  intermédiaire  entre  la 

iiii  iiii 

conjugaison  et  l’invariabilité  complète.  Peut-être,  en  pareil 
cas,  la  marque  du  pluriel  n’était-elle  qu’idéographique,  en 
sorte  que  le  mot  n’en  reçût  aucun  changement  dans  sa  pro- 
nonciation. 

Voici  quelques  exemples  où  ce  mot  est  employé  : 

1°  Rituel,  chapitre  des  sept  vaches  (voy.  Todtenbuch , 
chap.  cxLvm,  lig  9).  « On  parle,  dans  cet  endroit,  des  sept 
vaches  sacrées  et  du  taureau 


A <=>  û 0 <2 

1 1 i i û ûiii 

A°R-ou  TâTâ-ou 
qui  sont  gratifiés 


SeN-NOU  HeK-ou  eN  A”NCh-ou 

de  pains  et  de  liqueurs  de  la  part  des  vivants  ». 


1.  Le  caractère 


88 


MÉMOIRE  SUR  L’iNSCRIPTION 


2°  Je  trouve  au  palais  de  Kourna,  dans  la  dédicace  sculptée 
sur  une  des  architraves,  la  description  des  portes  faites  par 
Séti  Ier  (vey.  Champollion,  Notices  manuscrites  de  Kourna, 

p.  8)  : 


F=^ 


SeVâ-oü  A“R-ou  eM  ASch  MA0 


« Les  portes  sont  en  bois  d’Asch  vrai  ». 


3°  A l’entrée  du  premier  pylône  du  Ramesséum,  le  dieu 
Amon  dit  à Ramsès  le  Grand  (Notices  du  Ramesséum)  : 


/Y  AAAAAA 


AAMW 


Tâ-NA  NeK 
« Nous  t’accordons 


A\V-ou(?)  A"R-ou  eM  ANCh  T'âMe  HeR 

que  (tes  substances?)  soient  dans  une  vie  paisible  sur 


IveT  Sev 

le  trône  de  SeV5  ». 


Je  pense,  d’après  ces  exemples,  que  le  groupe  (J  | | ( n’est 
autre  chose,  dans  notre  phrase,  que  le  verbe  être,  qu'on  aurait 
pu  croire  sous-entendu.  Nous  avons  mot  à mot  : « des  saints 
et  des  saintes  de  la  même  manière  sont  »,  c’est-à-dire  « j'en  ai 
été  également  gratifié,  ou  honoré  ». 


SA°HOU-Ke-ou -a  eM 

Decerpo  etiain  in 


AHe-ou 


■AA. 

I I I 

NeChou-ou 


agris  multis. 


ouvrages,  et  puis,  comme  symbole  de  l'idée  polir,  pour  l’éclat,  briller. 
Peut-être  doit-on  traduire  : « Que  tu  brilles  de  la  même  manière  que 
lui  ». 

1.  Le  bois  d 'Ascii,  déterminé  par  une  pointe  de  flèche,  est  sans  doute 
le  précieux  acanthe,  dont  le  bois  était  si  dur  qu'il  fournissait  des 
pointes  de  dard. 

2.  Sev,  père  d’Osiris,  est  le  type  des  rois  divins  ou  dieux  terrestres. 


DU  TOMBEAU  d’aIIMÈS 


89 


Le  verbe  exprimé  par  le  caractère  ^ Ü|  nous  est  encore 
inconnu,  mais  son  complément  va  nous  diriger.  C’est  un 
complément  indirect,  puisqu’il  est  régi  par  la  particule  /= 
eM,  de,  par  ou  dans. 

Le  groupe  phonétique  | se  lit  A°H  ; le  dé- 
terminatif (la  dent)  est  celui  des  lieux,  pays,  montagnes,  etc. 
Le  copte  nous  fournit,  dans  le  mot  ioo,  k\o,  eiooe,  ager,  qui 
n’en  diffère  que  par  l’addition  d’une  voyelle  initiale,  un  sens 
parfaitement  convenable.  La  marque  =>  (f)  a ici,  du  moins, 
un  rôle  parfaitement  compréhensible.  La  dent  seule  est 
une  lettre  employée  avec  la  valeur  du  liori ; lorsqu’on  la 
place  après  un  mot  phonétique  comme  déterminatif  de  lieu, 
elle  peut  recevoir  un  signe  d’attention,  U ou  'U 

' j-,  le  lézard,  qui  suit,  avec  la  marque  du  pluriel,  a été 
déterminé  par  Champollion  (Gram.,  p.  317);  il  correspond 
symboliquement  au  mot  nombreux . Cette  idée  est  rendue 
en  copte  par  le  radical  ig*>i  (sahidique),  multiplier  (cf.  iyo, 
mille);  avec  un  e,  initial,  ^ujh,  multitude,  et  enfin, 

sous  une  forme  plus  compliquée,  n*,uje,  eti&uje,  multus.  Un 
initiale  peut  n’êtré  ici  que  la  marque  de  l’adjectif.  L’ortho- 
graphe hiéroglyphique  du  mot  CHA°  | Hy  , mille,  signifiant 
également  beaucoup  en  général,  montre  que  le  uj  sch  pro- 
vient ici,  en  copte,  d’un  £ ch  antique.  A l’époque  ptolé- 
maïque,  cette  transformation  était  déjà  opérée  par  le  mot 

démotique  Jn%.  NeSchi,  nombreux,  qui  nous  est  fourni 


par  l’inscription  de  Rosette  (1.  18  et  passim ) ; dans  les  hié- 
roglyphes, au  contraire,  on  trouve  le  lézard  accompagné  du 
£ © comme  complément  phonétique  (voy.  Champollion, 
Mon.,  pi.  CCCXLIX),  quelquefois  aussi  accompagné  de  la 
voyelle  OU  ; d’où  il  résulte  que  notre  mot  antique 
s’écrivait  ChOU  ou  NeChOU,  conformément  au  radical 


i Nous  obtenons  donc  pour  le  complément  de  notre 
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verbe  inconnu  : par,  dans,  ou  « avec  des  champs  nombreux  ». 
Il  est  à présumer  qu’Ahmès  continue  à se  vanter  ici  des 
fruits  de  ses  exploits. 

Je  trouve  effectivement,  à la  vingt-et-unième  ligne,  la 
mention  d’un  don  reçu  par  Ahmès  et  consistant  en  cinq 
mesures  de  terre  : 


AHe  STA*(?)  5 eM 


« Champs,  mesures  cinq  dans  mon  pays  ». 


Nous  analyserons  plus  tard  l’expression  qui  désigne  ici 
l’espèce  de  mesure.  A la  vingt-troisième  ligne,  notre  chef 
reçoit  encore  un  don  tout  semblable,  après  la  dernière  ex- 
pédition du  roi  Ahmosis. 

Le  verbe  inconnu,  ^ ^ 
du  présent  avec  cette  forme  compliquée  par  la  présence  de 
la  particule  que  nous  avons  étudiée  dans  le  verbe 


jj,  est  ici  à la  première  personne 


ç.  n ^ (j  SchOUA°-Ke-ou-Â.  Si  nous  supposons  que 


le  mot  cherché  signifie,  par  exemple,  gratifier,  nous  aurons  : 

« j’ai  aussi  été  gratifié  de  domaines  ruraux  nombreux  ». 

Mais  il  faut  maintenant  déterminer  d’une  manière  précise 


la  valeur  du  caractère 


complexe  ^ ^ . Il  se  compose  essen- 


tiellement d’un  petit  instrument’  employé  dans  la  sculpture 
du  bois  et  de  l’ivoire,  et  qui  sert,  en  effet,  à déterminer  les 


mots  ivoire,  A°V  ^ JJ  ^ (cf.  ebur) , et  polir,  SReT'A0 
l"1— 1[|^  (cAct££  en  copte),  ainsi  que  certaines  opérations  de 
'embaumement,  parce  que,  sans  doute,  elles  nécessitaient 


1.  Cet  instrument  présente  de  nombreuses  variantes;  on  remarque 
les  suivantes  : ^j,  Wl.  , toutes  relevées  sur  les  monuments,  parmi 
les  caractères  déjà  gravés  à l’Imprimerie  nationale. 
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l’emploi  de  cette  espèce  de  ciseau1.  Deux  instruments  pareils 
sont  placés  sur  un  support  ^ ^ qui  est  souvent  une  console  à 
pieds  de  lion  ^ , et  quelquefois  sur  la  corbeille  ordinaire, 
. Ainsi  composé,  ce  signe  sert  à écrire  le  nom  de  la 

constellation  si  remarquable  du  zodiaque  de  Dendérah,  dans 
laquelle  Champollion  crut  reconnaître  Orion.  Champollion 
transcrivit  ce  mot  keskes,  en  choisissant  pour  la  valeur  pho- 
nétique de  l’instrument,  le  mot  ^ ^ KeS,  en  copte  koc, 


curare  cadaver,  où  le  petit  ciseau  c joue,  en  effet,  le  rôle 
de  déterminatif.  Cette  lecture  n’était  que  conjecturale,  mais 
j’ai  trouvé  assez  souvent  le  signe  complexe  ^ ^ précédé  des 

signes  phonétiques  qui  lui  sont  propres.  Il  est  employé  dans 
trois  acceptions  : 1°  comme  verbe  de  mouvement,  avec  le 

déterminatif  ordinaire  de  la  locomotion  j\ , ^ ^ a ; 2°  comme 

verbe  encore,  avec  le  rouleau  de  papyrus  |,  ^ ^ | ; 3°  pour 
le  nom  de  la  constellation  d’Osiris.  J’ai  rencontré  le  phoné- 
tique SA°HOU,  ou,  sans  voyelles,  [1^  SâHou, 

comme  prononciation  de  notre  caractère  ^ ^ dans  chacune 

de  ces  trois  acceptions.  Je  dois  dire,  néanmoins,  queM.  Lep- 
sius  a indiqué  le  mot  SeK  comme  correspondant  au  même 
caractère,  d’une  manière  certaine2.  Il  serait  possible  que  les 
deux  formes  du  mot  eussent  existé  ensemble  pour  rendre  la 
même  idée,  le  K et  l’H  présentant  une  certaine  affinité. 
En  copte,  les  deux  radicaux  ceu,  colligere,  et  cwoto  ,acervare, 
congregare,  ont  une  grande  analogie  de  son  et  de  sens. 
Je  ne  connais,  néanmoins,  aucun  exemple  en  faveur  de  la 


1.  Cf.  KRA°S 


^ p==j , sarcophage,  coffret  funéraire  et  em- 
baumement en  général. 

2.  Voir  Lepsius,  Einleitung,  p.  77. 
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lecture  indiquée  sans  signe  de  doute  par  M.  Lepsius1.  Voici 
mes  autorités  pour  le  mot  SA°HOU  : 

1°  Comme  verbe  de  'mouvement,  j’ai  déjà  cité  plus  haut 
la  variante  curieuse,  écrite  par  orthographe  double,  tirée  delà 

stèle  du  Louvre  (Collection  Durand,  n°  82),  |1 ^ ^ ^ 


A ■ 


le  caractère 


se 


2°  Avec  le  rouleau  de  papyrus  : 
trouve  dans  le  Rituel  de  Turin,  chap.  i,  1.  23.  J’ai  noté  l’or- 
thographe ) ; dans  deux  papyrus  hiératiques, 

à l’endroit  correspondant. 

3°  Pour  la  constellation  d’Osiris,  M.  Birch  a déjà  indiqué 
la  variante  J1  ^ ^ dans  le  papyrus  Belmore,  au 

premier  chapitre  du  Rituel.  Aux  litanies  d’Osiris,  morceau 
assez  rare  dans  les  rituels  antiques,  le  Papyrus  de  Turin 

porte  HeSIRI  SaH  ^ ; un  rituel  hiératique 

du  Louvre,  d’une  superbe  écriture  saïtique,  écrit  pour  un 
prêtre  nommé  © O,  donne,  avec  les  voyelles,  HeSIRI 

A 


SA°HOU  ^ 


J' 


, à l’endroit  correspondant. 

Ces  exemples  établissent  évidemment  que  le  mot  SA°HOU 
était,  sinon  la  seule  lecture,  du  moins  la  plus  usitée  pour 
notre  hiéroglyphe. 

Cette  lecture  explique  parfaitement  le  choix  du  caractère  c 
placé  sur  un  support.  Nous  avons  dit  que  ce  petit  ciseau, 
employé  pour  la  sculpture  du  bois  et  l’ébénisterie,  détermi- 
nait les  mots  ivoire,  A°V  ^Jj  ^ , et  polir,  SReT'A0  ? 

(en  copte  cAe'xo).  La  langue  copte  nous  offre  la  même  idée 


1.  En  indiquant  l’orthographe  jl  q , au  chapitre  clxii,  lig.  8,  du 
Rituel,  M.  Lepsius  a,  sans  doute,  supposé  une  faute  dans  cet  endroit, 
car  le  texte  porte  ^ ^ SaH  et  non  pas  le  caractère  syllabique 

SeK  (voir  la  huitième  invocation  des  litanies  d’Osiris). 
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rendue  par  le  fréquentatif  cgco^  ( levais,  lœvigare  ; voy.  Pey- 
ron,  Additamenta  ad  Lexicon  Copticum),  dont  le  thème 
est  identique  avec  notre  syllabe  SA°H'.  Le  redoublement 
du  caractère  ? rj  semble  même  indiquer  que  la  forme  antique 
était  également  redoublée.  Quoi  qu’il  en  soit,  SAHOU  ou 
SeHSOH  cj  signifiait  donc  primitivement  polir--,  puis  le 
même  caractère,  mis  en  évidence  sur  un  support,  devenait 
le  nom,  SA°HOU,  de  la  constellation  d’Osiris, 

1 aide  des  déterminatifs  étoile  ~k  et  dieu  JH . En  suivant  la 


même  méthode,  ^ ^ , avec  les  jambes  a,  était  un  verbe  de 


mouvement.  Le  fréquentatif  copte  cegcm^  signifie  froisser, 
broyer;  le  radical  simple,  SeH,  devait  avoir  le  sens  de 
(jlisser  ou  passer  vivement.  Je  le  trouve  appliqué  à la  marche 
du  soleil  ( Rituel  funéraire , ch.  xv,  1.  37),  dans  l’hymne  que 
le  défunt  adresse  au  dieu  Ra  : 


T'A°-nek3 


Transfretasti 


□ O 

14  A 

1 V 

^ ’J 

Pe(T) 

SA"HOU-k 

To 

cœlum, 

peragras 

(?)  terram 

Dans  le  type  que  présente  notre  inscription,  c’est-à-dire 
avec  le  rouleau  de  papyrus  lié  et  fermé,  je  pense  que  l’on 
doit  reconnaître  un  des  cas  assez  nombreux  où  le  rouleau  de 
papyrus  sert  de  déterminatif.  On  remarquera  qu’il  ne  peut 


1.  Dans  la  forme  pleine,  la  voyelle  ou  est  écrite  à la  fin,  suivant 
l’ordinaire;  mais  les  nombreux  exemples  analogues  donnent  à penser 

que  SA°HOU  ^ | ^ se  prononçait  SOUII  ou  SOU  en  une  seule  syllabe. 

2.  Voir  Rosellini,  Mon.  Civili,  pl.  XLVI,  le  bas-relief  des  sculptures, 
auprès  desquelles  on  lit  les  mots 

3.  On  reconnaîtra  facilement  dans  le  thème  T'A°,  déterminé  par  une 
barque,  le  copte  ‘soi,  nacis,  et  tsi,  verbe  de  mouvement,  mittere, 
adducere,  etc. 
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s’agir  ici  de  carrer  le  groupe,  puisque  Üj  ^ a par  lui-même 
autant  de  largeur  que  la  corbeille  qui  suit.  Il  ne  peut 
pas  davantage  être  question  d’un  disjonctif  dans  le  mot 
[j,  puisque  nous  avons  vu  la  terminaison 
jointe  partout  ailleurs  immédiatement  au  radical.  Le  volume 
fermé  j s’attache  aux  idées  d 'écritures,  de  comptes,  de  con- 


naissances, de  clôture,  etc.  Le  mot  copte  cev$>,  cooir^,  signifie 
congregare,  aggregare  ; le  rouleau  fermé  convient  bien  à 
ces  idées,  et  notre  verbe  s’enchaîne  de  la  manière  la  plus 
naturelle  avec  son  terme  conséquent  : « Je  ramasse,  j’accu- 
mule (les  fruits)  dans  des  champs  nombreux  ». 

La  même  expression  se  retrouve  dans  la  description  des 
plaisirs  que  l’homme  doit  goûter  dans  les  champs  élyséens 
de  l’ A menti.  On  lit  au  premier  chapitre  du  Rituel  funéraire 
(1.  23)  : « On  lui  donne  des  pains  et  des  liqueurs,  les  viandes 
qui  paraissent  sur  les  autels  du  dieu  Ra  ».  Le  texte  ajoute  : 


SA°HOU-w  eM  A°He-ou  eM 

Colligit  (fructus)  ex  agris  in 


A,C  i 

r\  /ww\A 

Kâ 

A°A°NeRâ 

campis 

Anera. 

On  voit,  en  effet,  dans  les  rituels  à vignettes,  le  défunt 
qui  fait  sa  moisson  dans  les  campagnes  du  pays  funéraire 
nommé  Anera. 

Notre  membre  de  phrase  doit  se  traduire  d’une  manière 
analogue  : « Je  recueille  aussi  (les  fruits)  de  champs 
nombreux  ». 

Je  me  suis  borné,  jusqu’ici,  dans  l’étude  du  mot  SA°HOU 
et  du  caractère  ^ ^ , à ce  qui  était  nécessaire  pour  la  tra- 
duction de  notre  phrase  ; je  ne  puis  pas,  néanmoins,  aban- 
donner ce  mot  sans  indiquer  les  principaux  sens  qu’il  com- 
porte et  les  diverses  transformations  de  son  orthographe. 

On  remarque  sur  la  poitrine  d’Ammon  générateur  un 


DU  TOMBEAU  D AHMES 


95 


collier  formé  d’une  longue  bandelette,  dont  les  bouts  se 
croisent  sur  la  poitrine.  Cet  ornement  porte  le  nom  de  SA°H 
dans  la  ligne  horizontale,  gravée  sur  la  grande  panégyrie  de 
Médinet-Abou,  laquelle  suit  toute  la  scène  et  lui  sert  de 

titre  explicatif  ( g SA°H,  avec  ^jP,  déterminatif 

des  objets  qui  ont  rapport  au  vêtement).  Cette  sorte  de 
collier,  passé  au  col  d’une  gazelle,  devient  une  nouvelle  ex- 
pression du  mot  SAHOU  voyez  Burton,  Excerpta, 

Inscriptions  du  tombeau  de  Noumhotep  à Béni-Hassan). 
Cet  animal  est  souvent  alors  accompagné  d’un  panier  de 
fruits  w,  autre  symbole  parlant  des  idées  recueillir , ra- 
masser, rassembler  ^ (voy.  Burton,  ibid.)' . Ceci  explique 
une  variante  du  nom  de  la  constellation  d’Osiris  que  l’on 
remarque  sur  le  sarcophage  de  la  reine  Onchsen-Amon 

(au  British  Muséum)  : ^ ^ y est  remplacé  par  J \ , ou 

deux  paniers  de  fruits  sur  une  corbeille.  Un  autre  détermi- 
natif usuel  du  même  mot,  Q , est  sans  doute  le  collier  sym- 
bolique lui-même,  avec  son  fermoir.  Dans  cette  dernière 
orthographe,  et  souvent  accompagné  par  surcroît  de  l’image 
humaine  dans  l’attitude  de  la  momie,  le  mot  SAHOU 

ou  bien 


fi,  avec  l’homme  portant 

le  fouet  sacré,  est  un  terme  d’honneur  appliqué  à la  partie 
de  la  nature  humaine  qui  accomplissait  la  pérégrination  in- 
fernale. 

Osiris,  dans  sa  constellation,  marchant  devant  Sothis, 
prenait  le  titre  de  « SAHOU  auguste  dans  le  ciel  du  midi  », 

SâHou  A°S  eM  Pe(T)  ReS  (tombeau 


de  Ptah-mès , hymne  à Osiris,  Musée  de  Leyde).  Osiris, 


1.  J'ai  trouvé  quelquefois,  à la  place  de  la  gazelle,  la  grande  antilope 
aux  cornes  ondulées,  quelquefois  même  un  cerf,  bien  reconnaissable  à 
la  ramure  caractéristique  de  son  bois  (Musée  de  Leyde,  sarcophage, 
l.  39). 
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type  des  défunts,  devait  être,  en  effet,  le  SAHOU  divin  et 
typique. 

Le  sens  de  cette  dénomination  appliquée  aux  morts  se 
déduit  naturellement  du  radical.  Elle  doit  désigner  ceux 
qui  sont  rassemblés , choisis,  congregati,  segregati.  On  la 
trouve  aussi  quelquefois  employée  pour  désigner  les  favoris 
du  souverain  ou  ses  hauts  fonctionnaires. 

Cette  étude,  bien  incomplète  encore,  du  mot  SAHOU, 
fait  voir  comment  les  diverses  significations  d’un  même  ra- 
dical pouvaient  revêtir  des  nuances  très  variées  par  la  com- 
binaison des  signes  idéographiques,  homophones  ou  déter- 
minatifs. 

L’exorde  de  notre  inscription  est  terminé  par  une  phrase 
un  peu  ambitieuse  : 


OUeR-(T)  ReN  eN  KeN  eM  A°iRI(T)  eN-w  eN  . HeTOUM 
Magnitudo  nominis  comparati  actis  ejus  non  obscurabitur 


eM  To  PeN  T'eT-eN 

in  regione  ista  unquam. 

Nous  allons  voir  que  chacun  de  ces  mots  a le  sens  précis 
que  je  lui  donne  ; mais  je  dois  tout  d’abord  remarquer  une 
objection  qui  se  présente.  Alimès  a jusqu’ici  parlé  à la  pre- 
mière personne,  et  il  continue  de  même  pendant  toute  l’ins- 
cription. Comment,  dans  notre  phrase,  dit-il  '<2>"  « ce 

qu’il  a fait  »,  et  non  pas  « ce  que  j’ai  fait  » ? Comme 

aucune  autre  personne  n’a  été  nommée,  force  est  bien  de 
reconnaître  qu’ici  le  compositeur  de  l’inscription  change  de 
ton,  et  fait  en  son  nom  propre  une  réflexion  sur  la  vie 
d’Ahmès  : car  le  pronom  se  rapporte  nécessairement  à 
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notre  personnage,  comme  dans  le  mot  qui  suit  cette  phrase, 

, « il  dit  »,  par  lequel  est  introduit  un  nouveau 
discours  d’Ahmès1.  Ceci  expliqué,  passons  à l’étude  de 
chaque  mot. 

OUeR(T),  la  grandeur.  — Le  mot  ouer  est  connu 
par^la  transcription  grecque  des  noms  propres  ’Apô^ptç, 
’OaopÔTjpt;,  etc.  Suivant  Champollion,  il  répond  partout  à 
l’idée  grand.  M.  Birch  a révoqué  en  doute  ces  deux  notions 
(voy.  Revue  arehéol.,  décembre  1848)  ; mais  j’avoue  que  les 
raisons  de  ce  savant  ne  m’ont  nullement  convaincu.  Quant  à 
la  valeur  phonétique  du  groupe  , la  transcription  grecque 
ne  permet  d’élever  qu’une  seule  question,  celle  de  savoir  si 
le  mot  ouer  comportait  une  aspiration  initiale,  un  hori  $>, 
que  la  transcription  grecque  aurait  nécessairement  omis. 
C’est  sans  doute  ce  que  prétend  M.  Birch  en  comparant 
ouer  au  mot  sahidique  g^eAAo,  vieux,  ancien,  doyen;  mais 
le  correspondant  memphitique  de  ce  mot  est  3eAAo,  par  un  3, 
d’où  il  résulte  que  sa  forme  antique  commençait  aussi  par  © 
Ch.  J’ai  expliqué,  en  commençant  ce  mémoire,  que  l’arti- 
culation Ch,  dans  son  passage  à la  forme  copte,  avait  suivi 
une  loi  de  radoucissement,  en  sorte  qu’un  s5  antique  a pu 
devenir  o ou  uj,  mais  qu’un  <>  antique  est  resté  $>  même  dans 
le  dialecte  memphitique.  Cette  loi,  qui  souffre  à peine  l’ex- 
ception, montre  qu’un  mot  antique  écrit  HOUeR  ne  serait 
pas  devenu  en  copte  £eAAo,  vieux. 

Je  ne  vois,  du  reste,  aucun  motif  pour  altérer  la  trans- 
cription ouer  offerte  par  les  mots  grecs  ’ApÔTjptç,  ’OaopôiQpiç,  etc. 

1°  L’hirondelle  est  remplacée  dans  ce  mot,  et  surtout  aux 
époques  récentes,  par  le  caractère  x qui,  quelquefois,  joue 

1.  Ce  brusque  changement  de  personnes  est  un  caractère  propre  au 
style  égyptien.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  j’en  ai  publié  des 
exemples  bien  remarquables  dans  l’hymne  au  soleil  de  l’hiérogrammate 
Tapheroumès,  publié  à Berlin  par  la  Zincographie , en  novembre  1849 
[cf.  t.  I,  p.  333-334,  de  ces  Œuvres  diverses ]. 

Bibl.  bgypt.,  t.  xxii. 
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le  rôle  de  la  voyelle  ou' . Le  groupe  <=>  ours  se  trouve  dans 
le  temple  de  Philæ  (voy.  Champollion,  Notices[,  t.  I], 
p.  196)  comme  double  cartouche  de  l’empereur  Vérus.  On 
a voulu  ici,  évidemment,  faire  un  jeu  de  mots  avec  OUeR, 
grand,  et  le  nom  propre  Oueros\ 

2°  Le  même  oiseau  figure  dans  plusieurs  mots  dont  les 


P* 


analogues  coptes  amènent  à la  même  valeur.  Ainsi,  1° 

OUReS,  chevet,  est  évidemment  le  copte  o-vio^c,  incumbere. 
2°  Champollion  cite  encore  ^5,  OUReR,  couronne,  dia- 

<T~^> 

dème,  en  copte  o-ypo,  roi,  o-yp*.c,  diadème.  Ce  rapport  me 
semble  très  naturel.  Il  est  inutile  d’en  rapprocher 
collier,  comme  le  fait  M.  Birch.  La  réduplication  de  1’/’ 
finale  est  un  fait  trop  ordinaire  dans  la  langue  antique  pour 
en  faire  une  objection. 


3»  [1 


AVWV\ 
AAAAAA 
AAAMA  ( 


SOUR,  boire  h sens  proposé  par  M.  Birch 
pour  ce  groupe  et  qui  me  paraît  certain,  est  également  le 
copte  cw  dont  l'R  finale  est  tombé.  Le  sens  proposé  par 
Champollion,  cwp,  répandre , distribuer  Veau,  amenait  au 
même  résultat. 

4°  Le  mot  copte  fi^p^ge,  char,  s’il  dérive  du  mot 


antique  et 


OUeRRI(T),  ne  s’oppose  pas  da- 
vantage àla  valeur  ÔÜ,  puisque  le  vida  & est  la  lettre  avec 
laquelle  la  voyelle  ou  permute  le  plus  fréquemment, 4 OUeR 
= VeR  = &ep. 

__  AAAAAA 

5°  Le  mot  ^ c TOUeR,  qui  a fréquemment,  dans 

<TJ>  AAAAAA  ' 


1.  Voir  le  mot  > distance , en  copte  ore  (Champollion, 

Grammaire,  p.  305),  dans  lequel  le  signe  initial  X joue  le  rôle  mixte. 

2.  La  valeur  S pour  l’œuf,  anciennement  idéographique,  appartient 
aussi  à l’orthographe  des  bas  temps. 

3.  Ce  mot  se  trouve  dans  plusieurs  exemplaires  du  Rituel,  au  titre 
du  chapitre  lx,  où  les  vignettes  nous  montrent  le  défunt  buvant  avec 
une  coupe  et  quelquefois  dans  ses  mains. 

4.  La  finale  ù.ge,  cgi,  pourrait  être  *>ge,  stare. 
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le  Rituel,  le  sens  de  lotions  funéraires,  purifications , se 
retrouve  parfaitement  dans  le  copte  «Hoo-reA,  inundare 
(cf.  -aAo  e&oA,  percolare,  <»Ah,  stillare).  Champollion  a 
longtemps  hésité  sur  la  valeur  de  l’hirondelle  : on  le  voit 
par  la  transcription  du  dernier  mot,  TOUeR,  qu’il  écrit 
t*æp,  et  il  avait  d’abord  cru  reconnaître  le  mot  ■xoope, 
puissant,  dans  le  groupe  OUeR. 

On  voit  que,  malgré  la  réunion  de  toutes  les  probabilités, 
il  manquait  encore  une  preuve  directe  et  positive  à la 
lecture  OUeR.  En  effet,  le  caractère  x,  homophone  de  l’hi- 
rondelle, joue  habituellement  un  rôle  idéographique,  ce 
qui  permet  de  conserver  quelques  doutes  sur  son  emploi 
comme  voyelle  dans  les  variantes  citées  plus  haut.  Mais  le 
Rituel  funéraire  présente  souvent  dans  son  texte  un  verbe 
SchOUeRe,  dont  les  variantes  fournissent  une  preuve  aussi 
complète  qu’on  peut  la  désirer.  Le  déterminatif  est  celui 
du  repos,  l’homme  assis,  les  deux  bras  pendants  : 


On  observera  que,  dans  la  deuxième  variante,  est 
remplacé  par  (2,  lettre  ordinaire  pour  la  voyelle  OU,  et  que, 
dans  la  troisième,  l’hirondelle,  en  vertu  de  sa  valeur  sylla- 
bique OUeR,  jouit  du  pléonasme  phonétique  que  j’ai  déjà 
expliqué,  c’est-à-dire,  qu’elle  est  accompagnée  de  la  lettre 
simple  <2  OU,  qui  assure  sa  lecture.  La  transcription  grecque 
wt,p  est  donc  parfaitement  exacte. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mot  OUeR,  avec  le  sens  de  grand, 
considérable,  ait  complètement  disparu  de  la  langue  copte. 
On  le  trouve  encore  employé  dans  le  terme  nois-Hp,  espèce 
d’exclamation,  combien  grand!  combien  considérable  ! (le 
memphitique  est  *.ithp,  comme  *.tthp  m ((  combien 

1.  Cf.  : Todtcnbuch,  chap.  xvn,  1.  87;  chap.  lxiv,  1.  20;  chap.  lvi, 
1.  1 ; chap.  lix,  1.  3;  chap.  liv,  1.  16  (cf.  uj&jpi,  cubare,  lectus,  ovile). 
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grandes  les  ténèbres  »,  dans  ce  passage  de  saint  Matthieu 
(vi,  23)  : « Si  ergo  lumen  quod  in  te  est  tenebræ  sunt,  ipsæ 
tenebræ  quantæ  erunt  »).  Je  ne  crois  pas,  non  plus,  que  le 
sens  principal  du  mot  ouer  ait  été  ancien,  vieux;  il  rem- 
place fréquemment  le  mot  — —fl  NA°â,  grand,  dans  les  lé- 
gendes qui  ne  peuvent  pas  varier  quant  au  sens.  Ainsi,  par 
exemple,  Champollion  donne  pour  le  nom  du  dieu  qui  préside 

au  mois  de  mécliir  : RoKaH  OUeR,  le  grand 

feu.  Dans  le  tombeau  de  NeHRA0,  à Béni-Hassan,  le  même 
mois  est  écrit  : ^ ^ $01  - — a ReKeH  NA°â. 

11  en  est  de  même  dans  le  nom  des  deux  femmes  qui 
gardent  la  tête  et  les  pieds  de  la  momie  (voy.  Wilkinson, 
Manners  and  Customs,  t.  II,  p.  418)  : l’une  s’appelle  la  grande 
enveloppeuse  (?),  tantôt  avec  le  mot  OUeR,  tantôt  avec  le 
mot  NA°â'.  Le  sens  de  ces  deux  mot  était  donc  presque 
identique.  M.  Birch  pense  que,  lorsque  le  mot  OUeR  est 
employé  pour  dire  les  grands,  les  chefs,  c’est  dans  le  sens 

du  mot  arabe  scheikh  (chef,  ancien).  L’emploi  de  ce 
mot,  dans  le  sens  abstrait,  s’oppose  à ce  qu’il  en  soit  ainsi. 


On  ne  se  servirait  pas,  en  arabe,  du  terme  abstrait  ou 
(la  vieillesse),  pour  exprimer  la  grandeur  ; le  sens 
primitif  domine  en  pareil  cas.  On  ne  comprendrait  pas  mieux, 
en  égyptien,  l’expression  la  grandeur  de  ses  victoires,  citée 

. AWvV,  ©<^111 

par  Champollion  dans  sa  Grammaire  : ^ ^ ^ ^ . 


Ajoutons  à toutes  ces  remarques  que,  suivant  une  compa- 
raison fort  juste  établie  par  M.  Brugsch  entre  la  série  des 
titres  royaux  ordinaires  de  Ptolémée  Épiphane  et  le  com- 
mencement de  la  partie  grecque  de  l’inscription  de  Rosette, 
les  mots  xupîou  j3aatXEi£üv  jjLEyaXo8ô$ou  répondent  aux  groupes 


j. 

•xooAe. 


& 


T'eR(T)  OUeR(T)  ou  NA°â(T)  ; 


cf. 


ou 
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^ • D’où  il  résulte  que  les  deux  têtes  de  lion  si- 
gnifient la  gloire,  et  que  le  mot  est  traduit  par  ntyaloc, 
La  transcription  OUeR  et  le  sens  grand  sont  donc  également 
incontestables. 

J’ai  dû  me  livrer  à cette  discussion,  puisque  la  traduction 
et  la  transcription  de  Champollion  avaient  été  attaquées  par 
un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  science  des  hiéro- 
glyphes. On  est  certainement  en  droit  d’exiger  de  bonnes 
raisons  pour  adopter  les  assertions  de  notre  illustre  maître, 
mais  on  voit  quelle  attention  elles  méritent  toujours,  puis- 
que son  génie  a devancé  les  preuves  avec  une  pareille 
justesse'. 

Nous  avons  ici  le  sens  abstrait  la  grandeur.  C’est  une  des 
fonctions  de  la  marque  ^ (t)  d'indiquer  ainsi  l’abstraction, 
parce  que  très  habituellement  le  substantif  abstrait  est 
féminin.  En  copte,  beaucoup  de  radicaux  avaient  perdu  la 
faculté  de  passer  ainsi  simplement  au  sens  abstrait  : on  se 
servait,  pour  cette  modification,  de  la  syllabe  auxiliaire 


1.  Depuis  que  ceci  est  écrit,  M.  Birch  a fait  paraître  un  très  heureux 
commentaire  d’un  passage  du  Livre  des  hiéroglyphes  de  Chærémon 
conservé  dans  Tzetzès.  Ce  morceau  a été  publié  dans  les  Transactions 
de  la  Société  de  Littérature  (t.  III,  nouv.  série).  Chærémon  cite  l’enfant 
comme  emblème  des  choses  qui  croissent,  et  le  vieillard  comme  em- 
blème des  choses  qui  dépérissent  : ô yapwv,  tà  ç9eip6p.£va.  Ceci  est  bien 
loin  du  sens  que  M.  Birch  reconnaît  avec  nous  au  mot  OUeR,  lequel 
se  rapporte  constamment  aux  idées  grand , chef,  principal.  Ce  savant 

a évidemment  confondu  le  signe  qui  représente  un  homme  debout 
et  tenant  le  bâton,  signe  du  commandement,  expression  idéographique 
ordinaire  du  mot  OUeR,  avec  le  vieillard  courbé  sur  son  bâton,  Ce 

second  caractère,  d’un  emploi  plus  rare,  et  que  nous  avons  cité  plus  haut 
(voir  p.  60),  n’avait  pas  encore  été  signalé  dans  les  hiéroglyphes  ; c'est 
évidemment  à ce  caractère  que  se  rapporte  le  passage  de  Chærémon. 
J'en  dirai  autant  pour  le  cerf  indiqué  par  Chærémon  et  qui,  suivant 
M.  Birch  (loc.  laud.),  ne  se  trouverait  pas  dans  les  hiéroglyphes 
(voir  plus  haut,  p.  95,  note  1,  du  présent  volume). 
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ulcixt  (sahidique)  et  julct,  axz&  (memphitique),  que  l’on  n’a  pas 
trouvée  dans  la  langue  antique,  bien  plus  riche  et  bien  plus 
concise  dans  ses  formes  grammaticales. 


Le  mot  qui  suit, 


ReN,  nom,  a été 


conservé  identique  dans  la  forme  copte  p*.n  (baschmourique, 
Aen).  Le  déterminatif  , l’homme  portant  la  main  à sa 
bouche,  est  commun  à tout  ce  qui  se  rapporte  à la  parole; 
il  est  quelquefois  remplacé  parle  cartouche,  symbole  spécial 
du  mot  ReN,  nom , <~>  czz> . Les  deux  mots  OUeR(T)  ReN, 

AVWVA 

par  leur  valeur  de  position,  signifient  nécessairement  « la 
grandeur  du  nom  ». 

KeN,  le  terme  suivant,  est  lié  au  sujet  par  la  particule 

N "wvaa,  qui  indique  un  rapport,  en  se  prêtant,  comme  en 

copte,  à une  foule  de  nuances.  Laissons  ce  mot  pour  un 

instant,  et  voyons  son  complément  indiqué  par  la  particule 

/ eM  : c’est  le  verbe  bien  connu '<s>'  IRI,  en  copte  «pe, 

ipi , faire.  Je  ne  ferai  sur  ce  mot  qu’une  remarque,  portant 

n -<s>- 

sur  sa  forme  pleine,  qu’on  trouve  quelquefois  écrite  (I 


ou  (j  <=>  A°IRI.  Nous  savons  par  Plutarque  que  le  mot 
antique  iri  signifiait  l’œil , ou  plutôt  la  pupille,  l'iris,  en 
copte  «ôYAov.  Le  verbe  copte  ipi,  faire,  étant  constamment 
représenté  par  l’œil,  que  fait  le  (j  ? On  peut  penser  qu’il  n’est 
que  la  voyelle  vague,  la  légère  aspiration,  le  k qui  était  mû 
par  le  son  i,  mais  il  est  possible  également  que,  de  cette 
voyelle  A0  et  du  son  i,  il  résultât  quelque  chose  d’analogue 
à la  diphthongue  « de  la  forme  si  usitée  «pe;  c’est  ce  que 
je  n’oserais  décider,  car  la  notation  des  sons  voyelles  est  un 
des  points  les  plus  obscurs  de  l’écriture  hiéroglyphique. 

^ est  la  marque  du  prétérit,  a la  troisième  personne  du 
singulier  : , il  a fait.  Le  signe  <=>  peut  indiquer  ici 

le  sens  tropique  de  l’œil  ; mais  il  peut  également  être  un 
disjonctif,  en  sorte  que  le  groupe  signifiât  le  fait  par  lui  ou 
le  faire  de  lui,  ses  actions.  En  effet,  ce  groupe  est  le  terme 
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conséquent  de  la  particule  / — r,  par  : par  (ce  que)  il  a fait 
serait  une  tournure  elliptique  que  je  n’oserais  pas  proposer 
comme  certaine  ; par  ce  qui  a été  fait  par  lui  ou  par  le  faire 
de  lui  est  peut-être  plus  conforme  au  complément  qu’exige 
la  particule  / , qui  s’accommodera  bien  mieux  d’un  par- 

ticipe passé  que  d’un  verbe  au  prétérit.  Ces  deux  formes, 
en  tout  cas,  reviennent  au  même  sens. 

Les  mots  déchiffrés  nous  donnent  : « la  grandeur  du  nom 
par  ce  qu’il  a fait  ». 

Le  mot  KeN,  que  nous  avons  laissé  en  arrière,  signifiera 
donc  nécessairement  quelque  chose  comme  mérité,  acquis, 
obtenu.  Or  le  radical  copte  éen  signifie  précisément  inve- 
nire;  sTne,  obtinere,  assequi  (le  sens  en  ressort  très  claire- 
ment dans  le  mot  négatif  ô.T<3'enp;vrq,  inaccessible ).  Le  bras 
armé  se  prête  parfaitement  à déterminer  l’idée  obtenir, 
atteindre. 

Le  thème  égyptien  KeN  est  sujet  à diverses  modifications 
dont  nous  retrouverons  heureusement  presque  toujours  la 

signification  dans  la  langue  copte.  C’est  ainsi  que,  1° 

KNe,  égal  au  mot  grec  vîx^v,  dans  l’inscription  de  Rosette, 
est  le  copte  memphitique  s'ne,  soumettre,  subjuguer.  Le 


mot  démotique  correspondant  est 


P-KNI 


V/nW 


i k p 
n 

2°  KeNeN  signifie  combattre,  et  le  copte  a con- 

servé le  mot  memphitique  s'mm,  adcersarius,  hostis  (cf. 


1.  Le  caractère  final 


t 


est  un  déterminatif  de  force,  il  alterne  avec 


=- 1 /i  dans  le 


mot  NoIIeM,  saucer  (voir  Saulcy,  Analyse, 


p.  178,  et  Reçue  archèol.,  octobre  1845).  En  effet,  quoique  ce  signe  soit 
réduit  à deux  traits,  on  reconnaît  facilement  qu’il  provient  du  caractère 
hiératique  le  plus  ordinairement  employé  comme  déterminatif  de  la 
force,  l’homme  armé  de  la  massue  : 
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lya'ium,  contentio).  La  langue  démotique  se  sert  de  la  forme 
fréquentative  KeNKeN  ^ 


3°  ^vwv\  % avec  un  T final,  signifie  « être  en  colère  » ; 
c’est  le  sahidique  ^eitT,  irasci.  Il  est  alors  déterminé  par  un 
singe  furieux. 

4°  Le  même  mot,  avec  le  bras  armé,  ^ répond 
au  memphitique  s'e ht,  tenter,  faire  des  efforts  (satagere). 
Pris  dans  un  sens  passif,  eTsWT  signifie  egregius,  probatus, 
et  nous  le  trouverons  employé  très  exactement  avec  ce  sens 
dans  cinq  passages  de  notre  inscription.  On  voit  qu’il  est 
fort  heureux  que  le  copte  ait  conservé  assez  de  richesses  sur 
ce  point  pour  nous  guider  dans  le  labyrinthe  de  ces  signi- 
fications diverses. 

Je  traduis  ce  membre  de  phrase  : « La  grandeur  du  nom 
acquis  par  ses  actions  ». 

Il  nous  reste  à remarquer  ici  que  le  rapport  entre  le 
substantif  nom,  ReN,  et  le  verbe  obtenir,  KeN,  est  exprimé 
par  la  particule  N awm  ; nous  n’avons  pas  de  particule  pour 
rendre  mot  à mot  ce  rapport.  Champollion  a cité  quelques- 


(T  a*  w 

Hiéroglyphe,  hiératique  hiératique  récent  démotique 

ancien,  (Champollion,  Grammaire),  (Saulcy,  Analyse,  p.  178). 

Le  bras  armé  de  la  massue,  t il . démotique  , est  l’abrégé 

du  même  type  et  employé  dans  le  même  sens. 

1.  Voir,  à la  onzième  ligne  de  l’inscription  de  Rosette  (partie  démo- 
tique), les  mots  em  ne  rem( en)  ken/ccn. 

— ~ Ipl/AO. 

e k k (en)  rem  ne  em 

n n 

n Parmi  les  hommes  de  guerre  », 

qui  répondent  très  scrupuleusement  au  grec  1*  tôw  te  p.axt>coy. 
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uns  des  usages  très  divers  de  la  particule  N ( Gramm ., 
p.  449).  La  langue  copte  en  fournit  encore  de  plus  frappants. 
On  voit,  dans  les  exemples  cités  par  Peyron  (Gramm., 
p.  117),  que  le  second  terme,  lié  ainsi  au  premier  par  la 
particule  n,  devient  son  attribut  : oirpwA*.e  nippe,  homo  novus, 
o'5'uje.'xe  iïujAoq,  sermo  turpis.  Remarquons  que  ces  expres- 
sions sont  analogues  au  rapport  qui  est  ici  exprimé  par  la 
particule  aw^  N entre  le  mot  ReN  (nom)  et  l’idée  acquis 
ou  acquérir. 

La  généralité  du  rapport  entre  deux  termes,  qu’exprime 
la  particule  de  jonction  n aw^,  me  parait  s’expliquer  natu- 
rellement, si  l’on  considère  que  cette  particule  peut  avoir 
le  sens  du  relatif  qui,  que,  comme  abréviation  de  = 
jvre.  La  particule  n a réellement  conservé  cette  valeur  en 
copte,  par  exemple,  dans  la  phrase  t*.i  n-ujô.iroTrô.tjjue-c, 

Hæc  quam  interpretantur  eam 


citée  par  Peyron  ( Dictionn .,  p.  118).  Si  l’on  admet  que 
l’idée  du  relatif  soit  contenue  dans  la  particule  n,  les  locutions 
citées  deviennent  analogues  au  génitif  persan  en  i et  s’ana- 
lysent toutes  facilement.  Exemple  : ovpcojuie  ïîfeppe,  l'homme 
qui  nouveau.  ReN  eN  KeN  sera  le  « nom  que  obtenir  ou 
qui  obtenu  par  ses  actions  ».  De  quelque  manière  qu’on 
analyse  cette  locution,  la  réunion  des  mots  déchiffrés  donne 
toujours,  pour  résultat  : « La  grandeur  du  nom  acquis  par 
ses  actions  ». 


R Après  ce  sujet  complexe,  il  nous  faut  un 

«WW  A l _J±  _ v — « 

verbe.  Nous  trouvons,  en  effet,  le  terme  g xb  HTOUM, 


affecté  de  la  négation  eN  . 

Je  lis  ce  mot  HTOUM  et  non  pas  HTMOU,  qui  serait 
impossible  à prononcer.  Il  est  évident  que,  suivant  l’habitude 
signalée  par  tous  les  égyptologues,  la  voyelle  a été  écrite 
comme  un  supplément  et  après  le  radical,  qui  semble  avoir 
consisté  exclusivement  dans  les  trois  consonnes,  aux  yeux 
des  hiérogrammates.  Le  petit  traîneau  ^nzs  a la  valeur  syl- 
labique TeM.  C’est  ce  que  Champollion  a indiqué  dans  les 
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variantes  du  nom  propre  du  dieu  Atmou  ou  Atoum, 


(j  . Dans  la  forme  pleine  de  ce  nom  divin,  le  traî- 


neau est  accompagné  d’un  T et  d’une  M complémentaires  ; 
mais  Champollion  ne  paraît  pas  avoir  reconnu  cette  même 
valeur  TeM  dans  l’orthographe  habituelle  de  la  négation 


TeM  c^Œ=ir , ^DC=n:  ou  , aussi  fréquemment  usitée  en  égyp- 
tien qu’en  copte.  Nous  la  trouverons  plusieurs  fois  dans  notre 
inscription.  Elle  figure  à chaque  page  dans  le  Rituel  et 
donne  la  clef  d’une  multitude  de  phrases.  Dans  le  Rituel 
hiératique  publié  par  la  Commission  d’Égypte,  dont  Cham- 
pollion s’est  beaucoup  servi  et  dont  l’écriture  appartient 
aux  dernières  époques,  le  traîneau  est  souvent  supprimé  et 


remplacé  simplement  par  les  deux  lettres  TM  4 — Q 

et  c’est  sous  cette  forme  que  Champollion  a reconnu  cette 
particule. 

Ci 

Les  exemples  de  la  négation  TeM  (s^.  ou  ) sont  in- 
nombrables ; je  me  bornerai  à une  seule  phrase  de  la  grande 
inscription  des  conquêtes  de  Thoutmès  III  sur  la  muraille 
venue  de  Karnak  que  possède  notre  Musée  du  Louvre. 
M.  Birch,  qui  a donné  une  traduction  de  cet  important  do- 
cument, en  ajournant  ses  preuves,  déclare  cette  phrase  très 
obscure;  j’affirmerai  sans  crainte,  qu’elle  était  tout  à fait 
inintelligible  sans  la  connaissance  de  la  négation  ^-n- . Il 
s’agit  d’une  grande  énumération  de  tributs  fournis  par  les 
nations  vaincues. 

Après  avoir  dit  (1. 13)  que  ces  tributs  ont  été  enregistrés  (?) 
dans  la  maison  royale,  on  trouve  les  mots  suivants  : 


A 0 

Ci 

0 

1 1 1 

AA/VWv 

1 1 I 

i 

U 

A/WW\ 

TeM-TOu 

eR  Ta 

eR 

CheT 

SeN 

HeR  OUOU 

PeN 

Nom  datum  est 

esse 

cuncta 

ista 

in  scripto 

hoc 
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eR  TeM 


ne 


Kl  ISi 

SeChou  T'àT-ou 
multiplicentur  verba. 


M.  Birch  traduit  au  contraire  : « The  account  of  them 
is  given  in  that  tablet;  they  are  figured  multiplying  many 
words  ». 

La  connaissance  de  la  négation  ^r-n-  rend  la  phrase  égyp- 
tienne parfaitement  claire.  Cette  négation  est  ici  affectée  de 
la  syllabe  finale  TOU  marque  du  passif  ; j’expliquerai 
un  peu  plus  loin  que  cette  locution  remplace  le  sujet  indé- 
terminé on,  en  sorte  que  la  phrase  signifie  exactement  : 
« on  ne  les  a pas  détaillés  tous  (ces  tributs)  sur  ce  décret, 
pour  ne  pas  multiplier  les  paroles  ». 

Nous  avons  une  transcription  grecque  du  signe  dans 
le  mot  Tw (jl,  nom  que  porte  le  premier  décan  du  signe  de  la 
Vierge,  dans  la  liste  d’Héphæstion.  Le  petit  traîneau  occupe 
précisément  cette  place  sur  le  zodiaque  de  Dendérah’.  J’ai 
également  trouvé  une  transcription  grecque  du  signe  démo- 
tique qui  répond  à la  syllabe  TeM,  tant  dans  la  négation  tII 
que  dans  le  nom  du  dieu  Atoum.  La  négation  TeM  se  trouve 
dans  le  texte  démotique  de  Rosette  (1.  9 et  10).  Elle  y est 

exprimée  par  le  groupe  VA*  qui,  évidemment,  n’a  rien 

d’alphabétique.  L’anatomie  de  la  phrase  force  à y reconnaître 
l'équivalent  de  la  négation  grecque  pn^Olv  ; Champollion  l’avait 
vu,  et  M.  Brugsch  l’a  reconnu  de  son  côté,  mais  sans  pouvoir 
lire  le  mot.  La  prononciation  TeM  est  donnée  par  la  se- 
conde partie  du  nom  propre  Peteutemis,  I y,\T 

1.  Depuis  que  ceci  a été  écrit,  M.  Lepsius  a publié  une  liste  très  com- 
plète de  ces  décans  (voir  Lepsius,  Einleitung,  p.  71).  M.  Birch  a égale- 
ment signalé  la  négation  TeM,  sous  la  forme  , dans  le  dictionnaire 
qu’il  a ajouté  à l’édition  anglaise  de  M.  de  Bunsen. 
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(voyez  le  contrat  bilingue  Casati,  lig.  15).  L’initial  | ^ 

répond,  dans  tous  les  noms  semblables,  à pete;  Eutemis  est 
le  nom  du  dieu  NoWRe-TeMou,  le  bon  Toum,  î ^ $ ou 
fils  de  la  déesse  Pacht.  ‘=~ 

Nous  connaissions  des  noms  propres  égyptiens  transcrits 
en  grec  et  d autres  noms  traduits  par  des  mots  équivalents. 
Celui-ci  présente  la  très  curieuse  particularité  d’être  à moitié 
transcrit  et  à moitié  traduit.  1 2 * NoWRe,  bon,  a été  tra- 

duit  par  eu  ; Yfls  a été  transcrit  par  le  mot  ternis  qui 
devait  plaire  à l’oreille  d’un  Grec.  Il  faut  remarquer  que  le 
caractère  y /V  a été  traité  dans  le  nom  propre  Péteutemis, 
comme  l’est  souvent  le  petit  traîneau  c’est-à-dire  qu’on 


lui  a superposé  un  T ordinaire  ( ^ ) comme  complément 

phonétique.  Aucune  preuve  ne  manque  donc  au  traîneau 
^n=n:  et  au  sigle  démotique  correspondant,  ni  quant  à la 
valeur  phonétique  TeM,  ni  quant  à son  emploi  pour  le  ra- 
dical négatif  tü. 

Notre  verbe 

nous  conduit  directement  au  mot  copte  lequel 

n’en  est  que  la  forme  réduplicative  ; il  signifie  obscurari, 
obtenebrare.  Le  redoublement  des  lettres  t jul  indique  que 
la  racine  primitive  est  TeM,  encore  conservée  dans  joxxïxt, 
caligo,  nebula.  Le  initial  est  intensitif  ou  causatif. 

Atoum  était  le  soleil  couchant5  ; son  nom  se  trouvait  dans 
un  rapport  très  convenable  avec  ^tUtcoju,  obscurari,  obte- 


^ se  lit  sans  difficulté  HTOUM,  ce  qui 


1.  Voir,  pour  ce  signe,  la  première  lettre  à M.  de  Saulcy  sur  l’écriture 
démotique,  dans  la  Revue  archéologique , septembre  1848 [;  cf.  t.  I, 
p.  237-265,  de  ces  Œuvres ]. 

2.  Voir  le  Rituel  funéraire , chap.  xv;  il  ne  faut  pas  le  confondre 

avec  Noicretoum,  qui  est  un  des  quarante-deux  juges  infernaux. 
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nebrare.  Le  hôri  initial  sert  ainsi  fréquemment  à former  des 
racines  trilittérales. 

Champollion  a bien  défini  la  négation  '’JV~  = it,  eN.  Le 
signe  idéographique  de  la  négation  est  accompagné  de 
la  lettre  N.  signifie  nécessairement  « ne  s’ob- 

scurcira  pas  ».  Je  traduis  ce  verbe  au  futur,  parce  qu’il  est 
suivi  des  quatre  mots  bien  connus  : « dans  ce  pays  à jamais  », 

1 \>  AAAAAA 

On  voit,  en  effet,  que  Champollion  n’a  pas  trouvé  de  forme 
spéciale  pour  le  futur  affecté  de  la  négation.  Il  cite  dans  sa 
Grammaire  (p.  446)  la  phrase  suivante,  dont  il  traduit  le 
premier  verbe  au  futur  et  dont,  par  conséquent,  le  second 
se  trouverait  forcément  au  même  temps  : 


« Ce  grand  dieu  leur  parlera 


AAAAAA  (d  |\ 


AAAAAA 

Mil 


AAAAAA 


et  ils  ne  lui  parlent  pas1  ». 


Il  est  évident  que  le  sens  exige  : « et  ils  ne  lui  parleront 
pas  »,  si  toutefois  le  premier  verbe  n’est  pas  également  au 
présent,  ce  qui  mérite  un  nouvel  examen.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  forme  négative  simple  constitue  un  temps  qui  se  prête  au 
futur  comme  au  présent  : c’est  ce  qui  résulte  évidemment 
de  notre  phrase. 

Je  n’ai  pas  d’explications  nouvelles  à faire  pour  les  mots 
z=  eM,  dans , \ ^ To,  le  monde,  le  pays,  et  sur  le  dé- 
monstratif ^ PeN  que  le  copte  ne  connaît  plus,  mais  que 
Champollion  a si  bien  lu  et  expliqué.  Je  ferai  observer 
seulement  que  ce  pronom  démonstratif  ne  diffère  de  la  forme 
ordinaire  n*.i  que  par  l’addition  de  la  nasale,  qui,  comme 


1.  Cette  phrase  présente  une  particularité  qui  mérite  d’étre  notée; 
l’emploi  répété  des  signes  idéographiques  du  pluriel  avec  la  négation, 
le  radical  et  les  signes  de  la  conjugaison.  On  rencontre  cette  sorte  de 
pléonasme  graphique  assez  fréquemment  dans  les  rituels  du  style 
antique. 
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nous  l’avons  dit  dans  le  tableau  alphabétique,  est  souvent 
. , . . . 
ajoutée  ou  supprimée. 

L’adverbe  à toujours,  a été  bien  souvent  discuté. 
L’inscription  de  Rosette  a donné  la  traduction  : elc  xôv  à'iravTa 
ypôvov,  mais  on  a vainement  cherché  son  analogue  dans  la 
langue  copte.  En  considérant  les  variantes  de  son  ortho- 


Mb  on  est  forcé  de  convenir 
la  syllabe  TeT.  L’adverbe 
se  formait,  dans  les  bas  temps,  avec  une  s ou  une  n finale. 
Or  la  syllabe  TeT  se  retrouve  exactement  dans  le  sahidique 
(S'eeT,  permanere , dont  le  correspondant  memphitique  n’existe 
pas  dans  les  dictionnaires.  Pris  comme  adverbe  (in  per- 
manentiam),  ce  mot  répond  donc  très  naturellement  à 
e’ç  xôv  OTavia  ypôvov  du  texte  grec  de  Rosette. 


graphe, 
ciue  sa  nartie  essentielle  est 


Il  était  nécessaire  d’ajouter  au  groupe  un  troisième 
signe  pour  le  distinguer  du  groupe  y , qui  a une  signifi- 
cation  toute  différente.  On  n’y  a pas  mis  le  déterminatif  des 
divisions  du  temps,  le  disque  solaire,  comme  au  mot  HeH  1 
|^o  |,  « un  grand  nombre  (de  jours)  ».  Le  soleil,  grand 
diviseur  naturel  du  temps,  et  le  double  cercle  O,  qui  le 
remplace  quelquefois,  ne  s'appliquent  qu’aux  périodes,  aux 
espaces  de  temps  plus  ou  moins  longs,  mais  qui  emportent 
l’idée  de  temps  limité ; l’idée  de  permanence  ou  d’éternité 
est  plus  générale  et  ne  comportait  pas  le  signe  qui  indiquait 
la  mesure  du  temps’.  Le  signe  du  monde  =^=  et  celui  d’une 
zone  elliptique  = y sont  probablement  ajoutés  comme 
symboles  de  permanence  et  d’éternité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  copte  thébain  (j'eex,  dont  la  forme  memphitique  pourrait 


1.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  dieu  soleil  n’était  pas  primiti- 
vement considéré  comme  éternel.  Quoique  nous  le  trouvions,  dans  ses 
hymnes,  complètement  identifié  avec  le  dieu  suprême,  dans  les  dynasties 
divines,  il  commençait  le  règne  du  temps  limité,  des  années  : Phthah  , 
seul  était  éternel . 
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être  -seeT,  répond  suffisamment  à l’idée  de  permanence,  in- 
diquée par  cet  adverbe  antique  que  nous  retrouvons  encore 
employé  dans  la  langue  démotique  des  derniers  Égyptiens 
pour  les  usages  sacrés. 

Je  crois  pouvoir  répéter  avec  confiance  la  phrase  que  nous 
venons  de  traduire  : « La  grandeur  du  nom  qu’il  s’est  acquis 
par  ses  actions  ne  s’obscurcira  jamais  dans  ce  pays  ». 

On  aura  remarqué  que  la  métaphore  est  mal  suivie  ; nous 
ne  dirions  point  « la  grandeur  ne  s’obscurcira  pas  »,  mais 
bien  « la  grandeur  ne  diminuera  pas  ».  Mais  les  Orientaux 
ne  se  choquent  pas  de  ce  défaut  de  suite  dans  les  figures 
qu’ils  emploient,  et  la  littérature  arabe  offre  de  nombreux 
exemples  de  ces  métaphores  anormales.  Il  serait  possible, 
néanmoins,  que  ce  petit  défaut  de  goût  n’existât  pas  ici, 

^tt  -ir 

car  le  radical  ^ TeM  (ne  pas)  donne  à penser  que  le  verbe 
HTOUM  a fort  bien  pu  signifier  diminuer  en  même  temps 
que  s'obscurcir  ; mais  j’ai  choisi  ce  sens  comme  plus  con- 
forme au  mot  copte  ^tTÎtojjui. 

Après  ce  petit  préambule,  qui  peut  passer  pour  un  exorde 
dans  toutes  les  règles,  Ahmès  reprend  la  parole  pour  entrer 
en  matière  : 


T'aT-w 
Dicit  : 


q* 

A-OU 

erat 


/V N/WNA 

Ci  d 

-<2>-  O 

ZWWVN  C_i. 

■ 8îiq  = 

n . 

W 

eR-NTl 

IRI-na 

ChePeR-ou  Â eM 

TeChA” 

Sou  V(âN) 

quum 

agerem 

métamorphosés  meas  in 

arce 

Suvan, 

q <=  AJb  — m 

A'TW-à  eM  OUA°OU  eN  Souten  ChouVe 

pater  meus  sicut  navarchus  (?)  regis  duplicis  Ægypti, 


RA°-SKeNeN  MAT'âou. 
solis  bellicosi,  justi  dicti. 
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<=~=T|  T'aT-w,  il  dit.  Les  Égyptiens  multipliaient  cette 
expression  ; on  la  retrouve  au  commencement  de  chaque 


division  d’un  discours.  Le  troisième  mot, 


, nous  est 


également  bien  connu;  c’est  le  passé  du  verbe  IRI,  faire, 
à la  première  personne,  IRI-nâ,  j’ai  fait.  Le  second  groupe 
est  moins  usité;  il  est  composé  du  relatif  ^ ^ NTi  ou  NTe 
et  de  la  lettre  R <=>.  Celle-ci  peut  s’expliquer  de  deux 
manières.  La  lettre  R isolée  peut  être  la  particule  eR 
(devenue  en  copte  e par  l’oblitération  de  l’R)  indiquant  une 
direction,  ad,  vers,  pour  ; elle  peut  également  représenter 
le  verbe  eR,  être,  souvent  écrit  (j  <=>  A°R,  avec  la  voyelle 
initiale.  Ce  verbe,  mis  en  tête  de  la  phrase,  indique  le  pré- 
sent, comme  le  fait  en  copte  le  verbe  être.  Dans  cette  manière 
de  voir,  on  devrait  traduire  : « est  que  j’ai  fait  ».  Si,  au 
contraire,  eR  était  la  particule,  on  aurait  le  sens  « vers  (le 
temps  où)  j’ai  fait  ».  Mais  je  ne  doute  pas  que  nous  n’ayons 
ici  le  verbe  eR  epe,  être  ; en  effet,  le  copte  a conservé  fidèle- 
ment cette  locution  a^ec  une  simple  transposition  des  deux 
éléments.  Le  temps  composé  ïîTepe  (sahidique)  provient  bien 
évidemment  du  relatif  ivre  et  du  verbe  epe,  être  ; il  sert  éga- 
lement à exprimer  l’indication  d’un  temps  corrélatif  à une 
autre  action  : quum,  quando.  Dans  le  memphitique  corres- 
pondant, ctc,  la  nasale  est  tombée  ainsi  que  l’R  finale;  la 
forme  ct*.,  et  avec  les  suffixes  eTô.q,  paraît  employer  l’auxi- 
liaire ô.,  dérivé  probablement  de  l’antique  (j  ^ , être  (voy. 

Peyron,  Grammaire  copte,  p.  110).  La  locution,  dans  le 
copte,  s’est  attachée  au  radical  de  manière  à produire  un 
temps  composé  et  un  seul  mot.  Dans  l’égyptien  antique,  le 
verbe  eR  reste  au  commencement  de  la  phrase  et  invariable, 
comme  lorsqu’il  indique  le  présent  ; dès  lors,  le  verbe,  n’étant 
pas  intimement  uni  à cette  conjonction,  prend  les  marques 
de  temps  NA°,  en  sorte  qu’au  lieu  de  la  forme  sahi- 

dique îïTepieipe,  quando  feci,  nous  avons  pour  la  forme  an- 
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tique  : eR  eNTe  A°IRI-nâ,  qui  exprime  la  même  nuance  de 
temps.  Cette  sorte  de  locution  appelle  un  fait  corrélatif; 
notre  second  membre  de  phrase  l'introduit  par  le  verbe 
(j^,  être,  au  présent,  en  sorte  que  la  tournure  entière  est 

celle-ci  : « est  lorsque  j’ai  fait est  mon  père » 

pour  « lorsque  je  fis mon  père  était ».  L’im- 

parfait ou  le  passé  défini  résulte  forcément  de  cet  emploi 
simultané  du  passé  et  du  présent  dans  le  récit  de  deux  faits 
corrélatifs,  nécessairement  passés  l’un  et  l’autre1. 

Le  régime  du  verbe  IRI-nâ,  fai  fait,  est  le  substantif 


pluriel 


i CliePeR-ou,  transformations,  que  nous  avons 


déjà  étudié.  Ahmès  indique,  par  ce  terme  mystique,  le  mo- 
ment de  sa  naissance;  il  considère  le  corps  humain  comme 
un  des  types  successifs  que  son  âme  doit  revêtir.  La  nais- 
sance s’exprimait  également  en  copte  par  le  verbe  ujwm, 
dérivé  de  ^ ^ ^ ChePeR.  J’ajouterai  quelques  exemples 
précis  qui  montreront  que  la  langue  antique  appliquait  ce 
terme  à la  naissance. 

On  trouve,  dans  la  légende  royale  de  T esourtésen  III,  le 
titre  , « le  dieu  ou  le  divin  des  transformations  », 

alternant  avec  cet  autre  : 
dieu  des  naissances  » (Stèle  c 

Le  parallélisme  si  usité  dans  la  poésie  hébraïque  est  égale- 
ment un  caractère  spécial  de  la  littérature  égyptienne  ; il 
fournit  des  indications  très  précises,  pour  les  synonymes. 
Le  parallélisme  est  parfait  dans  la  phrase  suivante  : 


^ NeTeR  MeS(T)  -ou,  « le 
u Musée  de  Berlin). 


O 


n i w i 

(Mil 


J 


NoK 

Ego 


MA°A° 

video 


O 

RA  eM  ChePeRA°-ou-\v  TeMOU 
Ra  in  transformationibus  ejus,  Tum 


1 • Comparez  à ceci  l’imparfait  arabe  composé  du  parfait  et  de  l’aoriste  : 
JAI  je  faisais. 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXII. 
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eM  MeS(T)-ou-w 
in  ortu  ejus. 


Les  deux  formes  principales  du  soleil,  Ra  et  Tourn,  com- 
plètent la  parfaite  similitude  des  deux  membres  de  la  phrase; 
ainsi  opposés,  ces  deux  noms  désignent  le  soleil  levant  et  le 
soleil  couchant. 

Il  est  donc  certain  qu’Ahmès  indique  ici  sa  naissance  ; en 
effet,  nous  verrons  tout  à l’heure  le  récit  de  son  enfance. 
Ces  premiers  mots  sont  suivis  de  la  particule  eM  / — , 

dans,  et  du  substantif  ^(j  ^ TeCh  A0,  forteresse,  place  de 

guerre.  La  lecture  et  la  traduction  de  Champollion  sont 
incontestables;  c’est  le  mot  copte  Teujo,  arx,  et  le  détermi- 
natif est  le  signe  des  lieux,  villes,  montagnes,  etc.  Le  seul 
changement  que  le  mot  ait  éprouvé  est  l’adoucissement 
ordinaire  du  Ch  en  iy. 

Le  nom  de  la  ville  est  ici  écrit  SOUV  ^ JJ.  C’est  le  nom 
antique  de  la  place  nommée  par  les  Grecs  Élithyia;  sans 
doute  ils  avaient  aperçu  des  rapports  entre  le  rôle  maternel 

de  la  déesse  SoUVâN  ^ oj  et  celui  d’Élithyia.  Le  nom  de 

la  ville,  qui  est  le  même  que  celui  de  la  déesse,  est  souvent 
écrit  d’une  manière  plus  complète  que  dans  notre  inscription, 
où  la  finale  nasale  o a été  omise. 


Dans  une  première  variante  de  ce  nom,  J SOUVâN, 
le  vJ  est  déplacé  pour  la  symétrie.  La  seconde  est  plus  com- 
pliquée, ^ > Ie  Pense  qu’on  doit  la  lire  SOUVA°N. 


cxvd  se  trouve  employé  phonétiquement  pour  la  syllabe  A°N, 


1.  Cette  phrase  fait  partie  d’un  texte  où  un  prêtre  d’un  rang  élevé 
explique  ses  fonctions  et  ses  dignités  (voir  Stèle  V 1 au  Musée  de 
Leyde). 


1 


1 


I 
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comme  variante  de  sur  les  stèles  des  carrières  de 

Tourah  publiées  par  le  colonel  Yyse.  Le  signe  c^,  symbole 
de  la  blancheur,  de  l’éclat,  de  la  lumière,  me  semble 
ajouté  ici  pour  rappeler  l’idée  du  Midi.  Souoan,  "j  o j , était 
la  déesse  du  Midi,  par  opposition  à Sati,  déesse  tu  Nord, 

o o y 

| ; aussi  porte-t-elle  la  couronne  blanche  des  régions 

supérieures, 

Les  remparts  qui  subsistent  encore  attestent  l’importance 
d’Élithyia  comme  forteresse;  aussi  ses  gouverneurs  por- 
taient, pendant  la  XVIIIe  dynastie,  le  titre  de  prince,  ou 
« fils  royal  de  Souvan  »,  ^ A/VV'AA  1 © J!  - ^re>  ^ p^us 
élevé  de  la  hiérarchie,  me  paraît  tout  à fait  exceptionnel. 
Je  ne  l’ai  rencontré  jusqu’ici  que  pour  quelques  gouverneurs 
d’Élithyia,  d’Éthiopie  et  de  TeNI  w | © , place  importante 
sous  l’ancien  empire,  et  qui  n’a  pas  encore  été  identifiée 
d’une  manière  certaine. 

Notre  premier  membre  de  phrase  exigeait  un  terme  cor- 
respondant ; il  se  trouve  dans  les  mots  suivants,  (j  A°OU, 
c’est  le  verbe  être  (en  copte  o,  oi,  esse),  au  présent.  Son  sujet 
est  [j  A°TW-A°,  mon  père.  La  première  figure 

d’homme  est  le  déterminatif  du  mot  père;  la  seconde  est  le 
pronom  suffixe  de  la  première  personne.  Le  mot  A°TW 
(père)  semble  s’éloigner  beaucoup  du  copte  eno-r.  Si  l’on  re- 
marque néanmoins  que  la  première  lettre  A°  est  complète- 
ment vague  et  peut  être  mue  par  un  I,  comme  dans  le  verbe 
A°IRI  (faire),  que,  de  plus,  le  céraste  W était  extrêmement 
voisin  de  la  voyelle  OU,  avec  laquelle  il  permutait  (par 

celui-ci,  = 


exemple,  dans  l’article  démonstratif,  □ 

),  la  différence  se  réduira  réellement  à un  simple  dé- 


placement de  la  voyelle  w = ou,  déplacement  extrêmement 
fréquent  dans  la  série  des  langages  égyptiens,  A°\VT  = 


euoT. 
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i . Le  sujet  et  le  verbe  être  sont  suivis  de  la  particule 

/ eM.  Cbampollion  n’a  pas  remarqué  que  le  verbe  (j^ 

A°OU,  être , était  souvent  suivi  de  cette  particule  qui  marque 
l’état  du  terme  conséquent.  Le  verbe  oi,  en  copte,  se  sert 
aussi  quelquefois  de  la  particule  ajuulc»  pour  se  joindre  à son 
complément,  quand  celui-ci  est  un  pronom.  Par  exemple  : 
Kd.Te>.  'ÇpH'b  eTeuoi  Aixioq  « secundum  modum  quo  sumus  » 
(S.  Paul,  Corinth.,  x,  11).  Nous  retrouverons  un  exemple 
frappant  de  l’M  à.’ état  à la  sixième  ligne  : 


A°OU-Â  eM  SCheRA0  « J’étais  enfant,  en  enfant,  à l’état 
d’enfant  ».  La  particule  M,  désignant  l’état , la  manière 
d’être,  se  retrouve  avec  d’autres  verbes  que  le  verbe  être ; 
cette  signification  est  très  importante  et  M.  Birch  en  a déjà 
cité  de  bons  exemples  tirés  du  Rituel,  dans  la  Revue  archéo- 
logique (décembre  1848).  Il  est  essentiel  d’ajouter  cette 
acception  à celles  que  Cbampollion  a données  dans  sa 
Grammaire. 

/ eM  joint  ici  au  verbe  être  l’attribut,  qui  est  le  mot  i 


\ \n  OUA°OU,  suivi  de  la  particule  de  flexion  «m  et  l 

du  groupe  qui  signifie  « le  roi  des  deux  parties  de  l’Egypte  ». 
Le  père  d’Abmès  était  donc  OUA°OU  du  roi.  Nous  cher- 
cherons à apprécier  ce  qu’était  cet  emploi,  dans  la  ligne 
suivante,  où  nous  verrons  Alimès  aidant  son  père  dans  l’ac- 
complissement de  sa  charge.  Il  nous  suffit,  pour  l’enchaîne- 
ment de  notre  phrase,  de  constater  que  ce  mot  désigne  un  , 
emploi.  Or,  le  tombeau  de  notre  personnage  contient,  parmi 
la  liste  de  ses  parents,  un  Aménophis  qui  est  également  ; 
qualifié  ï ^ S 1 OUAOU  de  sa  Majesté  (voy.  Chain-  ; 
pollion,  Notice  manuscrite  d’Élithyia). 

Comme  ces  petites  légendes  ne  contiennent  que  le  nom,  I 
le  titre  et  quelquefois  le  degré  de  parenté  de  chaque  individu,  : 
OUAOU  du  roi  était  nécessairement  l’emploi  de  cet  Amé- 
nophis, comme  celui  du  père  d’Ahmès.  Il  faut  nous  contenter, 


i 
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pour  le  moment,  de  cette  notion  incomplète  ; elle  suffit  pour 
l’intelligence  de  la  phrase. 

U'igC).  Le  groupe  qui  exprime  le  plus  ordinairement  la 

I û 

royauté  se  compose  de  deux  symboles  : une  certaine  plante 
, et  l’insecte  , l’un  et  l’autre  accompagnés  ordinairement 

de  la  marque  qui  désigne  un  caractère  idéographique  en 
général.  Malgré  l’état  imparfait  où  Champollion  a laissé  les 
matériaux  de  son  Dictionnaire,  la  connaissance  du  premier 

terme  ^ laisse  peu  à désirer.  Le  mot  complet  s’écrivait 
iJj  SOUTEN,  avec  la  figure  d’un  roi  pour  déterminatif, 

T /WWW  i l 

et  Champollion  le  compare  au  copte  cioo-trreii1,  regere,  diri- 
gere.  La  même  plante  s’échange  fréquemment  dans  le  mot 

ReS  , midi  (en  copte  phc),  avec  la  plante  analogue  , 
qui  est  plus  spécialement  le  symbole  du  Midi;  . se  prenait 

donc  également  pour  le  Midi2.  D’après  le  parallélisme  cons- 
tant qui  préside  aux  expressions  de  la  souveraineté  de  la 


1.  Le  radical  antique  I ne  me  paraît  pas  avoir  en  le  même  sens, 

T /www 

ou,  du  moins,  je  ne  l’ai  pas  encore  rencontré  dans  cette  acception. 

2.  C’est  sans  doute  le  caractère  ^j.  que  l’auteur  du  traité  d’Isis  et 

d’Osiris  avait  en  vue  dans  le  passage  suivant  du  chapitre  xxxvi  : 
0pi(i>  pa<rtXÉa  y. ai  zh  vôtiov  tctj  r[j.ou  ypapo/jirt.  L’identification  serait  com- 
plète si  l’on  admettait  la  correction  de  Wyttenbach  : Qp-joi,  une  plante 
aquatique,  un  jonc  (voir  Leemans,  Horapollon , p.  292).  L’auteur  grec 
attribue  au  même  hiéroglyphe  les  idées  d’irrigation  et  de  fécondation  ; 


avec  la 


inon- 


□ 


je  pense  que  le  rédacteur  du  traité  ou  ses  garants  ont  confondu 

pousse  simple  j^qui  sert  de  déterminatif  au  mot  MeRA" 

dation,  arrosement,  etc.  (en  copte  xiHpe).  Il  est  à remarquer,  néan- 
moins, que  la  même  plante  sert  à exprimer  le  titre  des  femmes  consa- 
crées à Arnnion,  JÎ),  ce  qui  peut  avoir  été  en  rapport  avec 

AAAAAA  I AVWW  2 I 

l’idée  de  fécondation. 
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haute  et  de  la  basse  Égypte,  nous  sommes  autorisés  à en 
conclure,  comme  l’a  fait  M.  Lepsius,  que  le  premier  groupe, 
exprime,  par  le  mot  SouTeN,  spécialement  la  royauté 
de  la  haute  Égypte. 

Mais  le  rôle  de  l’insecte  n’a  point  été  aussi  nettement  dé- 
fini par  Champollion.  Voici  comment  il  en  parle  dans  son 

Dictionnaire  (p.  167)  : « \^,  caractère  placé  à la  suite  du 

signe  T,  abréviation  de  I , roi,  soit  comme  déterminatif 

de  cette  idée  (voy.  Horapollon,  livre  cité,  dernières  lignes 
de  l’article),  soit  comme  complément  de  l’idée  roi  d’un 
peuple  obéissant  ».  Cette  alternative  entre  deux  valeurs  qui 
s’excluent  mutuellement  montre  qu’il  est  nécessaire  de 
soumettre  ce  caractère  à une  nouvelle  étude. 

L'insecte^  est-il  le  déterminatif  du  mot  SouTeN  1,  roi, 

ou  bien  représente-t-il  un  second  mot  distinct  et  qui  doit 
être  apprécié  à part?  C’est  là  un  premier  point  fondamental. 
Sa  solution  se  laisse  rien  à désirer  depuis  la  dissertation 
spéciale  que  M.  Lepsius  a publiée  (en  1838)  dans  les  An- 
nales de  l’Institut  archéologique.  M.  Lepsius  fait  observer 
que,  lorsqu’on  voulait  écrire  au  pluriel  les  rois,  chacun  des 
deux  signes  était  suivi  de  la  marque  du  pluriel,  ce  qui  in- 
dique deux  substantifs  bien  distincts.  Un  des  exemples 
cités  par  le  savant  prussien  est  facile  à vérifier  pour  nous, 
puisqu’il  est  tiré  de  la  Chambre  des  rois  donnée  par  M.  Prisse! 
à la  Bibliothèque  nationale.  On  lit  aux  pieds  du  roi  Thout-j 
mes  III,  dôdicateur  de  ce  monument  : 


ht 

« Faire  un  acte  d'hommage 


aux  rois  (de  la  haute  Égypte) 


et  aux  rois  (de  la  basse  Égypte)  ». 
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C’est  le  titre  de  la  représentation.  On  voit  que  chacun  des 
deux  signes  est  suivi,  non  seulement  de  la  marque  du  pluriel 


i,  mais  encore  de  son  déterminatif,  la  figure  royale^]. 
L’insecte  est  donc  le  symbole  d’une  seconde  expression  de 
la  royauté,  parallèle  à la  première  et  bien  distincte  du  mot 
Souten,  I . M.  Lepsius  suit  ce  parallélisme  dans  les 

T /WWW 

nombreuses  expressions  de  la  double  souveraineté  de  la 
vallée  du  Nil.  La  qualité  de  souverain  de  la  basse  Égypte 
est  toujours  la  dernière,  et  rien  n’est  plus  fréquent  que  la 
variante  X^/,  où  l’abeille  est  remplacée  par  la  couronne 
rouge  de  la  basse  région. 

L’opposition  des  deux  groupes  ressort  avec  plus  d’évidence 
encore  dans  l’exemple  suivant.  J’ai  cité,  dans  ce  mémoire, 
un  singulier  titre  porté  par  de  hauts  fonctionnaires  : « Les 
yeux  du  roi  dans  les  pays  du  midi,  ses  oreilles  dans  les  pays 
du  nord  ».  On  trouve  dans  les  monuments  publiés  par 
M.  Prisse  (pl.  XXVII)  une  légende  où  ce  titre  est  écrit 

« les  yeux 


«fl 


les  du  roi  (de  la  basse 


d’une  manière  plus  abrégée  : 
du  roi  (du  haut  pays),  les  oreii 
région)  ». 

On  voit  que  chacun  des  deux  rois  porte  ici  la  couronne 
caractéristique  de  sa  région,  ce  qui  rend  plus  incontestable 
l’attribution  de  l’abeille  à la  souveraineté  spéciale  delà  basse 
Égypte. 

Si  l’inscription  de  Rosette  n’eùt  pas  été  mutilée,  elle  eût 
apporté  à Champollion  la  solution  de  cette  difficulté.  L’ins- 
cription débutait  par  la  légende  royale  d’Épipbane  au  grand 
complet,  comme  le  montrent  les  textes  grec  et  démotique. 
Mais  on  ne  connaissait  pas  un  exemple  comparable  de  la 
légende  de  ce  roi  en  hiéroglyphes.  Le  cartouche-prénom 
royal  ayant  disparu  avec  les  premières  lignes  hiérogly- 
phiques de  Rosette,  Rosellini  commit  une  grave  erreur  en 
attribuant  à Épiphane  le  cartouche-prénom  de  son  fils  aîné. 
Mais  M.  Brugsch  a signalé  dernièrement  la  véritable  légende 
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d’Épipbane1 2,  publiée  par  Young,  Hieroglyphics,  p.  65,  et 
tout  récemment  par  M.  Brugsch  dans  une  dissertation  spé- 


ciale. La  qualification  « deux  dieux  Epipbanes  », 

mise  après  les  noms  de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre,  rend  cette 
attribution  incontestable;  elle  est  d’ailleurs  répétée  dans 
l’inscription  grecque  correspondante,  où  les  OEOI  EHOA- 
NEII  dédient  le  temple  à Esculape,  que  la  légende  hiéro- 
glyphique appelle  Imliotep,  fils  de  Ptcih. 

Cette  précieuse  remarque  nous  rend  toute  la  première 
ligne  du  texte  sacré  de  Rosette,  et  nous  trouvons,  immédia- 
tement avant  le  cartouche-prénom  qui  commence  par  les 
mots  Èxyôvoo  Seiov  <ptXo7rafôpü)v,  la  qualification  (paîiXÉiüç)  . . . 
tîüv  te  avw  xat  ewv  yâ~m  ywpwv  ; elle  correspond  nécessairement  au 
titre  et,  par  conséquent,  l’insecte  exprime  spécialement 
la  souveraineté  des  régions  inférieures. 

Mais  ce  qui  achève  de  compléter  cette  attribution,  c’est 
que  le  caractère  \ML,  augmenté  du  déterminatif  ©,  pays , 


1.  La  priorité  de  cette  importante  découverte  a été  réclamée  depuis 
par  M.  Lepsius,  qui  l’aurait  verbalement  communiquée  à ses  auditeurs 
dans  le  cours  de  ses  leçons  publiques. 

2.  Presque  tous  les  cartouches-prénoms  des  Ptolémées  commencent 

par  la  qualification  fils  des  deux  dieux  . . . *^3^  ^ . . . avec  le  titre 

de  leurs  parents  : ainsi  Philométor  est  qualifié  fils  des  deux 

dieux  Épiphanes,  SchA°A°  NeTeR-ou  HiR,  ^ <üf>  ■ Il 

paraît  que  le  mot  fils,  exprimé  par  le  morceau  de  viande,  qui 

I u I 

remplace  le  mot  SchA'A.0  (orthographe  complète  a tt5Si  ou 

- a 

f b a échappé  à Rosellini  dans  ces  cartouches,  ce  qui 

fait  qu’il  les  attribue  au  père  du  roi  véritable.  Les  conséquences 
les  plus  importantes  pour  le  déchiffrement  résultent  de  l’accord 
des  trois  textes  dans  la  légende  royale  d’Épiphane  : après  le 
titre  É(o;)  ~ü>'i  te  avoj  •/. ai  xwv  y.dt-<o  ywpfôv,  le  texte  grec  tra- 
duit, avec  la  plus  grande  fidélité,  le  cartouche-prénom  royal. 

Les  caractères,  disposés  symétriquement  dans  ce  cartouche, 
se  fractionnent  de  la  manière  suivante  : 


AAAAAA 

□ îH 
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signifie,  non  plus  le  roi,  mais  la  basse  Égypte  elle-même. 
Il  en  existe  beaucoup  d’exemples  ; le  plus  frappant  se  trouve 
clans  un  nom  propre  de  femme  très  commun  à l'époque 
saïtique,  « l’Isis  de  la  basse  région  »,  H > ^$j . Cham- 

pollion  a connu  ce  nom  avec  l’orthographe  jj  ©Jj  JJ 

HiSeMChouVe,  le  phonétique  ChouVe  ©JJ  (=  hu- 
milis,  depressus ) étant  déterminé  par  le  papyrus  Jjr , symbole 
ordinaire  de  la  basse  Égypte.  Or  on  trouve  la  seconde  partie 
du  même  nom  écrite  par  toutes  les  variantes  suivantes  : 
oj|,  0 i 'jjçj  % ou  et  ^ © seuls,  sans  caractères 

phonétiques,  ou  avec  les  deux  réunis,  fl , le  premier 


SchAA  eN  NeTeR-ou  Mai  Tw  SeTeP  eN  PTaH  T’oSeR 

Geniti  diis  amantibus  patrein,  probati  à Phthah,  dorainantis 

'Exfôvou  Oeüv  yiXo7iaTÔp(ov,  ov  ô "IIçai<TTo;  ÈSoxtp.a'jev,  w ô "ID.toç  eSioxev 


Kâ  RA°  A°NCh  AMouN 

dono  solis,  iuiaginis  viventis  Ammonis. 
t ïjv  vixïjv,  eixdvo;  toÔ  Acoç. 

Cette  concordance  parfaite  assure  la  traduction  du  groupe  flui 

, CX  O 

précède.  La  légende  d’Epiphane  a déjà  fourni  à M.  Brugsch  quelques 
bonnes  remarques,  mais  ce  sujet  est  loin  d’avoir  porté  tous  ses  fruits. 
L’étude  du  seul  cartouche-prénom  indique,  entre  autres  faits  remar- 
quables, que  le  radical  KA  (en  copte  kco,  placer ) s’employait  comme 
préposition,  ce  qui  justifie  la  transcription  des  noms  propres  royaux 

Mcnhèrès,  É=S  jj  ©,  MeNKAUîA»  ; J [J  O Ne  W RO  U K A°RA° , Nc- 
pher/ièrès , etc.,  qui,  dans  les  cartouches,  sont  écrits  avec  le  soleil  en  tête 
Ço  i mmm*i  etc.  Ainsi  employé,  KA°  exige  un  terme  conséquent,  qui 

est  ici  le  soleil,  RA. 
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servant  de  phonétique,  et  le  tout  exprimant  également  le 
mot  ChouVe,  dans  le  même  nom  propre.  J’ai  rencontré 

deux  fois  la  voyelle  OU,  CliVOU  pour  ChouVe, 

écrite  après  les  consonnes,  suivant  l’usage  ordinaire. 

Ce  nom  propre  est  essentiellement  féminin.  Je  fais  cette 
remarque,  parce  qu’il  a été  attribué  à un  roi  de  la  XXIe  dy- 
nastie, fils  de  Q&wf  $0|  PIScheM(?)\  ou  PINeM. 

Il  reste  donc  démontré  que  l’insecte  désignait  les 

basses  régions,  par  opposition  à la  plante^,  symbole  du 
Midi,  et,  conséquemment,  qu’il  s’appliquait  spécialement  à 


la  royauté  de  la  basse  Égypte,  comme  5 à la  royauté  de  la 
haute  Égypte. 


1.  La  lecture  du  caractère  b est  encore  douteuse.  On  trouve  sur  le 


pylône  d’Horus,  à Karnak,  une  princesse  de  la  famille  de  ce  roi,  nommée 


HiSeMChouVe 


U 


O 


Dans  cette  variante,  au  lieu  de 


l’image  d’une  femme,  le  déterminatif  est  une  fleur,  et  ce  gracieux  dé- 
terminatif se  retrouve  dans  le  même  endroit  avec  le  nom  de  la  princesse 

Hont-to,  ^ || , fille  d 'Hisemchouce  (Champollion,  Notices  mss. 


de  Karnak).  Ce  même  nom  propre  a été  retrouvé  par  M.  Prisse,  estampé 
sur  des  briques  dans  l’Heptanomide.  Il  était  accolé  au  nom  royal  du 
grand  prêtre  d’Ammon,  fils  et  successeur  de  Pischem,  RAMeN  CkePeR  : 


Je  ne  doute  pas  que  le  second  cartouche  ne  renferme  le  nom  de  la 
même  princesse,  auprès  de  celui  de  son  frère,  qui  peut-être  l'avait 
épousée. 
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Ces  remarques  ne  sont-elles  pas  de  nature  à nous  mettre 
en  défiance  contre  les  raisons  symboliques  indiquées  par  des 
auteurs  récents,  tels  qu’Ammien-Marcellin  et  Horapollon. 
La  plante  X , étant  souvent  l’abrégé  du  mot  SouTeN,  peut 


être  rapprochée  du  mot  co 


ote  ciooTToi,  regere  ; mais  l’insecte 


se  lisait  ChouVe  oj  en  copte  £ote,  liumilis,  de- 


pressus,  « bas  pays,  terre  basse  ».  Ceci  ne  peut  guère  s’ac- 
corder avec  les  idées  symboliques  que  les  auteurs  attachent 
à l’abeille. 

La  double  signification  de  basse  Égypte  et  de  roi  de  cette 
partie  du  pays  explique  bien  la  confusion  qu’on  remarque 
dans  Horapollon  (liv.  I,  cliap.  lxii)  entre  le  peuple  et  le  sou- 
verain; mais  comment  comprendre  que  les  rapports  que  l’on 
apercevait  entre  un  royaume  et  l’organisation  sociale  des 
abeilles  s’appliquassent  plus  spécialement  au  roi  de  la  basse 
Égypte,  et  que  l’abeille  ait  pu,  dans  ce  sens,  devenir  le 
symbole  du  bas  pays  lui-même? 

J’en  dis  autant  de  la  remarque  d’Ammien-Marcellin  ’ : 
le  miel  et  l’aiguillon  conviennent  à tous  les  pays  et  devaient 
être  aussi  nécessaires  à Thèbes  qu’à  Memphis.  Et  lorsque 
l’insecte  isolé  indique  la  basse  région  elle-même,  il  devient 
de  plus  en  plus  impossible  de  songer  à la  douceur  et  à la 
justice,  symbolisées  par  le  miel  et  l’aiguillon. 

Il  est  donc  raisonnable  de  soupçonner  ici  ce  que  je  ferai 
voir  clairement  pour  d’autres  chapitres,  à savoir,  que  le 
livre  des  hiéroglyphes,  ouvrage  de  plusieurs  mains,  contient, 
à côté  de  bons  documents,  de  détestables  commentaires  ; 
que  des  renseignements  bien  égyptiens  et  du  plus  grand 
prix  pour  nous,  y sont  détournés  du  véritable  sens  antique 
par  l’influence  d’idées  plus  récentes.  Il  suffira,  pour  montrer 
avec  quelle  critique  les  appréciations  symboliques  doivent 
être  examinées  dans  cet  ouvrage,  de  faire  observer  que  son 


1.  ^ oir  Ammien-Marcellin,  XVII,  p.  100,  éd.  Lingenbr. 
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dernier  rédacteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  la  moindre  idée  du 
phonétisme,  qui  pénètre  si  complètement  tout  le  système 
de  l’écriture  hiéroglyphique. 

Il  est  permis  de  supposer  que  l’insecte  avait  été  choisi  par 
quelque  motif  beaucoup  plus  simple  et  analogue  à celui  qui 
avait  dicté  le  choix  de  la  plante  ^ (le  jonc?),  pour  l’expression 
parrallèle,  SouTeN.  On  remarquera  que  le  phonétique 
ChouVe  (en  copte  sahidique  go&e)  devait  être  identique  avec 
le  nom  de  la  guêpe,  en  copte  sahidique  g^fu-on  (au  pluriel 
vespœ),  sauf  peut-être  les  voyelles,  habituellement  omises. 
En  effet,  sir  G.  AVilkinson,  observateur  si  exact,  a cru  re- 
connaître dans  notre  insecte,  non  point  une  abeille,  mais 
une  sorte  de  grande  guêpe  au  corps  jaune,  très  commune 
dans  la  basse  Égypte;  M.  Birch  s’est  rangé  à cet  avis,  et 
cette  nouvelle  opinion  ébranlerait  encore  notre  confiance 
dans  les  raisons  symboliques  données  par  Horapollon  et  par 
Ammien-Marcellin. 

M.  Paul  Durand,  archéologue  et  dessinateur  très  exact, 
qui  accompagnait  M.  Ampère  à Thèbes,  avait  été  de  son 
côté  frappé  de  cette  ressemblance  de  l’insecte  des  inscriptions 
avec  la  guêpe,  et  il  a tracé  avec  le  plus  grand  soin  les  dessins 
coloriés  que  je  joins  au  mémoire  sur  des  monuments  de  la 
XVIIIe  dynastie.  Les  formes  hiératiques  de  l’insecte  s’éloi- 
gnent un  peu  trop  de  la  nature  pour  permettre  à un  natu- 
raliste de  se  prononcer  avec  certitude  sur  l’espèce  ; mais  les 
anneaux  jaunes  et  la  courbure  si  marquée  de  l’extrémité  de 
l’abdomen  indiquent  plutôt  une  guêpe  qu’une  abeille.  Cette 
courbure,  en  forme  de  faucille,  est  en  rapport  avec  le  pho- 
nétique CheVe1,  en  sorte  que  le  nom  de  la  guêpe  était 


1.  CheV  signifiait  courbure , forme  de  faucille;  cf.  copte  tyootie, 
cucumis  ; ujÉtytu,  gutlur;  ujo  kï,  fausseté  ; et  en  égyptien  j!  J 


Ch°AVOU,  une  faux; 


ChA°VOU,  gosier, 


faux,  et  ^ J ^ ChA°V,  fausseté,  Jra 


ude. 
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peut-être  tiré  de  sa  forme,  car  son  dessin  hiératiqne  insiste 
fortement  sur  cette  circonstance  (voy.  pl.  III). 

Il  faut  tenir  compte,  avec  plus  de  soin,  des  caractères 
naturels  qui  ont  été  plus  fortement  indiqués  et  quelquefois 
chargés  par  le  dessinateur,  car  c’est  en  général  sur  cette 
portion  du  signe  que  portait  le  symbolisme. 

Quel  que  soit  d’ailleurs  notre  jugement  sur  toutes  ces 
questions  de  détail,  il  reste  prouvé  surabondamment  que  le 
groupe  doit  se  traduire,  comme  dans  l'inscription  de 


Rosette  : « Le  roi  des  régions  supérieures  et  inférieures  ». 
Le  cartouche  du  roi  se  lit  sans  difficulté  RA  SeKe- 
NeN.  Ce  doit  être  un  prénom  royal,  puisque  les  trois 
autres  rois  cités  dans  les  lignes  suivantes,  Amosis, 
Aménophis  Ier  et  Thouthmosis  Ier,  sont  également  dé- 
signés par  leurs  prénoms  bien  connus.  Le  titre 


AA/VNAA 

/vwvvx 


O 

III 

A 

/VWWi 

tu 

ce  roi, 
Son 


indique  d’ailleurs  ordinairement  un  prénom  royal. 
Le  nom  propre  paraît  accompagner  ce  prénom  dans 
le  tombeau  thébain  publié  par  Burton  ( Excerpta 
hieroglyphica).  Je  pense  qu’on  doit  le  lire  TA°NA°- 
KeN.  J’examinerai  ce  nom  propre  et  ses  variantes, 
et  je  réunirai  les  documents  que  nous  possédons  sur 
dans  la  seconde  partie  de  mon  mémoire, 
prénom  royal  se  compose  du  soleil  RA°  et  du  mot 


^ ™ SeKeNeN,  déterminé  par  le  symbole  de  la  force 


L =0.  Nous  avons  déjà  étudié  le  radical  KcN  ; mais  il  subit 
ici  deux  modifications.  D’abord  la  seconde  lettre  est  re- 
doublée, ce  qui  indique  une  signification  intensitive  que 
nous  avons  retrouvée  dans  le  copte  s'nim,  adversaire, 
ennemi,  contentieux. 

La  seconde  modification  consiste  dans  l’addition  de  l’s 
préfixe.  Champollion  a bien  décrit  un  rôle  grammatical  de 
cette  lettre  initiale,  qui  consiste  à faire  passer  un  radical  à 
l’état  de  verbe  transitif  ou  causatif,  état  analogue  à la  voix 
hébraïque  b'ysn,  ou  à la  quatrième  forme  des  verbes  arabes. 
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On  observe,  néanmoins,  des  exemples  où  le  verbe  ainsi  affecté 
de  l’s  n'a  pas  de  régime  ou  n’a  qu’un  régime  indirect.  Or  il 
est  évident  que  la  règle  de  Champollion  ne  peut  pas  s’ap- 
pliquer à un  verbe  qui  reste  neutre  malgré  l’s  initiale.  Dans 
ce  cas  l’s  préfixe  est  simplement  intensitive.  Nous  avons  vu 
que  l’s  antique  était  souvent  passée  au  uj,  dans  le  copte; 
notre  forme  antique  SeKeNeN  se  retrouve  donc  très  exacte- 
ment dans  la  forme  intensitive  ujs'nim.  L’s  préfixe  demandera 
une  étude  approfondie  pour  expliquer  des  phrases  plus  im- 
portantes ; mais  cette  première  vue  suffit  pour  m’autoriser 
à traduire  le  cartouche  : « soleil  belliqueux  »,  et  non  pas 
« soleil  qui  fait  combattre  ». 

f — rJ.  Le  prénom  royal  est  suivi  de  la  qualification  ordi- 
naire le  proclamé  juste,  étudiée  dans  la  première  ligne  de 
l’inscription. 

J’espère  n’avoir  laissé  de  doute  que  sur  la  nature  de  la 
fonction  nommée  OUA°OU,  et  je  rends  ainsi  l’ensemble  de 
la  phrase  traduite  : « Lorsque  j’accomplis  mes  transfor- 
mations dans  la  place  forte  de  Souven,  mon  père  était  Ouâou 
du  roi  (soleil  belliqueux),  le  proclamé  juste  ».  On  sait  que 
cette  dernière  qualification  indique  ordinairement  les  per- 
sonnages défunts. 

Je  réserve  pour  la  seconde  partie  de  mon  mémoire  les 
conséquences  historiques  très  importantes  qui  découlent  de 
ce  fait.  Mais  il  faut  poursuivre  notre  analyse  un  peu  plus 
loin,  pour  que  l’indication  de  la  naissance  d’Ahmès  soit 
rendue  indubitable  par  la  mention  des  jours  de  sa  jeunesse 
qui  précèdent  sa  carrière  militaire. 


VA°iVA°i  Se 
Baïbaï  lilius 


Râ-A°N(T) 


ReN-w 


Roan 


noraen  ejus. 
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Le  pronom  se  rapporte  évidemment  au  sujet  de  la  dernière 
phrase  (mon  père).  Le  nom  propre  est  divisé  en  deux  parties 
par  le  mot  Se  (fils);  le  premier  mot,  le  véritable  nom,  est 
écrit  par  le  symbole  de  l’âme,  la  cassolette  brûlante, 

On  sait  que  le  mot  sacré,  pour  Y âme  humaine,  était  pat'. 
En  effet,  la  cassolette  est  accompagnée  de  l’oiseau  échassier, 
qui,  souvent,  sert  à écrire  ce  mot  à lui  seul,  et  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  a la  valeur  phonétique  Va. 

Le  double  cercle  qui  suit  nous  est  déjà  connu  pour  le 
signe  du  mot  SoP  (fois);  il  est  suivi  du  chiffre  w (2)  et  si- 
gnifie par  conséquent  bis.  Il  sert  non  seulement  à indiquer 
qu’on  doit  répéter  une  phrase  deux  fois,  mais  il  marque 
encore  la  réduplication  du  radical.  Ainsi  Va  (bis)  doit  se  lire 
VaVa  ou  VaïVaï.  C’est  ce  que  Cliampollion  a constaté  pour 
un  nom  de  forme  analogue,  écrit  quelquefois  KAI,  bis, 

(j(  quelquefois,  dans  le  même  monument, 


KAIKAI. 


Le  second  nom,  le  patronymique,  est  celui  d’une  mère  ou 
d'une  aïeule,  car  le  déterminatif  est  une  femme  ^fj.  Il  se 
compose  du  mot  <=p>  Ro,  signifiant  porte  ou  bouche,  et  du 
groupe  [I  A°N(t)  avec  la  marque  du  féminin.  Celui-ci 

I AA/W V\ 

a pour  déterminatif  le  caractère  r^o,  pays  accidenté,  op- 
posé à la  ligne  droite  =,  qui  désigne  un  pays  plat.  On 

trouve  ces  deux  caractères  ainsi  opposés  = signifiant 
les  plaines  et  les  montagnes.  Cliampollion  a traduit  le  mot 


<03 


A°N  par  vallée  ; il  est  certain  que  la  figure  du 

A/VNAAA 

déterminatif,  et  quelquefois  c^3,  se  prête  aussi  bien  à 


1.  Voir  Horapollon,  I,  7. 

2.  Dans  ce  nom  la  momie  J est  le  déterminatif  du  mot  KAI,  forme, 
type , en  copte  sV  forma,  species  (voy.  Cliampollion,  Gram.,  p.  508). 
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cette  idée  qu’à  celle  de  montagne,  mais  la  lecture  qu’il  pro- 
pose, eiô.  (eu  copte  vallis),  est  impossible,  car  Champollion 
a reconnu  d’un  autre  côté  que  la  syllabe  initiale  du  nom 
d’Antonin  avait  été  rendue  par  le  caractère  principal,  le 
poisson  et  par  son  homophone,  l’œil  humain  complet  et 
garni  de  sa  paupière  Ces  deux  caractères  sont  sylla- 
biques. Leur  valeur  est  l’A°  vague  initial  suivi  d’une  N,  la 
syllabe  A°N.  Champollion  ne  paraît  pas  s’être  rendu  un 
compte  exact  de  la  méthode  du  double  phonétisme  qui 
consiste,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué,  à entourer  de  com- 
pléments phonétiques  un  mot  écrit  par  des  caractères  sylla- 
biques ou  idéographiques.  Cette  méthode  ne  s’applique  pas 
seulement  aux  caractères  purement  idéographiques,  comme 
l’a  prétendu  M.  de  Bunsen  en  faisant  une  classe  à part  des 
caractères  qu’il  appelle  mixtes  ( Mischbilder).  On  voit  ici 
que  notre  caractère  syllabique,  A°N,  qui  sert  indifféremment 
partout  où  l’on  a besoin  d’écrire  cette  syllabe,  est  traité 
comme  les  caractères  mixtes  de  M.  de  Bunsen,  c’est-à-dire 
qu’il  reçoit  à volonté  un  A°_(j  initial.  Il  en  est  de  même  de  I 
tous  les  caractères  syllabiques.  Notre  syllabe  pouvait  se 
lire  A°N,  eN  ou  bien  oN.  Elle  est  employée  souvent  pour 
exprimer  un  verbe  qui  signifiait  revenir,  se  retourner  ; aussi 
l’œil  a-t-il  encore  pour  homophone  et  pour  déterminatif 
l’homme  qui  se  retourne,  ou  les  jambes  marchant  en 
sens  inverse  de  l’inscription,  (I  /v  (voyez  Champollion, 

I A/WAAA 

Grammaire,  Alphabet,  p.  43).  On  doit  observer  que,  dans 
cet  endroit,  Champollion  avait  reconnu  aussi  la  véritable 
lecture  de  l’œil,  AN.  La  preuve  de  cette  valeur  se  retrouve 
à l’époque  romaine  dans  le  nom  de  l’empereur  Antonin,  et, 
quant  à l’époque  pharaonique,  la  comparaison  des  variantes 
habituelles  : 


A A ^ 

fl  -0*1 

A -0*1 

ü 

1 /WWW  1 

1 MMM 

1 /WWW 
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ne  peut  laisser  maintenant  aucun  doute.  Le  verbe  A°N  si- 
gnifiait donc  revenir,  se  retourner,  aussi  le  trouve-t-on  au 
centre  des  représentations  célestes,  sur  le  plafond  du  Rames- 
séum,  où  il  indique  très  probablement  la  révolution  de 
l’année  (cf.  annus,  annulas,  mots  qui  dérivent  du  même 
thème  radical).  Ce  radical  est  réduit,  dans  la  langue  copte, 
au  rôle  d’adverbe  on,  d.u  (baschm.),  rursus,  iterum,  denuo ; 
mais  on  le  retrouve  également  d une  manière  certaine  dans 
le  composé  cs'in-ion,  reditus.  Comme  le  type  de  cette  syllabe 
est  l’œil  humain  complet,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  rap- 
procher du  mot  sémitique  pu  (œil),  et  de  ne  pas  penser  que 
ce  mot  AÜN  a signifié  œil  en  égyptien  antique.  IRI  (<2>- 
sans  la  paupière  et  quelquefois  o tout  seul)  était  particulière- 
ment la  pupille,  Y iris.  Le  poisson  lepidotus  (?)  <0^  a dû 
s’appeler  œd  (A°X)  à cause  de  son  profil  très  semblable  à 
celui  de  l’œil  humain  des  hiéroglyphes.  La  même  syllabe 
est  rendue  par  le  caractère  G^=),  qui  réunit  les  deux  idées 
œil  et  anneau ' , zone  elliptique. 

Quant  au  groupe  (1  écrit  avec  le  type  des  pays 

, I AA/WAA  . 1 J 

accidentés,  Q£yi  et  (E£),  Champollion  ne  fournit  aucune  phrase 
décisive  à l’appui  de  sa  traduction  vallée.  Le  mot  ei*,  est  inap- 
plicable; le  seul  type  copte  qui  rappellerait  à la  fois  le  dé- 
terminatif et  les  lettres  AN,  serait  die/ue,  levée  de 

terre.  11  faut  convenir,  néanmoins,  que  le  mot  vallée  s’ap- 
plique très  bien  dans  plusieurs  phrases  analogues  à la 
suivante,  que  je  trouve  dans  le  Rituel.  Il  s’agit  du  défunt 
justifié  qui  vogue  dans  la  barque  du  soleil  (voy.  Todtenbuch, 
cxxx,  6)  : 


—/u. 

r-77-1  ' — 

-ÆZ>- 

JH— 

' k 

D 

d V. Ai 

/www 

VJ  A 

N 

1 /www 

* 

eN 

S che  Ma 

HeSIRI. . . . 

. e.M 

A°N(T) 

KeKe-ou 

Non 

ambulat 

Osiris,  

in 

valle  (?) 

tenebraruin. 

1.  Voir  Tablettes  de  Tourah,  colonel  Vy.se,  t.  IV,  p.  94,  96,  où  j’ai 
observé  la  variante  — — û (3ED  — G3ED  seul. 

/WWW 

Bibi,.  égypt.,  t.  xxii. 
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L’une  des  principales  panégyries  de  Thèbes,  célébrée  en 
l’honneur  d'Ammon,  portait  le  nom  de  la  bonne  panégyrie 

f\  AA/W/W 

de  AÙN,  (j  Les  dédicaces  du  palais  de  Kourna  et  de  la 
salle  hypostyle  du  Ramesséum  montrent  que  ces  beaux  édi- 
fices étaient  affectés  à la  célébration  de  la  grande  fête  ainsi 
désignée  : 


O 0 

V 4 

/WWW 

HeVi  NoWFte 

eN 

A“N 

« La  bonne  panégyrie  de  la  vallée  (?)  ». 


La  ville  nommée  par  les  Grecs  Speos  Artemidos  s’appelait 
en  égyptien  (J  1 « pays  de  A°N  ».  L’idée  qui  a pré- 

sidé  à la  composition  du  nom  propre  Roan  peut  s’entendre 
de  diverses  manières  dont  la  plus  simple  est  de  la  rapporter 
à la  déesse  éponyme  de  cette  ville,  si  voisine  d’Élithyia,  où 
vivaient  nos  personnages.  On  pourrait  le  traduire  : « bouche 
de  la  déesse  An,  ou  entrée  d’une  vallée  (?)  ».  Le  père  de 
notre  héros  s’appelait  donc  Vaïvaï,  JUs  de  Roan.  Cette 
phrase  est  décisive;  elle  nous  force  à considérer  AVâNA0 
comme  un  aïeul,  et  les  mots  Se  AVaNA0  de  la  première 
ligne  comme  un  patronymique  destiné  à distinguer  plus 
spécialement  Ahmès,  le  chef  desnautoniers,  parmi  ses  homo- 
nymes, extrêmement  nombreux  à cette  époque  où  le  roi 
Ahmès  et  la  grande  reine  Ahmès  Nofrêavi  paraissent  avoir 
donné  une  grande  vogue  au  nom  propre  Ahmès.  Un  autre 
capitaine  Ahmès  de  la  même  époque,  mais  un  peu  plus 
jeune,  à ce  qu’il  me  semble,  et  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  se 
distinguait  par  le  surnom  de  Pensouv  ou  Pensouvan, 

U,  composé  avec  le  nom  de  la  déesse  éponyme 
d’Élithyia. 


1.  Lesao  ne  sont  évidemment  ici  que  des  explétifs  symétriques, 
mais,  comme  on  trouve  presque  toujours  un  <=>,  au  moins,  avec  ce  mot, 
je  pense  qu’on  doit  le  regarder  comme  féminin. 
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La  phrase  suivante  est  un  peu  longue,  mais  il  n’est  pas 
possible  de  la  fractionner  sans  en  suspendre  le  sens  : 


HA"N-Â 
Ecce  ego 


I 

HeU  IHI(t) 
agens 


OUA'OU 
ducem  navis 


(?) 


eK  TeV-w  cM 
vicissim  cum  eo  in 


De-OUA» 

navicula 


eN  Pe-MâSe  eM  lIA°OU-ou  NeB  To-ti 

vituli,  navigantis  in  jubilationibus  domini  regionum, 


o i 

R A"  NeV  MA  T'A°OU 

solis  domini  fortitudinis,  justi  dicti. 


y Le  premier  mot  nous  arrête;  Cliampollion  ne  l’a 

il  /www' 

pas  traduit.  Comme  il  est  très  fréquent  dans  les  textes  et 
qu’il  se  rencontre  douze  fois  dans  notre  inscription,  il  faut 
absolument  nous  en  rendre  maître.  Il  est  aisé  de  voir  qu’il 
se  présente,  à chaque  fois,  comme  ici,  au  commencement 
d’une  phrase  ou  d’un  membre  de  phrase  bien  défini  : il  n’a 
ni  sujet  ni  complément;  il  est  enfin  dans  une  position  indé- 
pendante qui  en  fait  nécessairement  un  adverbe  ou  une 
conjonction.  A chaque  fois,  il  précède  l’énonciation  d’une 
action  que  fait  Ahmès  ou  d’une  nouvelle  phase  du  récit. 

Il  faut  maintenant  lire  ce  mot  ; ceci  va  nous  forcer  à en 
lire  plusieurs  autres  où  figure  le  caractère  initial  ^ , qui  est 
indiqué  comme  une  sorte  de  sistre  dans  le  Dictionnaire  de 
Cliampollion  (p.  261).  Ce  savant  l’a  transcrit  par  K.  Je  n’ai 
pu  trouver  d’autre  raison  à cette  valeur  que  le  mot  ^ ~ ^ 
de  l’inscription  de  Rosette,  répondant  à que  ce  savant 

transcrit  par  kco  « placer»,  ainsi  que  le  substantif  ^ ” "n  signi- 
fiant incontestablement  « la  durée  de  la  vie  »,  qu’il  trans- 
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crit  par  k*h$koov,  « un  grand  nombre  de  jours  ».  Mais  k* 
n’existe  pas  en  copte  dans  ce  sens;  on  ne  trouve  quelque 
chose  d’approchant  que  dans  la  locution  co-s-tk*.,  qui  signifie 
in  œternum,  et  non  pas  la  durée  de  la  vie,  et  dans  laquelle, 
d’ailleurs,  le  t semble  bien  être  radical. 

Le  verbe  kw  signifie  plutôt  déposer  qu 'ériger.  Or  ériger 
est  le  sens  fourni  par  l’inscription  de  Rosette  (lig.  38  et  54), 
c’est  le  mot  que  le  texte  grec  applique  également  à 
la  statue  du  roi  et  à la  stèle  trilingue.  Nous  allons  voir  que 
le  mot  grec  est  une  traduction  très  rigoureuse  du 

groupe 

Le  mot  copte  qui  signifie  la  durée  de  la  vie  est  e^e  (thé- 
bain).  Le  memphitique  *.oi  n’en  diffère  que  par  la  voyelle  I, 
mais  il  ne  prend  pas  le  preuve  que  le  thème  antique  dont 
il  dérive  s’écrivait  aussi  par  l’aspiration  simple  H.  Ulm^,  dit 
Peyron,  fort  judicieusement,  estactio  vivendi,  d.ge  stcidium, 
curriculum  vitœ.  C’est  donc  proprement  un  espace  de  temps, 
et,  comme  tel,  il  reçoit  le  soleil  pour  son  déterminatif  dans 

le  mot  hiéroglyphique  ^ ~ ^ • 

Le  même  mot  sahidique  signifie  stare,  en  memphitique 
o£i  avec  un  simple  changement  de  voyelles  et  toujours  sans 
que  le  ait  passé  au  s5.  Or  c’est  précisément  le  sens  du 

groupe  ^ ~ ^ , qui  reçoit  alors  les  jambes  comme  détermi- 
natif. Le  mot  copte  lui-même  présente  le  phénomène  d’un  dé- 
terminatif passé  dans  le  langage  ; *.£ep^T,  en  un  seul  mot,  lit- 
téralement stare  pede.  Le  sens  stare,  pour  le  mot  ^ - "n,  est 

évident  dans  une  foule  de  phrases.  Je  citerai  ici  une  légende 
que  Champollion  a mal  analysée1,  parce  qu’il  n’avait  pas 
compris  la  véritable  nuance  de  ce  mot. 

La  vignette  du  Rituel  funéraire  (chap.  cxliv)  présente 
une  forme  de  déesse  à trois  têtes  devant  laquelle  se  tient 

1.  Voir  Champollion,  Dictionnaire,  p.  104. 
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debout  une  espèce  de  nain  à deux  tètes.  Sa  description  vient, 
dans  le  texte,  après  celle  de  la  déesse  (voy.  Todtenbuch, 
chap.  clxiv,  lig.  13  et  14)  : 


OUA  NeMM.V 


Unus  Nemma 
§ I 


HRa-w  eR-s 


ËÜ 

(IA  eM(To?)-s  HA'-s|?)  AOU 

stat  in  conspectu  ejus,  ante  eam  et 


KeR  A°OU-w  eM  WA  K A0  H 


faciès  ejus  contra  eam;  (habet)  etiam  plumas,  est  attollens  brachium; 


KeR  HRa  (Z, 


(habet)  etiam  vultus  duo, 


OUA  eM 
unum  sicut 


HRa  eiN  VA»K  Kl 

faciem  accipitris  alterum 


eM  HRa  eN  PA" 

sicut  faciem  hominis. 


Comme  cette  description  est  extrêmement  fidèle  dans 
tous  ses  détails,  on  reconnaît  parfaitement  qu’on  ne  peut 
traduire,  avec  Champollion,  f ic=û)  « il  érige  le  phallus  », 


puisque  le  petit  nain  n’est  pas  ithyphallique  ; et,  d’ailleurs, 


1.  Voir  sur  la  planche  I,  n°  7,  la  figure  du  nain. 

Cette  légende  demande  peu  d'explications  grammaticales.  Le  pronom 

y i~l? 

vague  | ^ OUA,  un  (oifa.  en  copte),  mot  très  important,  sera  expliqué 

ailleurs.  Champollion,  danssa  Grammaire,  a traduit  ^ ^ par  devant; 
ce  sens  est  incontestable,  mais  la  transcription  par  le  copte  xato  n'est 
que  conjecturale.  Il  faut  remarquer  l’M  d’ètat  dans  la  locution  AOU-w 
eM  WA  KA°H,  « il  est  à 1 état  de  portant  haut  le  bras  »,  et  dans  les 
deux  membres  corrélatifs  : « l’un  en  tête  d’épervier,  l’autre  en  tète 
d’homme  ».  Nemma  est  le  nom  de  cette  espèce  de  nain  ; ce  mot  rappelle 
le  copte  uoAid-!  c/s. 
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les  trois  pronoms  féminins  — qui  se  rapportent  à la  déesse 
qu’on  vient  de  décrire,  montrent  que  le  groupe  <c=td  signifie 
ici,  comme  Champollion  l’a  traduit  ailleurs  (eMTo-s?), 
devant  elle. 

Le  verbe  f , stare,  se  trouve  d’une  manière  tout  aussi 
A .a  , O 

claire  dans  une  phrase  du  Rituel  où  il  est  opposé  à AA 

HeMSe,  être  assis.  Elle  fait  partie  de  l’invocation  du  premier 

chapitre  (lig.  11)  : « Ali  ! vous  qui  faites  entrer  les  âmes 

créées  dans  la  demeure  d’Osiris,  faites  entrer  l’Osirien  (un  tel) 

avec  vous  dans  la  demeure  d’Osiris;  il  voit  comme  vous 

voyez,  il  entend  comme  vous  entendez  », 


A/WW\ 

I I I 


HA'-w  ChA°  HA°-TeN 

Stat  sicut  statis, 


IleMSe-w  ChA°  HeMSe-TeN 

sedet  sicut  sedetis'. 


Le  sens  métaphorique  tenir,  résister,  du  mot  y n’est 
pas  plus  douteux  que  le  sens  propre  stare.  J’ai  déjà  eu  oc- 
casion d’analyser  ailleurs  une  belle  phrase  que  riiiérogram- 
mate  applique  au  roi  Séti  Ier,  levant  son  glaive  sur  un  chef 
ennemi.  Elle  se  lit  sur  une  muraille  de  la  salle  hypostyle  de 
Karnac.  « Son  bras  est  puissant,  dit  l’inscription,  son  glaive 
est  victorieux,  rien  ne  peut  tenir  devant  lui  »,  y ° 

<H>  ^ | /www  a j\ 

ç.,  ^ eN  HA°  eR  HA°(t)-w,  mot  à mot  : « non  stare  a 

facie  ejus  ».  Cette  tournure  me  parait  d’une  rare  énergie. 

Le  verbe  ^ ~ ^ (stare)  devenait  régulièrement,  dans  la 

langue  antique,  ériger  (errijeat,  comme  dans  l’inscription  de 

Rosette),  à l’aide  de  l’s  initiale  causative,  — a SeHA0,  ou  bien 

i j\ 


1-  Le  verbe  HeMSe,  s’asseoir,  demeurer,  en  copte  gejuci,  est  déter- 
miné ici,  comme  d’habitude,  par  l'homme  accroupi,  les  deux  bras  pen- 
dants, en  repos.  Il  est  possible  que  cette  phrase  exprime  une  prière; 
il  faudrait  alors  traduire  : « stet  sicut  statis,  etc.  ». 
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avec  l’auxiliaire  <=>  eRTA,  faire,  donner  (1.  14,  Rosette)  : 

a 


V P P P 

o A a . n n n 

eRTA  HA°-\v  cM  eRPe-ou  (?) 

« Faire  être  debout  ou  ériger  (la  stèle)  dans  les  temples,  orf^at  ». 


Nous  avons  donc  la  concordance  la  plus  pariai  te  entre  les 
h a M o 

deux  mots  antiques  f et  f HA,  et  les  deux  sens  du 
1 A A A o 

mot  copte  store  et  stadium  vitœ.  La  voyelle  A s’est-elle 
déplacée  ou  était-elle  écrite  après  le  sistre  pour  conserver 
la  symétrie,  la  carrure  du  groupe?  Le  mot  baschmourique 
5>h  ( poni , au  passif)  m’autorise  à croire  que  la  forme  antique 
était  HA°  plutôt  que  A°He. 

La  valeur  $>,  qui  ressort  de  cette  comparaison,  est  pleine- 
ment confirmée  par  une  variante  observée  dans  le  papyrus 
Belmore  par  M.  Birch  ( Papyrus  Belmore,  pl.  IV,  1.  12). 


A 


avec 


Le  mot  SeHA0,  ériger,  est  écrit  en  cet  endroit 
le  hori  ordinaire,  , au  lieu  de  p ^ ~ ' clue  P01’^  Rituel 
de  Turin  dans  la  même  phrase.  Notre  analyse  prouve  que 
cette  variante  est  très  légitime  et  ne  doit  pas  être  attribuée 
à quelque  inadvertance  du  copiste,  comme  on  en  trouve 
malheureusement  un  grand  nombre  dans  les  rituels  des 
basses  époques. 

Aucune  représentation  ne  confirme  l'idée  émise  dans  le 


Dictionnaire  de  Champollion  sur  l’objet  ainsi  figuré,  j ou 
La  variante  usitée  dans  les  bas  temps,  'j,  se  distingue  par 
la  courbure  de  ses  extrémités',  mais  elle  ne  ressemble  pas 
au  sistre  égyptien  îj»  ou  h . Au  contraire,  si  l’on  étudie,  dans 
les  textes  antiques,  la  variante  très  usuelle  y de  la  voile 
enflée  , il  me  semble  qu’on  doit  reconnaître  dans  notre 


1.  Voir  Champollion,  Dictionnaire , p.  291. 
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caractère  j un  mât  double  dont  les  deux  branches  sont  unies 
par  des  cordes  ou  traverses  formant  échelle.  Ceci  reconnu, 
on  comprendrait  également  bien  l’emploi  principal  de  notre 
signe  pour  le  mot  stare,  car  le  mât  est  un  symbole  très 
naturel  pour  l’idée  que  représente  ce  mot.  Mais,  comme 
presque  tous  les  signes  syllabiques,  ^ est  également  suscep- 
tible d’étre  employé  pour  la  syllabe  IIA°  dans  toutes  sortes 
de  mots. 


La  valeur  IIA°  étant  appliquée  au  signe  f,  le  groupe 1 


doit  se  transcrire  II  A°Ne.  La  voyelle  intermédiaire  y semble 
essentielle;  elle  n’est  jamais  négligée.  La  seule  particule 
copte  qui  soit  dans  un  rapport  linguistique  régulier  avec  ce 
mot,  est  gHHiie,  voici  (sahidique),  qui  s’emploie  avec  la  par- 
ticule eic  : cjc^HHiie’,  voici  que.  Rien  de  plus  fréquent,  dans 


les  narrations,  que  l’emploi  de  la  particule  antique  (j^, 

A°S  et  A°STe,  égale  au  copte  eic,  cictc,  voici,  voici  que.  Au 
lieu  de  la  locution  composée  eic  {jhhhc,  l’égyptien  antique, 
moins  prodigue  de  particules,  employait  séparément  (j 
A°STe  et  ° HA°Ne.  Vers  la  fin  de  l’inscription,  nous 
trouverons  un  événement  dont  le  récit  commence  par 
(11^,  « voici  que  je  fus  à la  tête  de  nos  guerriers  b. . ».  y 

il  fl  /www 

est  donc  le  correspondant  antique  du  mot  thébain  gHH»e, 
ecce,  où  l’on  reconnaît  facilement  le  latin  en,  l’hébreu 


p njifi,  et  l’arabe  éJ  (voici),  qui  s’emploie  également  très 
souvent  dans  la  narration.  Ce  sens  sera  appliqué  douze  fois 
dans  notre  inscription,  et  toujours  de  la  manière  la  plus 
naturelle. 


1. 

9 


Peyron,  Dictionnaire  copte , p.  356. 


® □ 


A°STe-ou-Â  eM  APe  eN  MeSch-ou 
Ecce  ego  sicut  dux  militum 


/WWW 


(lig.  25). 

lll 

NA» 

nostrorum. 
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Le  mot  HA°Ne  est  ici  suivi  du  pronom  de  la  première 
personne,  Hft,  littéralement  : « voilà  moi  ». 

HeR  A°IRI  ((  dans  l’action  de  faire  ».  Champollion 

I 

a expliqué  cette  forme  de  gérondif  dans  sa  Grammaire 
(p.  418).  Le  complément  du  verbe  faire  est  le  mot 

qui  caractérisait  l’emploi  de  Vaïüaï,  fils  de  Roan, 
le  père  d ’Ahrnès.  La  seule  différence  consiste  dans  la  variante 
phonétique  usuelle  (2  = pour  la  voyelle  OU.  Ce  mot 
se  lit  donc  sans  difficulté  OUA°OU  ; mais  je  n’ai  rencontré 
aucun  texte  qui  me  permit  de  définir  exactement  l’emploi 
ainsi  nommé.  La  suite  de  la  phrase  montre  seulement  que 
cette  fonction  trouvait  place  dans  une  cérémonie  religieuse, 

et  le  déterminatif  £ fl  prouve  que  Faction  désignée  supposait 

l’emploi  d’une  certaine  force.  Nous  avons  une  racine  très 
semblable,  ^Tj  OUA0',  qui  signifie  porter.  Mais  le  mot 
porter  aurait  sans  doute  un  régime,  l’objet  porté.  Notre  mot  a, 
de  plus,  une  troisième  voyelle  OU,  qui  ne  parait  pas  dans  le 
thème  OUA0,  porter.  Cependant,  les  voyelles  étant  quel- 
quefois omises,  ces  deux  mots  pourraient  bien  être  rap- 
prochés. 

Un  autre  verbe  très  semblable,  A°OUA°OU  ^ \ , 

a,  au  contraire,  en  plus,  un  A0  initial  o;  d’ailleurs,  il 

1.  On  trouve  dans  le  tombeau  de  Séti  Irr  une  série  de  personnages 
portant  le  sceptre  TA°M  | ; leur  légende  dit  : 


fl 


wfl 


AAAAAA 
' AAAAAA  I I I 

OUA°-Ne-TeN 
« Vous  avez  porté  (?) 


| AAA/W. 

I I I I 

T'A°M-ou-TeN 
vos  T'A°M  ». 


Ce  terme  OUA”  est  très  analogue  à WA"  porter,  en  copte 

q*.i.  Le  copte  a conservé  un  impératif  isolé  *.t,  fer,  qui  doit  venir 
du  radical  OU,  OUA"  (cf.  *.pj,  J'ac,  de  ep,  faccrc,  *.xi,  die,  de  xe, 
dicere ), 
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o 


n'est  pris  qu’en  mauvaise  part,  et  je  le  crois  connexe  avec  le 
type  evcmo  dans  s'iè.ovio,  infester  (les  chemins),  vexer  (et 
•2ii*.oTco,  voler,. 

La  lecture  du  mot  ne  suffit  donc  pas  pour  nous  indiquer 
ce  que  pouvait  être  cet  emploi  qui  ne  se  rapportait  ni  à la 
marche,  ni  à la  parole. 

Le  titre  OUAOU  est  assez  rare;  voici  le  peu  de  renseigne- 
ments que  j’ai  pu  réunir  à cet  égard.  Une  stèle  du  Louvre, 
portant  les  cartouches  de  Séti  Ier,  appartient  à un  OUAOU 
en  chef  de  la  demeure  de  Séti  Ier 
probablement  l’édifice  de  Kourna. 
la  peau  de  panthère,  qui  n’appar- 
d’un  rang  élevé.  Mais  ce  titre  n’était  pas  exclusivement  sa- 
cerdotal, car  plusieurs  autres  personnages  se  qualifient 
OUAOU  de  Sa  Majesté.  Une  autre  stèle  du  Louvre  paraît 
plus  précise;  elle  appartient  au  règne  de  Ramsès  IL  Le 

père  du  personnage  principal  était  ç OUAOU 

eN  CheNi-ou,  « Ouaou  des  nautoniers’  ».  Il  en  résulte  que, 
très  probablement,  ce  mot  désignait  un  emploi  dans  la  navi- 
gation, inférieur  à celui  de  chef  des  nautoniers,  auquel  notre 
guerrier  fut  élevé  plus  tard.  Dans  ce  sens,  le  mot  OUAOU 

rappelle  le  radical  OUA  \ J1,  barcj  ue,  navire. 


P 


ce  qui  indique  très 
Ce  personnage  porte 
tient  qu’aux  prêtres 


Nous  allons  voir  que  c’est  en  effet  sur  un  navire  qu’Ahmès 
exerça  la  charge  d 'ouaou.  Le  déterminatif  S.  j\  de  toutes  les 
actions  qui  supposent  l’emploi  d’une  certaine  force  con- 
vient très  bien  à un  commandant  de  navire. 

IRI  OUAOU  signifie  nécessairement  « exercer  la  charge, 
faire  le  Ouaou  »,  ce  (pie  nous  pouvons  traduire  avec  grande 
vraisemblance  « commander  le  vaisseau,  ou  diriger  la  ma- 
nœuvre nautique  ». 

eR  TeV-w,  « vicissim  eum  eo  ».  Le  pro- 
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signe 


nom  de  la  troisième  personne,  se  rapporte  nécessaire- 
ment au  père,  qu’Alunès  vient  de  nommer. 

<r=>  ne  peut  être  autre  chose  (pie  la  particule  cR,  à,  vers. 
. Je  ne  sais  pas  quel  objet  on  a voulu  imiter  dans  le 

^ , mais  il  est  certain  qu’il  sert  à écrire  la  syllabe 
TeV.  Son  emploi  le  plus  ordinaire  se  trouve  dans  le  terme 
correspondant  aux  mots  coptes  THiàe,  coffre,  coffret 

funéraire,  sarcophage.  Le  déterminatif  est  tantôt  un  coffret 

de  la  demeure, 


tantôt  le  signe 


funéraire, 

* ^ . La  variante  par  orthographe  double,  ^ j( 
rend  la  lecture  TeV  incontestable,  car  la  même  valeur  a été 
trouvée  par  Champollion  pour  la  huppe  dans  le  mot 


TeVe,  brique  (en  copte  Tiofee),  Jl  emo :1,  qui  est  déterminé 

par  une  pierre.  Le  caractère  est  syllabique,  car  souvent 
le  V est  omis  ; aussi  n’est-il  un  T que  pour  la  syllabe 

TeV. 


Les  verbes  coptes  Tiocofee,  repenclere,  retribuere,  et  TooÊe, 
obs ignare,  claudere,  se  reconnaissent  dans  divers  emplois 
de  notre  groupe,  où  le  rouleau  de  papyrus  parait  jouer  le 
rôle  de  déterminatif.  Voici  un  exemple  du  premier  sens  : 
Le  dieu  Totounen,  s’adressant  au  roi  Thouthmès  III,  le  loue 
d’avoir  rétabli  à Semné  le  temple  du  roi  vénéré  T'oser- 
tasen  III.  « Tu  lui  as  élevé,  dit  le  dieu,  des  autels  nombreux 
en  or,  en  argent,  en  métaux  divers  »,  et  il  ajoute  : 


TcV-na  NeK  eM  A°NCh  T'aMe  RA  ChA" 

« Nous  te  récompensons  (de  cela)  par  une  vie  sereine  (?)  comme  le  soleil 


1.  Rosellini,  Mon.  civili,  pl.  CXXVI1I,  cité  par  M.  Birch. 

2.  Collection  Clot-Bey  ; planches  d’un  cercueil  saïte. 

3.  Voir  Champollion,  Dictionnaire,  p.  161. 
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T'eTeT 
à toujours1  ». 

Le  copte  -roo&e  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  respondere 
vicissim;  el\  TeV-w  peut  donc  signifier  naturellement  : 
« tour  à tour  avec  lui,  en  l’aidant  ou  en  le  suppléant  » 
c’est-à-dire  : « en  se  formant  au  gouvernement  du  vaisseau 
sous  les  yeux  de  son  père  ». 

/ ! eM  Pe-OUA.  Ces  mots  peuvent  signifiei 

dans  la  barque  ou  dans  la  marche.  Nous  avons  déjà  vu  qut 
la  barque,  symbole  du  voyage  en  Égypte,  peut  désignei 
une  marche,  un  voyage.  C’est  ainsi  que,  dans  l’inscriptioi 
de  Rosette  (lig.  9),  l’idée  venir  est  rendue  par  la  barque 
toute  seule  : ÉLZ"  n | « Sa  Majesté  vint  dans  le  temple 

de  Phthah  »,  e;.<r/)XüEv  s!çto  èv  Mlficpsi  (lepov  ?).  Nous  avons  done 
à choisir  entre  le  navire  et  un  mot  exprimant  le  mouvement 
tel  que  ^ n CheN-(T),  conduite,  A OUOUI(t) 

voyage,  etc.  Mais,  comme  la  plupart  de  ces  mots  sont  fémi 
nins,  et  que  nous  avons  ici  l’article  masculin  j‘ 

pense  qu’il  s’agit  de  la  barque  dont  le  nom  s’écrivait  OUA°A 
(j dans  la  forme  pleine  de  ce  mot.  Ce  substanti 
était  masculin,  car  on  lit  au  chapitre  cxxxm  du  Ritue 
funéraire  (lig.  11)  les  mots  suivants  : 


Il  î 

T'aT  HeR 
Verba  de 


O U A0  A 
navi, 


I I I I 

MaHi  AWTe 
cubiti  quatuor 


eM 


SchOUl-w 
longitudine  ejus, 


où  le  pronom  personnel  W,  masculin,  se  rapporte  né| 


1.  Inscriptions  de  Semnè  dessinées  par  M.  P.  Durand. 


DU  TOMBEAU  d’aHMÈS 


141 


cessairement  au  mot  OUA°A,  navire.  L’article  masculin, 
Pe,  nous  amène  donc  à traduire  : « dans  la  barque  ». 

Je  lis  les  mots  suivants,  /www  —[L*  t>r?^  Pe  MaSe 
«du  veau  (sacré)  ».  Le  groupe  phonétique  -J^S  est  une  liga- 
ture, qui  peut  se  lire  SeMÂ  ou  MÂSe,  mais  ici  le  détermi- 
natif fait  reconnaître  facilement  le  mot  copte  ju^ce,  un  veau, 
un  petit  taureau.  La  lettre  ^ ne  se  place  point  en  con- 
sonne finale  sonnante,  avec  un  acheva,  il  lui  faut  une  voyelle 
pour  s’appuyer,  MÀ  ; c’est  ce  que  j’ai  indiqué  dans  le  tableau 
de  l’alphabet  par  l’addition  d’un  astérisque. 

L'indication  est  précise;  il  s’agissait  d’une  cérémonie  re- 
ligieuse. Ces  mots  sont  suivis  de  la  barque  11  est  rare 
qu’un  caractère  figuratif  ou  tropique  se  présente  ainsi  isolé 
et  sans  aucune  marque  explétive  ou  grammaticale.  Cette 
forme  abrégée  est  ordinairement  réservée  au  style  plus  la- 
conique des  courtes  légendes  des  scarabées  et  des  noms 
royaux.  Un  mot  devient  bien  plus  difficile  à apprécier  lors- 
que le  graveur  a omis  ces  signes  si  précieux  pour  nous. 

Nous  venons  de  voir  l’orthographe  ^ | avec  l’article 

masculin  et  l’explétif  |,  pour  le  substantif  la  barque;  ici,  au 
contraire,  la  barque  seule  donne  un  sens  très  naturel  en  la 
traduisant  aller,  venir,  comme  dans  le  passage  de  l’ins- 
cription de  Rosette  que  j’ai  cité  tout  à l’heure  et  où  la  barque 
est  également  dépourvue  de  tout  explétif.  Je  crois  donc 
qu’on  doit  traduire  : « Dans  le  navire  du  veau  sacré  allant, 
ou  voguant  ». 

J’avais  d’abord  pensé  que  la  barque  pouvait  ici  indiquer 


le  nom  du  taureau  Mnêvis,  MeNA0.  En  effet,  ce  caractère 
sert  quelquefois  à déterminer  et  à remplacer  l’expression 
phonétique  de  la  syllabe  MeN  exprimant  l’idée  aborder, 
arriver,  en  copte  a* «ai  ou  juoorte,  en  hiéroglyphes  — ‘[1 

\ . _ /WWVA  I —U- 


MeNAOU,  dans  son  orthographe  complète,  déterminé 
par  le  poteau  'j  et  la  barque.  Les  hiérogrammates  jouaient 
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souvent  sur  le  mot.  La  syllabe  MeN  est  un  de  leurs  thèmes 
favoris,  dans  le  nom  du  dieu  Ammon.  Elle  avait  plusieurs 
sens  qui  se  rapportaient  bien  aux  idées  mystiques  réunies 
dans  ce  personnage  divin.  MeN  signifiait  mâle , générateur  ; 
MeNMeN  se  prenait  pour  armenta  en  général  et  taureau  en 
particulier.  — -1 I~— ' MeNMeN  remplace  souvent 

KA°dans  la  légende  d’ Ammon,  mari  de  sa  mère.  La  syllabe 
MeN  est  souvent  exprimée  par  l’obélisque  jj,  et  ce  signe 
lui-même  alterne  avec  le  phallus  dressé  | dans  les  légendes 
des  scarabées  consacrés  à Ammon.  Par  un  nouveau  jeu  de 
mots,  j’ai  trouvé  deux  fois  le  nom  phonétique  d’ Ammon, 
il  déterminé  par  une  barque  dans  des  stèles  de 

I AAAAAA  \ i 

la  XVIIIe  dynastie'. 

Le  nom  du  taureau  Mnévis,  en  hiéroglyphes  (J  MeNA, 

AAAAAA  1 

était  certainement  en  rapport  avec  Ammon -menmen  ou 
taureau  générateur;  il  serait  donc  possible  que  par  les  deux 
caractères  on  ait  voulu  indiquer  le  taureau  Mena. 

Néanmoins,  dans  ce  sens,  le  taureau,  comme  déterminatif,  j 
aurait  du  régulièrement  être  placé  après  la  barque;  ou,  tout 
au  moins,  la  barque  devrait-elle  être  suivie  du  signe  dieu, 

ou  . L’autre  sens  est  donc  plus  naturel  et  la  barque  in- 
dique très  probablement  ici  la  marche  d’une  de  ces  navi- 
gations processionnelles  que  l’on  voit  sur  les  monuments1 2, 
et  ((110  décrivent  les  auteurs  grecs. 

1 . Ces  sortes  de  jeux  de  mots  deviennent  bien  plus  fréquentes  dans  les  J 
dernières  époques  et  nuisent  à la  clarté  des  textes.  C'est  ainsi  que  le 
nom  à' Ammon-va  se  trouve  fréquemment  écrit  par  le  signe  CQA  dans 
les  papyrus  funéraires  des  prêtres  de  Thèbes  ; la  barque  exprimant  lej 
mot  AMeN,  en  copte  iouorii,  appellera  ad  povtuin. 

2.  Parmi  les  monuments  qui  composent  la  salle  historique  du  Musée, 
de  Berlin,  on  voit  un  bas-relief  du  règne  de  Thoutmès  II,  où  ce  monarquel 
est  représenté  en  adoration  devant  un  taureau  sacré  qui  occupe  le  milieu; 
d'une  barque.  Sans  aucun  doute,  cette  scène  reproduit  une  procession) 
sur  le  Nil,  analogue  à la  cérémonie  de  notre  inscription. 
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ra  i i i 

pluriel  et  le  déterminatif 


/ — cM.  Cette  particule  indique  le  complément  indirect 
dans,  cle  ou  par. 

Le  mot  suivant  se  lit  IIA°-ou  ; il  a le  signe  du 
le  volume  de  papyrus. 
Champollion  traduit  par  invocations  un  groupe  qui  n’en 
dilïére  que  par  l’addition  d’une  voyelle.  Le  sens  est  très  bien 
saisi;  on  peut  en  juger  par  cette  phrase  traduite  dans  la 
Grammaire  (p.  414)  ; « Soleil,  illumine-nous,  nous  te  ferons 

r 


1 1 1 


, et  des  adorations, 


des  invocations,  IIA"I-ou  ra 
rn  o 1 w ~ « 

IïeN-Nou  i 1 ».  Le  mot  H A0,  HA°I,  est  extrême- 

/WVAAA  (£  I I J 

ment  curieux  à étudier,  parce  qu’il  nous  apporte  une  nouvelle 
preuve  d’un  fait  auquel  on  pouvait  s’attendre  dans  une 
langue  aussi  antique,  à savoir,  (pie  les  particules  y ont  con- 
servé souvent  leur  sens  radical  complet;  en  sorte  qu’elles  ne 
sont  point  encore  invariables,  mais  qu’elles  se  prêtent,  au 
contraire,  à toutes  les  flexions  grammaticales.  C’est  ainsi 

]),  devient 


ra 


que  l’exclamation  HA°  ! HA°I  ! ra 
un  substantif  et  signifie,  au  pluriel,  des  exclamations , des 
invocations. 

L’exclamation  avait  pour  déterminatif  l’homme  debout 
élevant  la  main  droite,  j|,  ou  le  signe  habituel  de  la  parole, 
^jj.  Notre  substantif  reçoit,  au  contraire,  le  volume  c-^=>  ; 
c’est  qu’il  s’agit  d’exclamations  écrites,  réglées,  en  un  mot, 
d’invocations  liturgiques.  Il  en  est  de  même  du  mot  ado- 

, qui  est  suivi  tantôt  du  volume 
i . Il  a aussi  son  dé- 


rations,  HeN-NOU 


ra  o ' 


/vvww  (ê  I I I 

, et  tantôt  du  signe  de  la  parole 


terminatif  tout  spécial,  c’est-à-dire,  un  homme  dans  l’attitude 
hiératique  fixée  pour  cet  acte;  une  de  ses  mains  est  sur  sa 


1-  La  traduction  de  cette  phrase,  incontestable  quant  au  sens  des 
mots,  n’est  peut-être  pas  exacte  au  point  de  vue  grammatical  ; la  forme 
verbale,  que  Champollion  traduit  par  le  futur,  demande  un  nouvel 

examen. 
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poitrine  et  l’autre  est  élevée  au-dessus  de  sa  tête, 

En  copte,  les  particules  g*.,  g*'»»,  servent  exclusivement 
pour  l’affirmation.  Mais  l’exclamation  antique  HA°I  est 

simplement  compellative,  comme  le  mot  arabe 
(voy.  Champollion,  Grammaire,  p.  350).  Notre  substantif 
signifie  donc  des  invocations,  des  exclamations,  faites  dans 
une  cérémonie  religieuse,  et,  d’après  le  déterminatif 
réglées,  écrites,  des  hymnes.  Il  est  remarquable,  en  effet, 
que  l’on  rencontre,  parmi  les  hymnes  et  les  prières  que 
nous  possédons  encore,  une  quantité  de  morceaux  commen- 
çant par  l’exclamation  H AI. 

Ce  mot  est  suivi  du  titre  si  connu  =,  seigneur  des  deux 
régions,  qui  précède  le  prénom  royal  du  roi  Amosis  ; celui-ci 
est  suivi  de  la  qualification  ordinaire  des  défunts,  f — r1  MA0 
T AOU,  le  dit  juste. 

Cette  cérémonie  religieuse,  appelée  les  invocations  ou  les 
acclamations  du  roi  Amosis,  n’aurait-elle  pas  fait  partie  du 
couronnement  de  ce  monarque,  de  ce  que  l’inscription  de 
Rosette  appelle  les  rites  observés  pour  la  prise  de  la  cou- 
ronne? Cette  idée  paraîtra  assez  probable  lorsque  la  suite  de 
notre  analyse  aura  montré  qu’Ahmès-se-Avana  était  encore 
très  jeune  à l’époque  indiquée,  et  qu’il  prit  ensuite  part  à 
cinq  expéditions  très  distinctes  avant  la  sixième  année  du 
règne  d’ Amosis.  La  cérémonie  où  voguait  la  barque  du  veau 
sacré  se  place  donc  tout  au  commencement  du  règne  de  ce 
monarque. 

s n Je  reviens  au  prénom  royal  d’Amosis  où  l’on  voit 
© d’abord  le  soleil  RA°  O,  le  mot  NeV  seigneur, 
et  puis  un  groupe  qui  se  compose  d’une  tête  de  lion, 
'y),  avec  le  signe  de  la  réduplication  En  effet, 

les  nombreuses  variantes  du  même  cartouche  sont 
ordinairement  écrites  avec  les  deux  têtes  de  lion,  j}j),  qui 
semblent  inséparables.  Champollion  avait  traduit  ce  mot 
par  le  copte  poïc,  vigilant,  et  ce  symbole  attendait  encore 
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une  explication  fondée  sur  quelque  fait  positif,  lorsque 
M.  Brugsch  indiqua  la  série  des  titres  royaux  de  Ptolémée- 
Épiphane  sur  le  monument  que  nous  avons  déjà  cité. 

Comme  les  titres  qui  composent  ces  protocoles  royaux  se 
suivent  en  général  avec  régularité  ou  avec  de  très  légers 
changements,  ce  fragment  peut  remplacer  en  partie  la  pre- 
mière ligne  hiéroglyphique  qui  manque  à l’inscription  de 
Rosette.  On  y remarque  les  têtes  de  lion  ainsi  placées  : 

fi)  fi)  n -i  ÿ w 

. M.  Brugsch  a fait  observer  la  con- 


^ a ^x_ 

cordance  parfaite  de  ces  hiéroglyphes  avec  les  textes  corres- 
pondants grec  et  démotique.  Après  les  mots  « qui  a suc- 
cédé à la  royauté  de  son  père  »,  on  trouve  dans  les  trois 
textes  : « seigneur  des  diadèmes  »,  4*^1^ 
xupîou  flajiXeiwv.  Le  texte  grec  continue  par 
le  mot  [JtEYxXooôÇo’j,  qui  correspond  au  titre  ou  * a-  n Nev 

^ , dans  le  démotique  . U % ~ (m)  NAa  eN 

tw...?  magni  ejus  (gloriaf)  ^ ~ * . . Les  mots 

-où  — T, v a’.'y'j-tov  xoaTTjffx^svou  sont  ensuite  rendus  très  exactement 


SMeN  To-ti,  don- 


par  les  hiéroglyphes  bien  connus 
nant  l 'ordre  ou  la  stabilité  aux  deux  régions.  Le  démotique 

i Ol  iJl  S/(  eT  SMeNT  KeMi  ne  fait  que 


répéter  la  même  idée  avec  le  nom  de  l’Égypte.  Je  crois  donc, 
avec  M.  Brugsch,  que  le  groupe  intermédiaire  répond  néces- 
sairement au  grec  neYaXoSôÇou.  est  le  mot  grand,  OUeR  ; 
les  têtes  de  lion  ont  donc  été  traduites  en  grec  par  la  gloire. 
Le  groupe  démotique  correspondant  se  compose,  1°  du  mot 

NAa,  grand,  Celui-ci  est  précédé  de  l’M  ^ , signe 

idéographique  des  adjectifs  démotiques,  qui  provient  sans 
doute  de  l’M  d’état  de  la  langue  sacrée.  Ce  signe  ne  se  pro- 
nonçait pas,  puisqu’on  trouve  le  titre  Épiphane  écrit  avec 
ou  sans  cette  addition.  Le  mot  NAa,  grand,  en  hiéroglyphes 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXII. 
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a NAa,  remplace  très  souvent  OUeR  dans  les  mêmes 

phrases,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  plus  haut1 2. 
2°  Le  signe  qui  suit,  , est  reconnu  pour  le  pronom  de 


la  troisième  personne  : c’est  le  signe  correspondant  au  céraste 
(hiéroglyphique  hiératique  , démotique  X 

Au  lieu  d’être  placé  après  le  substantif,  il  a été  mis  en 
préfixe,  ce  qui  indique  que  l’on  disait  à cette  époque,  en  dé- 
motique comme  en  copte,  Teq,  sa  (gloire).  Cette  forme  se 
remarque  particulièrement  quand  le  substantif  est  complé- 
ment indirect,  en  sorte  qu’on  doit  très  probablement  sup- 
pléer l’N  de  flexion  et  transcrire  eN  TeW. . . « grand  par 
sa  (gloire)  ». 

, qui  suit  le  mot  NAa,  a été  retrouvé  par 


M.  Brugsch  sur  une  stèle  bilingue  publiée  par  Young  (Hie- 
roglypkics,  p.  74),  dans  les  mots  ° « Phthah,  seigneur 

de  gloire  » ; les  caractères  démotiques  correspondants  sont  : 

p «b  P.  NeV...  Cette  identification  me  paraît 
■'À  | % \ d’autant  plus  certaine  que  j’y  étais  ar- 

rivé de  mon  côté  par  une  voie  complètement  différente. 

Le  signe  hiératique  de  la  tête  de  lion  est,  en  effet,  à peine 
altéré  dans  le  signe  démotique.  Le  prénom  royal  qui  nous  oc- 
cupe est  écrit  avec  le  sigle  hiératique  dans  un  papyrus 

du  Musée  de  Turin  (voyez  Lepsius,  Choix  de  Monu- 
ments, pl.  XIV).  En  faisant  abstrac-  tion  du  signe  de 

la  réduplication  ^ \\,  on  reconnaît  parfaitement  notre 

sigle  démotique  de  la  stèle  et  de  l’inscription  de  Rosette. 
Il  reste  donc  certain  que  les  Grecs  ont  rendu  les  deux  têtes 
de  lion  par  le  mot  gloire,  le  sigle  démotique  ne  nous 


1.  Quoique  le  mot  oucr  fût  encore  très  usité  dans  les  noms  propres 
tels  qu’Osoroërts,  etc.,  la  traduction  par  le  démotique  naa  donne  à 
penser  qu’il  était  déjà  tombé  en  désuétude  dans  le  langage  ordinaire. 

2.  Le  point,  dans  ces  deux  écritures,  sert  à obtenir  le  carré  des  groupes 
en  comblant  les  vides. 
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apprend  malheureusement  rien  sur  la  prononciation  du  mot, 
puisqu'il  n’est  pas  alphabétique. 

Il  nous  reste  à apprécier  si  le  traducteur  grec  a rendu  très 
scrupuleusement  Vidée  égyptienne.  C’est  ce  que  nous  allons 
vérifier  dans  quelques  phrases  où  le  sens  sera  moins  vague 
que  dans  un  titre  aussi  court.  La  qualification  ap- 

, n <CT>  a o 

partient  spécialement  au  dieu  /ww«  g , Mont  ou  Menton. 


Les  rois  sont  souvent  appelés  seigneur  de  gloire  ? ou  grand 
glorieux  ? comme  Mont  : 


OUeR  ChA“  MeNTOU 


Le  grand  de comme  Mont. 


1 


T'eSeR  ChA° 

Le  seigneur  de.  ...  comme 


MeNTOU 

Mont. 


La  qualité  spéciale  de  Mentou  dans  les  textes  égyptiens 
n’est  pas  précisément  la  gloire,  mais  la  cause  ordinaire  de 
la  gloire,  la  valeur  guerrière.  Cette  idée  est  renfermée  dans 
des  noms  propres  qui  font  médaille,  comme  Nechtmont 
(voy.  Champollion,  Notice  de  Si/silis)  : 


u La  force  de  Mentou,  ou  le  valeureux  Mentou  ». 


C’est  le  gréco-égyptien  Nechtlimonthès,  si  fréquent  dans 
les  contrats.  D'autres  titres  royaux  sont  très  expressifs  à cet 
égard.  Par  exemple  : 1°  (voy.  Notice  d’ Ipsamboul[,  t.  I], 
p.  78)  Séti  II  se  qualifie  victorieux  comme  Mentou. 


1.  Voir  Ungarelli,  Obeliscus  Lateranensis. 

2.  Rosellini,  M.  R .,  pl.  CXXIV. 
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2°  Thoutmès  IV,  à Amada,  se  vante  d’être  un  roi  qui  com- 
bat avec  son  glaive  comme  Menton , 


A \\  @ 

AAAAA  I 

Kenen  HeR 
Pugnans  in 


n 


i 


ChePeSch-w 
gladio  suo 


ChA° 

sicut 


MeNTOU 

Mont. 


3°  Ramsès  III  est  aussi  appelé  le  fort  du  bras  comme  son 
père  Mentou, 


NeChT 

Fortis 


a 

KAHOU 

brachio 


Ch  A0  A»TW-w 
sicut  pater  ejus 


/WW/W  ^ 

MeNTOU 

Mont. 


La  vaillance  implique  certainement  la  gloire,  et  le  même 
mot  peut  avoir  répondu  à ces  deux  idées.  Mais  la  vaillance 
doit  être  le  premier  sens  du  groupe.  Son  déterminatif 

complet,  jx  n,  se  compose  du  bras  armé  £ n et  d’une  petite 

croix  mise  en  biais,  x.  Ce  signe  sert  de  déterminatif  aux 
actions  où  il  peut  y avoir  croisement , mêlée,  comme 
^ ^ r x n,  fouler  aux  pieds,  A ( x vaincre,  soumettre,  | 

Cà  U -I I ^ ' 1 AA/WA  -C=L1 

etc.  La  gloire  serait  une  idée  bien  abstraite  pour  un  déter-  | 
minatif  aussi  énergique  que  le  groupe  ix  n-  Cette  première 
indication  est  confirmée  par  divers  textes  qui  nous  montrent 
la  qualité,  considérée  non  pas  comme  le  résultat  de  la 
victoire,  mais  bien  comme  le  moyen  de  l’obtenir. 

Après  la  grande  bataille  qui  décore  le  palais  de  Médinet- 
Habou',  les  chefs  égyptiens  disent  au  roi,  en  parlant  de 
leurs  ennemis  : 


x 


III  S \\  I 

IRI-seN  eM*  KeVKeVi(T)  eM  TWeK’ 

Fracti  sunt  confracti  virtute  (?)  patris  tui 

« Ils  ont  été  mis  en  pièces  par  la  force  (?)  de  ton  père  Ammon  » 


“J 

/www  iLl 

A°MeN 

Ammonis. 


1.  Voir  Chant pollion,  Manuscrit  des  Notices , p.  122. 

2.  Remarquer  encore  ici  l’M  d’état;  littéralement  : « Ils  ont  été  faits 
à l’état  de  morcelés  ». 


DU  TOMBEAU  d’aHMÈS 


149 


Cf.  tÿeAts'ioJc,  fragmentum.  La  gloire  eût  été  fort  insuffi- 
sante pour  une  œuvre  semblable;  il  faut  nécessairement  la 
force  ou  la  puissance. 

On  trouve  dans  le  même  palais,  au-dessus  du  char  du  roi  : 


° w 

L — /I 


NAna  SeKâ-T1  Ch  A»  MeNTOU 


û a 

A a 

TâTâ 


« La  grande  vaillance  dont  il  jouit  à l'égal  de  Mont  lui  a été  départie 


eM  HRA’-w 


□ □, 


X 

.U 

eR  PoT  PeT 


= P-'VQ 
= f\/x/i 


To-ou 


pour  fouler  aux  pieds  tous  les  pays  (de  plaine  et  de  montagne)  ». 


Nous  trouvons  encore  ici  l 'instrument,  le  moyen  des  con- 
quêtes, et  non  pas  la  gloire  qui  les  suit.  Si  donc  le  traducteur 
grec  a été  scrupuleusement  fidèle  dans  l’inscription  de  Ro- 
sette, il  s’est  reporté  à un  sens  secondaire  du  même  mot. 
Le  déterminatif  complet,  ç x n,  conforme  à ces  phrases  si 
positives,  donne  gain  de  cause  à une  indication  que  je  trouve 
dans  Horapollon. 

Cet  auteur  nous  rend  compte,  dans  les  chapitres  xviii, 
xix  et  xx  du  premier  livre,  de  deux  hiéroglyphes  bien  dis- 
tincts ; l’un  est  la  tète  du  lion,  celui  qui  nous  occupe  ici  ; 
l’autre,  les  parties  antérieures  du  même  animal,  Xéovtoç  và 

è'ijL-pojOsv.  Ce  dernier  signe, nous  est  très  familier,  mais 

Horapollon  a certainement  fait  quelque  confusion  à son 
égard.  Les  mots  dans  lesquels  son  emploi  est  constant  sont 
IIA°  °n , devant,  et,  par  suite,  commencement  (en  copte 
oh,  Jades,  initium)  et  IIA°  , chef,  commandant  (en 
copte  o*.,  duæ).  Lorsque  Horapollon  le  considère  comme 


1.  Le  participe  KA°-t  signifie  littéralement  jouissant,  possédant  ; la 
phrase  exigerait  logiquement  une  liaison  relative.  Elle  est  sous-entendue 
dans  cette  tournure,  à moins  que  l’s  préfixe  ne  serve  à exprimer  cette 
notion  grammaticale. 
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signe  de  la  force  (àA*v/),  il  l’a  très  probablement  confondu 
avec  la  tête  du  lion  'y].  Cela  devient  évident  lorsque  nous 
trouvons,  dans  le  chapitre  xx,  que  la  tête  du  lion,  qu’on 
vient  de  décrire  comme  le  symbole  de  la  vigilance,  était  aussi 
le  signe  d’un  homme  terrible  : <i>oê  £pov  os  or^uaivovTsç,  Tto  aoTw 
xpwvcat  zuo.  Ce  second  teste  se  coordonne  trop  bien  avec 
tous  nos  exemples  pour  permettre  le  doute.  La  tète  du  lion 
représentait  un  guerrier  redoutable  et,  au  sens  abstrait,  la 
valeur  guerrière,  parce  que,  dit  Ilorapollon,  le  lion  est  le 
plus  vaillant  des  animaux  (àXxtpniraTov). 

Il  est  bon  d’ajouter  que  le  chapitre  xvii,  où  le  même 
auteur  explique  le  symbolisme  du  courage  (srujxôv,  excan- 
dentiam,  suivant  la  traduction  de  Leemans,  furorem,  sui- 
vant Trébatius),  se  rapporte  tout  entier  à la  tête  du  lion,  à 
ses  pupilles  enflammées,  à sa  crinière  rayonnant  comme  le 
soleil. 

Horapollon  donne  à la  tête  du  lion  un  sens  différent  dans 
le  chapitre  xix  : « Voulant  écrire  un  homme  vigilant,  ou  un 
gardien,  ils  tracent  la  tête  du  lion,  parce  que,  ajoute  l’auteur, 
le  lion,  dans  la  veille,  ferme  les  yeux;  mais  lorsqu’il  dort, 
il  a les  yeux  ouverts,  ce  qui  est  le  signe  de  l’action  de 
garder  ».  Laissons  à Horapollon,  ou  à Philippe,  la  responsa- 
bilité de  son  explication,  et  lisons  à la  fin  du  chapitre  : 

« C’est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que,  devant  les  portes  des 
sanctuaires,  ils  mettent  des  lions  comme  des  gardiens,  dans 
un  sens  symbolique  ».  Ici  le  gardien  vigilant,  ou  son  signe,  : 
ce  n’est  plus  la  tête  du  lion,  c’est  l’animal  tout  entier.  Cette 
seconde  notion  est  parfaitement  exacte,  et  nous  est  attestée 
par  les  beaux  couples  de  lions  que  possèdent  le  British  ! 
Muséum  et  le  Musée  du  Vatican.  C’est  sans  doute  pour  rap-  j 
peler  cette  idée  que  le  mot  Ro , porte,  était  écrit  dans  l’ancien 

style  par  préférence  avec  le  caractère  , pour  <T>.  Il  est 

' « 

également  curieux  que  le  mot  égyptien  A°RI 
dieu,  soit  identique  avec  l’hébreu  nx,  leo. 


w 


gar- 
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On  voit  que  les  indications  d’Horapollon  sur  le  lion 
viennent  d’un  fond  bien  égyptien,  mais  quelles  ont  subi 
plusieurs  altérations,  et  nous  pouvons  résumer  ainsi  les  divers 
hiéroglyphes  tiré  du  lion  et  de  ses  parties  : 

1°  <)^K,  le  lion  debout,  symbole  de  domination,  comme 
dans  la  légende  d’Aménophis  III,  qualifié  le  lion  des  rois , ou 
de  fureur,  dans  la  métaphore  usuelle  lion  furieux,  appliquée 
aux  rois  qui  combattent. 

2°  Jfcfi,  le  lion  couché,  gardien  des  portes  des  temples. 

3°  la  lionne  ; outre  sa  valeur  phonétique  R,  elle  était 
le  symbole  de  la  déesse  Pacht.  Elle  est  alors  dessinée  dans 
une  autre  attitude,  ^§,  ou  bien  couchée,  avec  la  queue  re- 
levée; quelquefois  encore,  debout  et  tenant  le  vase,  symbole 
de  Pacht,  le  signe  a,  de  plus,  un  rôle  idéographique 
qui  sera  étudié  un  peu  plus  loin. 

4° . les  parties  antérieures,  symbole  du  devant,  du 

mot  chef,  IIA°,  du  commencement,  etc.  et  opposé  aux  parties 
postérieures. 

5°  _£$>,  celles-ci,  outre  l’idée  postérieur , avaient  encore  un 
symbolisme  fort  étendu  qui  se  rapportait  aux  idées  tourner 
le  dos,  se  révolter,  et  forcer,  tourmenter  ; 

6°  La  tète  de  lion,  'Q.  Ce  symbole,  qui  désignait  spécia- 
lement la  vaillance  et  par  suite  la  gloire,  est  toujours  re- 
doublé, ou  écrit  avec  le  signe  (bis);  cette  particu- 
larité indique  probablement  une  forme  redoublée  pour  le 
mot,  inconnu  jusqu'ici',  auquel  il  répondait.  Je  laisse  en 
dehors  de  cette  récapitulation  le  sens  astronomique  du  lion 
comme  constellation,  ainsi  que  les  représentations  du  lion 

1.  M.  Birch  a indiqué  dernièrement  le  motPeH.  pour  le  phonétique 
des  deux  têtes  de  lion.  Dans  l'exemple  unique,  indiqué  par  ce  savant 
sans  discussion,  le  signe  ne  me  parait  pas  jouer  nécessairement  le 


fût  complètement  analysée  pour  qu’on  pût  regarder  cette  attribution 
comme  certaine. 
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terrassant  une  gazelle  ou  un  taureau,  qui  me  paraissent  avoir 
une  origine  directement  asiatique,  quoique  reproduites  sur 
des  monuments  incontestablement  égyptiens. 

Le  prénom  royal  d’Amosis  se  traduit  donc  : « Soleil, 
seigneur  de  vaillance  ». 

Ahmès  va  maintenant  préciser  l’époque  où  il  assista  à la 
cérémonie  indiquée  ci-dessus,  par  une  phrase  qui  me  parait 
très  curieuse.  En  voici  la  première  partie  : 


A°OU-Â  eM  ScheRA0  eN  M1A°-a  HeMe(T) 
Erarn  ego  puer,  non  videbam  mulierem. 


A°OU-A°,  j’étais.  C’est  le  verbe  être, 


, en 


copte  o,  oi,  que  nous  avons  déjà  rencontré  au  temps  simple 
et  à la  première  personne  du  singulier  exprimée  par  la  figure 
du  personnage  qui  parle.  Tous  ces  faits  sont  nécessairement 
énoncés  à l’imparfait,  ce  qui  nous  permet  de  constater  que, 
dans  le  récit,  le  temps  simple  qui  exprime  le  présent  était 
aussi  employé  pour  l’imparfait.  Les  verbes  suivants  sont  de 
la  même  forme. 

/ — eM.  Cette  particule  exprimant  l’état,  comme  nous 
l’avons  dit,  joint  l’attribut  au  verbe  être'. 

l=Xa  (j  p ScheRA0,  enfant.  C’est  le  copte  ujepe  qui  n’a 
subi  aucune  altération.  Le  sens  ne  peut  être  plus  clair  : 

« J’étais  à l’état  d’enfant  ». 

_ru.  eN.  C’est  le  signe  si  curieux  de  la  négation,  les  deux 
bras  étendus  et  semblant  éloigner  quelqu’un.  On  trouve 
la  variante  les  mains  ayant  la  paume  en  dessus.  Le 

I 

1.  Je  trouve  dans  la  nouvelle  grammaire  copte,  ouvrage  posthume  de 
M.  Schwartze,  page  251,  une  observation  tirée  de  l’étude  de  la  seule  j 
langue  copte,  qui  a fourni  à ce  philologue  les  traces  d’une  M relative  an- 
tique dans  les  mots  *.jatye,  etc.  Cette  M n'est  autre  chose  qu’un 

cas  particulier  de  notre  M d 'état. 
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symbolisme  ne  consistait  donc  pas  dans  l’action  de  renverser 
les  mains  pour  montrer  qu’elles  sont  vides,  comme  quelques 
auteurs  l’ont  pensé.  Ce  mot  est  souvent  écrit  d’une  manière 
semi-phonétique  avec  l’addition  d’une  N,  , cequi  montre 
que  Champollion  a eu  raison  de  l'identifier  avec  la  négation 
copte  h.  Mais  il  est  arrivé  dans  la  langue  copte  un  phéno- 
mène exactement  semblable  à notre  locution  française  ne 
pas;  lorsque  la  négation  u précède  un  verbe,  on  ajoute  fré- 
quemment, après  ce  verbe,  une  seconde  particule  ou  ne 
qui  complète  la  négation.  La  langue  antique  ne  me  paraît 
pas  avoir  connu  ce  redoublement  de  la  particule  négative. 

On  pourrait  penser  que  le  groupe  doit  se  lire  par  la 
négation  copte  wu  ; mais  celle-ci  se  trouve  également  dans 
les  textes  antiques  et  avec  son  orthographe  spéciale  ^aa 
MeN,  ayant  pour  déterminatif  le  signe  de  la  négation,  , 
ou  l’oiseau,  ■ , symbole  du  mal,  autre  déterminatif  de  la 
négation.  Cet  oiseau  se  place  quelquefois  en  sens  inverse  des 
autres  caractères  pour  rappeler  plus  énergiquement  l’idée 

de  négation. 

-<2>-  o 

MA-  Dans  notre  texte  et  dans  les  textes  soignés,  en 
général,  l’œil  isolé  et  accompagné  seulement  du  signe  d’at- 
tention q est  le  verbe  A°IRI,  faire  (ipi),  que  nous  avons 
déjà  rencontré  deux  fois.  De  plus,  le  verbe  voir  se  trouve 
dans  la  vingt-cinquième  ligne,  et  Hiiérogrammate  l’a  dis- 
tingué par  l’orthographe  plus  complète,  , l’œil  et  l’M 
initiale  du  mot  MA°A°,  voir',  dont  l’orthographe  pleine, 
MK  ou  MA°A°,  est  aussi  fort  usitée. 
Il  semble  donc,  au  premier  abord,  que  nous  ayons  encore 
ici  le  verbe  faire,  avec  la  négation,  je  ne  faisais  pas. 
Comme  néanmoins  on  a des  exemples  positifs  du  verbe  voir 


1.  On  doit  comparer  à ce  mot,  jue-ye,  penser  (cf.  sïSto,  îosa),  et 
voir  ; celui-ci  provient  sans  doute  du  mot  antique  MA" A0,  par  le  chan- 
gement de  l'M  en  N. 
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exprimé  par  l’œil  humain  sans  l’addition  d’aucune  lettre 
(voy.  Champollion,  Dictionnaire,  p.  66),  je  ferai  remarquer 
que  ce  verbe  donne  ici  un  sens  très  naturel  et  tout  à fait  con- 
forme à l’expression  biblique  : « Adam  cognovit  mulierem 
suam  (bt,  vidit,  cognovit)  »;  — « j’étais  enfant,  je  ne  voyais 
pas  encore  de  femme  ».  Il  suffira  de  retrouver  une  seconde 
fois  cette  expression  pour  choisir  avec  certitude  entre  les 
verbes  voir  et  faire  appliqués  au  mariage. 

J) . Le  caractère  & n’est  point  employé  idéographique- 

Q ^ 'C?  çfi 

ment  dans  le  mot  J]  HiMe,  femme;  il  sert  régulièrement 
à exprimer  la  syllabe  HeM  dans  beaucoup  de  mots.  Lors- 
qu’il est  seul  et  sans  déterminatif,  son  sens  propre  est  de- 
meure. On  le  trouve  ainsi  employé  sur  l’obélisque  de  Cons- 
tantinople, dans  une  phrase  où  ThoutmèsIIl  se  vante  d’avoir 
porté  ses  frontières  jusqu’aux  extrémités  du  monde,  et 
ses  habitations  fixes  jusqu’en  Mésopotamie1,  On  ren- 

contre  souvent  aussi  les  mots  : 1°  / ff  \ HeMSe,  s’asseoir 

(en  copte  sahidique  ouooc,  memphitique  oexici,  sedere , 
liabitare),  avec  le  déterminatif  du  repos,  ff  ; 2° 

HeM,  gouvernail  (memphitique  peqep-oeAii,  sahidique  eTep- 
oïijLK,  gubernator  navis ) ; 3°  ^ t /i  HeM,  pêcher, 

^ AAWAA  / 

NoIieM, 


plonger  (memphitique  osxh,  pelicanus);  4° 


D 


x v 


c 


D 


1RI 

Fecit 


TA°Schâ-\v  eR 
fines  suos  ( usque  ) ad 


V 

I ^ 

TA  P 
cornu 


I V 

TO 

mundi, 


W 

HeMeS-ou 

sedes 


eR 

ad 


ra 

NaHaRiNâ 

Naharain. 

Voy.  S.  Birch,  Transactions  of  the  Royal  Society,  etc.,  vol.  II,  new 
sériés. 
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eripei'e,  liberare  (en  copte  no^eu.)  ' ; etc.  On  peut  vérifier, 
dans  tous  ces  mots,  l’observation  scrupuleuse  de  la  règle 
que  j’ai  énoncée  pour  la  dérivation  des  dialectes  coptes  par 
rapport  à l’articulation  H = <>.  Lorsque  la  lettre  antique 
est  un  g,  elle  reste  identique  dans  les  deux  dialectes,  et  le 
memphitique  ne  prend  point  le  3.  D’où  il  résulte  qu’un  £ 
memphitique  indique  presque  infailliblement  un  © CH 
antique. 

Je  ne  connais  aucun  dessin  qui  établisse  clairement  la  na- 
ture de  l’objet  représenté  dans  le  signe  xy.  Guidé  par  le  sens 
demeure,  habitation,  j’avais  d’abord  pensé  que  x^  était  le 
dessin  d’un  rempart  crénelé;  une  variante  usitée  vers  la 
XII0  dynastie,  me  fournit  une  autre  conjecture;  ainsi 
figuré,  notre  caractère  est  presque  exactement  semblable  au 
dessin  des  sources  ou  abreuvoirs  qui  marquent  la  station  des 
armées  dans  les  bas-reliefs  qui  représentent  les  expéditions 
de  Ramsès  II  sur  les  murs  du  Ramesséum.  On  distingue 

/www 

même  quelquefois  les  lignes  brisées,  signe  de  l’eau,  ~wwv  } 

AA/WW 

dans  l’intérieur  du  caractère^.  Rien  ne  serait  plus  naturel, 
en  Orient,  que  de  choisir  la  fontaine  comme  type  de  la 
station  (cf.  $>xi.ooc,  sedere,  manere , et  ooojnec,  hrjdria). 

Ici,  le  déterminatif  nous  fait  reconnaître,  avec  Cham- 
pollion,  le  mot  copte  osxxe,  femme,  et  nous  avons  mot  à mot  : 
« Je  ne  faisais  pas  femme  »,  ou,  plus  probablement  : « Je  ne 
voyais  pas  de  femme  ».  11  est  impossible  que  ceci  signifie 
autre  chose  que  « Je  n’avais  pas  encore  de  femme  ».  Mais 
cette  expression  si  elliptique  aurait  pu  embarrasser,  si  elle 
ne  s 'était  pas  trouvée  entre  deux  membres  de  phrase  qui  en 
assurent  le  sens.  Le  premier  est  « j’étais  encore  enfant  » ; 
voici  le  troisième  : 


1.  Le  mot  HoS,  chant , semble  faire  exception  à la  valeur  syllabique 
HeM  du  caractère  X2,  car  on  le  trouve  écrit,  particulièrement  aux 

dernières  époques,  ^ Nous  chercherons,  dans  la  suite  de  ce  mé- 
moire, à définir  les  causes  de  cette  exception. 
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^ pü' 


.“f 


3 


o 


A°OU 

Et 


SeT'eR-Â 

induebar 


eM  SeMeT 
habitu 


(2 

i l l 

T'eN-(Nou)-ou 

juvenum. 


A°OU,  et.  C’est  la  conjonction  sahidique  (Cham- 
pollion,  Grammaire , p.  522). 

^ SeT'eR-Â.  Ce  verbe  est  encore  à la  première 
personne  du  temps  simple,  marquée  par  la  figure  du  person- 
nage qui  parle,  Hft.  Nous  avons  pleinement  démontré  la  valeur 


du  caractère  B,  en  étudiant  la  locution 


B 


i \> 


Le  radical  est  donc  lu  T'cR;  il  est  augmenté  de  l’s  préfixe. 
Le  radical  T'eR  répond  au  memphitique  -xoA,  circumdare, 
induere,  sahidique  s'ooAe;  T'  = -x  memphitique  et  é sahi- 
dique, et  l’on  sait  que  la  langue  antique  ne  distinguait  pas  les 
deux  lettres  p et  A.  La  momie  égyptienne  était  le  nec  plus 
ultra  de  l’enveloppement.  Aussi,  la  momie  sur  son  lit,  qui 
accompagne  ici  le  radical,  est-elle  un  déterminatif  générique 
pour  les  idées  envelopper,  ployer,  contourner.  Ce  détermi- 
natif s’étend  même  jusqu’au  sens  métaphorique,  à un  détour- 
nement moral.  C’est  ainsi  que  le  mot  IveR,  autre  forme  du 
même  type  radical  (en  copte  koA,  ployer,  envelopper  de  ban- 
delettes), ® conserve  quelquefois  la  momie  sur 

son  lit  funèbre,  même  lorsqu’il  signifi q fraude  dans  le  sens 
de  vol  ou  de  mensonge,  s'oA,  en  copte  sahidique.  On  ajoute 
alors  l’oiseau  symbole  du  mal,  pour  préciser  le  sens. 

L’s  initiale  ne  peut  pas  être  ici  considérée  comme  causa- 
tive,  car  elle  ne  paraît  pas  modifier  sensiblement  le  radical, 
comme  dans  le  copte  coixie,  femme;  peut-être,  néanmoins, 
est-ce  à sa  présence  qu’est  dû  le  sens  neutre  du  verbe,  car 
SeT  eR,  indui,  n’est  pas  transitif,  son  complément  est  in- 
direct et  lui  est  joint  par  la  particule  /=  eM,  de,  par,  ou 
avec,  le  eM  instrumental. 

SeMeT.  Le  déterminatif  de  ce  mot  est,  suivant 
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Champollion,  une  corbeille  d’où  pend  un  ruban  ; il  est  certain 
qu’il  alterne  avec  5-  le  paquet  noué,  dans  la  détermination  du 
mot  envelopper',  vêtir,  ^ Jj  [1  “j'P  HeVeS,  en  copte  g&c,  et 


des  objets  de  diverses  sortes  qui  servent  au  vêtement.  Nous 
sommes  déjà  certains  que  le  régime,  comme  le  verbe,  se 
rapporte  au  costume. 

Notre  mot  antique  SeMeT  se  retrouve  dans  le  copte  cjulot, 
forma, figura,  aspectus,  habitus  corporis,  et  cajlotc,  simili- 
tudo.  Le  sens  de  costume  s’en  déduit  trop  naturellement, 
pour  ne  pas  l’admettre  ici. 

Les  quatre  premiers  mots  signifient  donc  : « Et  j’étais 
revêtu  du  costume.  . . » 


^ T'cN-(nou)-ou.  Je  pense  que  le  radical,  ^ , 

AA/WNA  —Zi  III  AA/WVv 

doit  se  lire  T'eN.  Il  est  suivi  de  la  finale  nou  ü particu- 
lière aux  mots  qui  finissent  par  la  nasale,  laquelle,  proba- 
blement, se  faisait  fortement  sentir  à la  fin  des  mots,  i i i 
est  le  signe  du  pluriel  ; (2  peut  être  la  voyelle  ou,  expression 
phonétique  du  pluriel,  ou  bien  un  déterminatif. 

Le  caractère  principal  ^ représente  la  flexion,  la  courbure 
d’une  ligne  ou  d’une  corde;  Champollion  le  range  dans  son 
Alphabet  sous  la  lettre  ■*,  et  je  pense  qu’il  a eu  raison. 
M.  Lepsius,  qui  a cru  devoir  retrancher  cette  articulation 
de  l’alphabet  antique,  transcrit  le  caractère  ^ par  une  s.  Il  se 
fonde  sans  doute,  pour  cette  transcription,  sur  des  variantes 
recueillies  par  Salvolini  dans  divers  exemplaires  du  Rituel 
funéraire,  et  dans  lesquelles  le  caractère  qui  exprime  la 
syllabe  SeN,  permute  avec  le  caractère  homophone  de 
Je  dois  faire  remarquer  que  les  rituels  d’où  ces  variantes 
sont  tirées  appartiennent  à une  très  basse  époque  de  l’écriture 
hiéroglyphique,  et  que  M.  Lepsius  a lui-même  signalé  une 
quantité  de  fautes  dans  l’exemplaire  le  plus  complet,  celui 
de  Turin,  dont  il  a publié  le  fac-similé.  On  peut  indiquer 

|>  qui 


une  cause  de  confusion  entre  les  deux  caractères  f et 
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doit  rendre  leurs  variantes  fort  suspectes.  Les  caractères 
hiératiques  qui  les  représentent  ne  diffèrent,  dans  l’écriture 
des  dernières  époques,  que  d’une  manière  presque  insensible, 


i 


et  %•  (voy.  Champollion,  Alphabet,  nos  150  et  180). 


Si  nous  nous  rappelons  que  ces  rituels  étaient  préparés  pour 
le  commerce  des  embaumements  avec  les  noms  des  défunts 
laissés  en  blanc;  que,  par  conséquent,  ils  étaient  écrits  au 
plus  vite  et  par  des  copistes  de  toute  espèce,  qui,  peut-être, 
ne  comprenaient  pas  bien  ce  qu’ils  écrivaient,  vers  l’époque 
ptolémaïque,  nous  trouverons  raisonnable  d’admettre  que  de 
pareilles  erreurs  se  soient  rencontrées  en  grand  nombre. 
Il  est  impossible,  en  effet,  qu’il  ne  soit  pas  arrivé  de  temps 
en  temps  que  les  textes  hiéroglyphiques  aient  été  copiés 
d’après  des  rituels  en  écriture  hiératique,  et  c’est  ce  que 
M.  Hincks  a réellement  établi  par  la  discussion  de  diverses 
fautes  observées  dans  ces  textes.  Sur  tous  les  monuments 
de  l’époque  pharaonique  que  j’ai  pu  étudier,  les  deux  types 
| et  9 ou  sa  variante  conservent  leur  spécialité  bien 
marquée,  et  ce  dernier  doit  être  étudié  d’après  ses  affinités 
particulières1. 

Le  principal  usage  du  caractère  9 consiste  à exprimer  les 
flexions  des  membres,  le  genou,  le  coude,  ^ ^ Ô 

AAAAAA  «Ci  MMM  \ ' 

T'eN  RaT , T'eN  A°H  (?),  par  opposition  avec  l~“~l  ^ , 

^IXUUIU]  fl  AAAAAA  d 

a la  partie  droite,  résistante  (MeN)  de  la  jambe  ou 

AAAAAA  \ I 

du  bras.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  le  mot 
copte  memphitique  «s'itd.o,  sahidique  it^j>,  bras,  le  groupe 
^ Ô ^ • Ceci  donnerait  à penser  que  le  bras  a été  originaire- 

1.  Le  signe  ^ s’emploie  habituellement  pour  le  mot  frère , SeN,  en 
copte  coït,  et  pour  le  groupe  ^ ou  ^ SeNNeTeR,  parfums  sacrés  (?). 
On  n’a  jamais  observé  que  ^ lui  ait  été  substitué  comme  variante  dans 
ces  deux  mots. 


DU  TOMBEAU  d’AIIMÈS 


159 


ment  appelé  AH  en  égyptien,  et  expliquerait  sa  valeur  alpha- 
bétique A0.  On  doit  tirer  la  même  conséquence  du  mot  sahi- 
dique  mutilus,  mancus,  dont  une  variante, 

iruncatus  manu,  est  composée  avec  a'eo,  qui  ne  diffère  pas 

du  mot  antique  ^ 9 °KA°HOU,  bras.  Le  corres- 


pondant hiéroglyphique  de  s'ô.rt.  . signifiant  mou,  inerte, 
ou  tortu,  dévié,  se  trouve  dans  le  groupe  y ^ T'eN  ReT, 


Je  mou  de  jambe  ou  le  tortu  de  jambe'.  C’est  la  désignation 
que  porte,  dans  les  tombeaux  de  Béni-Hassan,  un  petit  nain 
difforme  des  deux  jambes,  qui  faisait  partie  de  la  maison 
du  personnage  que  Champollion  appelle  Roteï  ( 


CHeTI). 

Le  mot  sahidique  Kitoe,  épaule,  est  une  nouvelle  preuve 
que  le  thème  sahidique  kh  <3lï,  memphitique  ■xïï,  signifiait 
coude,  flexion,  atigle,  coin. 

On  voit  que  nous  avons  constamment  ici  les  articulations 
coptes  correspondantes  k,  d,  ■*.,  et  non  pas  la  sifflante. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  lettres  à,  -x,  avaient 
une  forte  affinité  avec  la  sifflante.  De  là  vient  qu’on  voit  des 
radicaux  très  analogues  écrits  avec  ces  diverses  articulations, 
comme  cncu,  soNare,  CANere,  ce  qui  se  retrouve  dans 

les  diverses  familles  des  langues  ariennes  et  sémitiques1 2; 
mais  ce  n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  confondre  com- 
plètement ces  deux  articulations.  J’applique  ici  le  principe 
qui  m’a  dirigé  dans  la  discussion  de  l’alphabet  égyptien  ; 
je  reconnais  une  articulation  distincte  là  où  les  dérivés  coptes 
sont  enchaînés  par  des  lois  propres  et  distinctes.  Or,  les 
dérivés  de  l’S  antique  se  rangent  presque  exclusivement 
sous  le  c copte,  tandis  que  les  dérivés  de  ^ nous  amènent 


1.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Notice  de  Béni-Hassan, 
par  Champollion. 

2.  Notre  C lui-même  est  tantôt  une  S,  tantôt  un  K,  suivant  la 
voyelle. 
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toujours  à k,  s'  ou  ■*.  Outre  les  mots  déjà  cités,  Champollion 
a encore  remarqué-: 

1°  ^ , boucles  de  cheveux,  cin-cinni,  en  copte 

AAAAAA  I I I 

X^ne'5',  K«kiie-qcoi  (ce  dernier  composé  avec  qu>i,  cheveux)  ; 

t,  espèce  de  héron  (cf.  sWn,  canere). 


2°  5 9 

AA/WW  AAAAA?V 


On  peut  y ajouter  : 1°  ^ o 


9 


, avec  un  arbre  pour  dé- 
S.  o 


terminatif;  cf.  sne,  herba,  khu,  genimen' . 

3°  Le  groupe  ^ C f)  T'eN-NOui,  ou  sa  variante  f 
TeN-Ti.  Ce  mot  prend  souvent  le  déjerminatif  des  chefs , 
des  grands,  TO,  l’homme  debout  tenant  le  sceptre  simple 


Le  caractère  J,  la  véritable  variante  de  est  composé  de 

notre  courbe  ^ jointe  par  un  trait  à l’anneau  Q,  qui  est 
peut-être  ici  le  signe  de  l’ordre,  du  commandement,  ou  bien 
un  second  type  de  l’idée  de  flexion;  il  est  mis  quelquefois  en 
déterminatif,  ^ 0^\Q,  au  lieu  d’être  joint  au  premier 
caractère.  Ce  groupe  se  coordonne  très  bien  avec  le  copte 
eT-a'oitT,  probatus,  egregius 2. 


1.  Rituel,  cxlv,  73,  21'  |1  j 


O wj 


vorant. 


SeVeCH(T)  : ou  pylône,  celui  du  dc- 


A°MA°M,  cf.  ovioai,  manger , 


eN  RoT  A"Sch-ou  eN  MeS  T'eN-(NOu)-ou 

Non  germinat  acanthos,  non  gignit  plantas  (?). 


Peut-être,  néanmoins,  T'eN-NOU  est-il  ici  le  nom  particulier  d’une 
espèce  d’arbre,  car  les  plantes  se  déterminent  ordinairement  par  la 
touffe  fleurie 

2.  En  voici  un  exemple  tiré  du  titre  du  chapitre  cxxx  du  Rituel 
funéraire  : 


SehA(T)  NTe  SA"NCh  VAï  eR  NeHeH  eRTA  Ha  w eR 
Liber  viviflcandi  anirnam  in  sæcula;  datur  accedere  eum  ad 
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On  voit  que  tous  ces  mots  trouvent  une  traduction  très 
naturelle  dans  les  mots  coptes  correspondants.  Les  allinités 
bien  constantes  du  ^ sont  les  lettres  ■x,  <5*  et  quelquefois  k; 
il  ne  peut  rester  de  doute  qu’entre  d et  ■x  pour  la  corres- 
pondance la  plus  exacte. 

On  a pu  remarquer  que  le  caractère  ^ est  syllabique  ; il  est 
alîecté  à la  syllabe  T'eN  d’après  sa  valeur  idéale  TeN, 
flexion.  En  effet,  la  syllabe  T eN  se  trouve  exprimée  quel- 
quefois par  ^ seul,  sans  /wwv\  J par  exemple,  dans  le  mot 

$ T'eNT'eN  ( Rituel  de  Turin , chap.  cxxv)  et  dans 
le  mot  T'eNeS,  espèce  de  pains  d onrande,  écrit  x , — , 

1 1 n ...  /www  J 

( ibid .,  chap.  cxliv,  lig.  29)  et  x c=o  (ibicl.,  lig.  1). 

Un  autre  mot,  connexe  avec  l’idée  de  flexion  (des  mem- 
bres), est  le  verbe  T'eN  A0,  détourner,  repousser,  renvoyer' . 


o 


1 


/wwv\  I 

OUA  eN  RA 
naviculam  solis 


O 


X 

eR  SeSche  T'eNT-iou 
ut  transeat  inter  egregios 


H RO  U 
die 


J.  A ÆL>; 

P jH 

MeS  HeSIRI 
natali  Osiridis, 


-jn  (3 

SeV  A°OU 
port'  j (celestis)  ; 

Æ£>- 


IRI(t)  eN 
hoc  fit  in 


C’est-à-dire  : « Le  premier  jour  des  cinq  épagomènes  ». 

Dans  le  mot  T'eNT-i,  la  finale  i,  (j(| , est  le  signe  de  l’adjectif  verbal. 
Léo  peut  être  explétif  et  servir  à carrer  le  groupe;  il  peut  aussi  indiquer 
la  forme  T'eNT,  avec  le  T final,  analogue  au  copte  s'oiit.  ^ Ha  doit  être 
le  copte  oco,  accedcre. 

1.  Parmi  les  bons  exemples  de  ce  mot,  on  peut  citer  la  phrase  suivante 
du  Rituel  funéraire,  à la  fin  du  chapitre  i,  lig.  23  : « Lorsque  ce  livre 
a été  récité,  dit  le  texte,  le  défunt  (un  tel)  fait  toutes  les  transformations 
qui  lui  plaisent  », 


o 


HeNA0  A°K  eR 
Simul  ingreditur  in 


□J 


5 

.2535, 


o (3 


Hâ(T)-w  âN  T'eNA“-rou-w 

domum  suam,  non  (est)  repulsus  ipse. 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXII. 
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Champollion  a déjà  signalé  ce  radical  sous  deux  formes  qui 
paraissent  bien  différentes  au  premier  coup  d’œil  : Q a 

= &ne  et  a qu’il  transcrit  ce'A,  cu>A,  en  traduisant  l'un 

et  l’autre  groupe  par  détourner,  courber,  Jléchir  (voy. 
Grammaire  égyptienne,  p.  383).  Comme  ce  verbe  est  extrê- 
mement usité  dans  le  Rituel  funéraire,  il  m’a  été  facile  de 
me  convaincre  que  ces  deux  exemples  n’appartenaient  pas  à 
deux  types  voisins,  mais  qu'ils  sont  de  simples  variantes  du 
même  radical.  Voici  quelques-unes  des  nombreuses  formes 
de  ce  mot,  employées  indifféremment  aux  mêmes  passages 
du  Rituel  par  les  nombreux  exemplaires  que  j’ai  consultés  : 


(lj  (2) 

9 — \ 2 — \ 

/W\AAA  /WW\A  /V 


(5)  (6) 


(8)  (9) 

et  2-^8,  5 —g, 

ü/V  Q A. 


( 10)  (II) 

Q fl  > j 0 

i- A.  ’ I /V  ’ 


(12)  113) 


g 2 — ^ 
a’  Æzs  /V  ’ 


L’identification  de  toutes  ces  variantes  présente  des  dif- 
ficultés qu’il  est  nécessaire  de  bien  définir.  Examinons 
d’abord  les  déterminatifs  qui  assurent  le  sens  du  mot.  Tantôt 
nous  avons  simplement  les  jambes  ouvertes,  A,  symbole 
général  du  mouvement;  le  caractère  principal,  Q,  indiquant 
déjà  la  flexion,  ce  déterminatif  général  pouvait  suffire. 
Souvent  l’écrivain,  plus  scrupuleux,  traçait,  après  ce  radi- 
cal, les  jambes  marchant  en  sens  inverse,  A_,  symbole  très 
clair  des  idées  s’en  aller,  être  repoussé,  renvoyé,  second 
sens  du  verbe  T NA,  qui  se  déduit  naturellement  du  premier 
(comparez  le  copte  •xaoo-sat,  propellere,  et  kh«,  satis,  sufficit, 
cessare).  Très  souvent  le  verbe  reçoit  un  second  détermi- 
natif, g,  que  je  crois  représenter  le  fermoir  d’un  collier.  Je 
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ne  sais  pas  si  cet  objet,  analogue  par  sa  forme  au  caractère 
est  un  nouveau  symbole  de  flexion,  ou  s’il  se  rapporte 
aux  idées  de  clôture  indiquées  par  le  verbe  renvoyer,  dé- 
tourner. Examinons  maintenant  les  éléments  phonétiques, 
et  écartons  d’abord  la  variante  ^ qui  n’existe,  à mon  avis, 
qu’en  vertu  d’une  transcription  fautive  du  caractère  hiéra- 
tique cité  plus  haut1.  Nous  avons  dit  que  ^ et  pétaient 
syllabiques  et  supposaient  une  N complémentaire.  La  va- 
riante  de  Champollion,  j ^ , ou  plus  régulièrement  0 , 

devrait  donc  se  lire  T'eNAR  (la  voyelle  étant  déplacée 
suivant  l’ordinaire),  si  le  signe  conservait  ici  sa  valeur 
phonétique,  R.  Mais  cette  lecture  devient  impossible  lors- 
qu’on étudie  la  place  que  le  lion  occupe  dans  les  variantes 
nos  8,  9,  10  et  11.  11  est  évident  que  le  lion  couché  est,  dans 
notre  mot,  identifié  avec  la  syllabe  T'eN,  puisqu’il  figure 
indifféremment  au  milieu  ou  à la  suite  des  éléments  phoné- 
tiques ^ et . Les  variantes  nos  12,  13  et  14  représentent 

donc  le  type  T'eN,  tout  comme  les  précédentes,  aussi  les 
hiérogrammates  les  employaient-ils  indifféremment.  Le  lion 2 
couché  était  toujours  accompagné,  dans  notre  mot,  du  signe 
syllabique  ou  en  sorte  que  sa  présence  ne  pouvait  occa- 
sionner, pour  les  Égyptiens,  aucune  confusion  dans  la  lec- 
ture. J’ai  fait  deux  conjectures  sur  le  rôle  idéographique  qui 
pouvait  convenir  au  lion  couché  dans  le  radical  T'eN,  et  je 
les  donnerai  sous  toutes  réserves.  J’ai  pensé  d’abord  que  le 
lion  couché,  gardien  des  portes  des  temples,  était  un  symbole 
naturel  de  l’idée  repousser,  renvoyer,  détourner.  En  obser- 
vant ensuite  avec  quel  soin  les  artistes  égyptiens  avaient 

1.  Cette  faute  s’est  rencontrée  particulièrement  dans  le  papyrus  Cadet, 
publié  par  la  Commission  d’Égypte,  texte  d’une  basse  époque,  mais 
d’ailleurs  assez  soigné. 

2.  Ou  la  lionne,  car  il  est  bien  rare  qu’on  puisse  les  distinguer  dans 
les  hiéroglyphes  cursifs  et  dans  l’hiératique. 
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rendu  la  souplesse  du  lion  couché  et  la  mollesse  de  sa  pose 
dans  les  beaux  lions  du  Vatican  et  du  Musée  britannique, 
j’ai  pensé  que  le  lion  couché  pouvait  être  un  nouveau  sym- 
bole de  Jlexion.  Cette  idée  expliquerait  comment  toutes  les 
variantes  de  la  syllabe  T'eN,  que  je  viens  de  citer  pour  le 
verbe  T'eNA0,  sont  aussi  employées  pour  les  mots  coude 


et  genou,  caries  mots  ^ ^ | , que  Champollion 

transcrit  par  KeA-n-u^,  sont  complètement  identifiés  dans 
les  divers  exemplaires  du  Rituel,  et  doivent,  par  conséquent, 
se  lire  T'eN  l’un  et  l’autre.  Les  types  coptes  ceA  et  neA 
servent  seulement  à constater,  une  fois  de  plus,  l’affinité 
connue  de  l’articulation  T'  ■*,  avec  r et  c d’une  part,  et  de 
l’autre  l’affinité,  plus  rare  en  égyptien,  mais  bien  fréquente 
dans  les  langues  sémitiques,  du  « avec  le  A. 

Le  terme  de  notre  inscription  ^ 0%.  ^ T'cN-nou-ou 

aamaa  —Il  I I I 

peut  signifier  les  jeunes  gens,  en  le  rapprochant  du  radical 
copte  s'hh,  mollis,  tener  (cf.  kh«,  genimen),  en  sorte 

que  l’on  traduirait  : « et  induebar  habitu  tenerorum  ».  Le 
même  mot  peut,  au  contraire,  s’appliquer  directement  à la 
coiffure  spéciale  qui  distinguait  les  enfants  jusqu’à  l’adoles- 
cence, c’est-à-dire  une  tresse  pendante  et  dont  l’extrémité  se 
termine  par  une  grosse  boucle,  ‘g.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
que  le  mot  T'eN  s’appliquait  spécialement  aux  boucles  de 
cheveux,  ^ 'th  T'eN-ou,  5c0.neT.  La  boucle  de  cheveux, 
était  tellement  caractéristique  pour  la  jeunesse , que  ce 
symbole  remplace  l’enfant  comme  déterminatif  du  mot 
<===>  race > comme  expression  idéographique  du  mot 

ScheR Q,Jîls'.  « J’étais  revêtu  du  costume  de  la  boucle 
de  cheveux  »,  est  donc  une  expression  très  convenable  pour 
désigner  en  égyptien  V enfance  et  l’adolescence.  Ajoutons 


5 


1.  Voir  une  variante  de  Pischerenptah,  nom  propre,  dans  la  stèle  de 
ce  prêtre,  publiée  par  M.  Prisse  ( Monuments  égyptiens,  pl.  XXVI). 
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qu’à  cause  de  la  température  si  élevée  du  climat,  cette 
boucle  est  habituellement  le  seul  costume  que  portent  les 
enfants  dessinés  sur  les  monuments,  en  sorte  qu’il  n’était 
guère  possible  de  choisir  une  partie  du  vêtement  pour  lui 
attacher  ce  sens  symbolique,  i i i,  le  signe  du  pluriel,  doit, 
à mon  avis,  faire  préférer  le  premier  sens  indiqué,  les  jeunes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  nuances 
amène  également  au  même  sens  : a Le  costume  des  enfants  ». 

Lorsqu’on  se  rend  compte  du  travail  d’allitération  per- 
pétuel qui  pénètre  le  symbolisme  égyptien,  on  n’est  pas 
étonné  de  ces  doubles  nuances  de  sens  qui  se  présentent  pour 
le  même  groupe;  elles  doivent  se  présenter,  car  il  est  très 
possible  ici,  par  exemple,  que  la  boucle  de  cheveux  ( 5 ^ 
T'eN,  xô‘Itei5'>  Kanie-qui)  contienne,  dans  son  nom  même, 
T'eN , flexion  ou  mollesse,  la  plus  forte  raison  du  symbolisme 
qui  lui  était  attaché  (cf.  genu , junior,  yôvoç  et  yévoç,  et  en 
copte  cinctnm,  et  khh,  gemmen , s'nn,  tener).  La 

forme  hiéroglyphique  de  l’enfant  j^f)  nous  montre,  en  effet, 
une  nouvelle  nuance  essentielle  du  symbolisme  de  l’enfant, 
c’est-à-dire,  la  mollesse  ou  la  flexion  des  membres,  qui  se 
rattache  au  même  radical. 

J’ai  dit  que  le  caractère  <2  pouvait  être  la  voyelle  ou,  ex- 
pression phonétique  du  pluriel,  ou  bien  un  déterminatif 
pour  l’idée  de  flexion,  car  ce  caractère  est  quelquefois  idéo- 
graphique et  il  s’appliquerait  naturellement  à cette  idée. 

Je  résume  maintenant  les  trois  membres  de  cette  phrase, 
pour  qu’on  saisisse  leur  parfait  enchaînement  : « J’étais  dans 
l’enfance,  je  n’avais  pas  encore  de  femme  et  j’étais  revêtu 
des  insignes  de  la  jeunesse  ». 

La  phrase  suivante  établit  une  complète  opposition  : 


CheR  eM  CheT  KeR  - NA°  HeR  HA°Ne-Â  TeTe-Ke-ou-Â 
Quum  autem  acceperim  domum,  ecce  ego  profectus  suni 
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cxrr><^ 


eR  Pe  OUA0  MeHir  HeR  KeNeN-Â 
ad  classem  boream  versus,  ut  pugnarem. 


© Q 


CheR  eMCheT.  L’ensemble  de  cette  locution 


compose  une  conjonction,  littéralement  : vers  lorsque.  La 
première  partie,  <f?  ClieR,  est  une  préposition  dont  Cham- 
pollion  a bien  défini  le  sens  : elle  indique  constamment  une 
direction  vers;  c’est  une  particule  qui  joint.  Elle  est  repré- 
sentée par  la  particule  memphitique  tkébaine  Elle  a 
perdu  son  r liliale  suivant  la  règle  ordinaire,  mais  elle  la 
reprend  dans  la  forme  3^po,  lorsqu’elle  est  jointe  aux  pro- 
noms suffixes  £ô,poi,  sSewpou,  etc.  La  forme  ju^p^,  iy*.po,  en 
dérive  tout  aussi  régulièrement  par  le  radoucissement  du 
G Ch,  en  uj  S ch. 

Champollion  n’a  dit,  dans  sa  Grammaire' , qu’un  seul 
mot  sur  le  groupe  r~rr  ff  . Il  le  traduit  : H ujotujt,  in  eons- 
pectu,  et  il  pense  que  c’est  une  préposition  opposée  à ^ ^ 
eR  SA0,  derrière,  mais  il  ne  cite  aucun  exemple  à l’appui 
de  son  assertion.  Nous  avons  ici  une  des  particules  composées 
les  plus  importantes  de  tout  le  langage  hiéroglyphique,  et 
il  faut  nous  faire  une  idée  exacte  de  sa  nature  et  des  cas  où 
on  l’employait. 

Nous  devons,  d’abord,  en  retrancher  la  première  lettre 

/ . qui  est  la  préposition  ordinaire  eM,  dans,  faisant  partie 

de.  Cette  coupure  est  certaine,  puisque  le  groupe  existe 
tout  seul,  et  que,  d’ailleurs,  la  particule  eM  est  quelquefois 
écrite,  dans  cette  locution,  avec  son  orthographe  complète 


Le  morceau  de  bois  noueux  est  bien  connu  comme 
symbole  principal  du  mot  NeChT,  la  force,  qu’il  accompagne 


1.  Voir  Grammaire  égyptienne,  p.  512. 
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presque  toujours,  soit  comme  caractère  médial,®^,  soit 
comme  déterminatif. 

Aussi  avais-je  d’abord  pensé  que  le  groupe  devait  se 
lire  également  NeChT  ; mais  il  n’en  est  rien,  car,  dans  les 
textes  soignés,  le  groupe  du  mot  NeChT,  la  force,  est  presque 

AAAAAA 

toujours  écrit  avec  une  N initiale,  cTH,  tandis  que  © o,  qui, 
dans  son  orthographe  pleine,  reçoit  les  jambes  en  marche 
pour  déterminatif,  n’est  jamais  accompagné  de  cette  lettre. 
Il  s’agit  de  savoir  si  le  bois  joue  un  rôle  phonétique 
indépendant  ou  bien  s’il  n’est  qu’un  caractère  idéographique 
pour  la  syllabe  CheT,  accompagné  des  deux  compléments 
phonétiques  © Ch,  ^ T.  Nous  acquérons  la  preuve  que  cette 
dernière  assertion  est  la  véritable,  en  étudiant  la  forme  redou- 
blée ozzz  cT-o  ^ (v°y-  RitueL  chap.  exxv,  au  8e  juge). 
Il  est  évident  que,  si  le  bois  représentait  une  lettre  distincte, 
N par  exemple,  nous  aurions  une  forme  redoublée  eM  Ne- 
CheTNeCheT  pour  trois  articulations  distinctes,  ce  qui  serait 
tout  à fait  contraire  aux  habitudes  de  la  langue  égyptienne. 
ChcTCheT  sera,  au  contraire,  une  forme  parfaitement  nor- 
male. 

Ceci  demande  quelques  explications,  car  j’énonce  ici  un 
principe  nouveau  et  que  je  crois  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  déchiffrement  de  certains  groupes  qui,  par  la  cons- 
tance de  leur  orthographe,  se  dérobent  à la  recherche  des 
variantes  phonétiques. 

Lorsqu’on  étudie  les  différentes  formes  que  présentent  les 
mots  de  la  langue  égyptienne  à ses  diverses  époques,  on 
voit  qu’une  quantité  de  radicaux  étaient  susceptibles  de 
prendre  une  forme  intensitive  ou  fréquentative  qui  consis- 
tait à redoubler  le  radical  ; mais,  par  une  règle  qui  me  paraît 
sans  exception,  on  ne  redouble  ainsi  qu’une  racine  monosyl- 
labique de  deux  lettres’.  Lorsque  cette  racine  est  devenue 

1.  M.  Scliwartze  parle  de  cette  forme  réduplicative  dans  la  nouvelle 
Grammaire  copte  publiée  après  sa  mort  (voir  p.  321.  322,  325,  332).  Ce 
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trilittérale  par  une  complication  quelconque,  si  le  mot  pos- 
sède une  forme  redoublée,  la  réduplication  ne  s’appliquera 
qu’aux  deux  lettres  de  la  racine  simple  monosyllabique. 
Prenons  pour  exemple  le  verbe  copte  igTep-rp , perturbare,  eæ- 
terrere.  On  chercherait  en  vain  son  radical  primitif  dans  un 
thème  ujt  ; la  forme  redoublée  montre  que  le  uj  initial  a, 
suivant  son  rôle  ordinaire,  modifié  d’une  manière  intensive 
un  thème  radical  -rp,  analogue  à T*p-rp,  infîgere,  mais  bien 
plus  exactement  représenté  dans  le  mot  hiéroglyphique  <=z=> 
TeR,  frapper,  bouleverser,  détruire. 

Cette  exception  ne  fait  donc  que  confirmer  la  règle 
énoncée,  à savoir  que  le  redoublement  ne  s’applique  qu’à  un 
radical  syllabique  n’admettant  que  deux  consonnes1,  et  d’une 
manière  analogue  à ce  qui  a lieu  dans  les  langues  sémitiques. 

Voici  maintenant  la  conséquence  de  cette  observation  au 
point  de  vue  du  déchiffrement  des  caractères.  Lorsque  nous 
trouvons  un  groupe  tel  que  S,  ?,  K,  nous  restons 

dans  une  incertitude  absolue  sur  la  valeur  du  second  ca- 
ractère, et,  par  conséquent,  sur  la  lecture  du  mot;  mais 
quand  nous  avons  trouvé  la  forme  redoublée  P il 
devient  évident  que  ce  caractère  ne  peut  être  qu’une  voyelle 


savant  n’en  a pas  formulé  le  principe,  aussi  n’a-t-il  pas  su  y ramener 
les  exceptions  apparentes  qu’il  donne  comme  redoublement  d’une  racine 
bisyllabique.  Dans  la  forme  oTo^ovecs,  par  exemple,  M.  Sclnvartze 
indique  ots-cve.  comme  bisyllabique.  Il  est  évident,  au  contraire,  que 
l’initiale  ot  joue  ici  son  rôle  de  son  consonne;  c’est  ce  rôle  qui  permet 
sa  permutation  avec  h dans  la  variante  otcxêcs,  laquelle  atteste  le 
caractère  unisyllabique  du  type  on'cvx-  J’appelle  un  radical  de  cette  sorte 
bilittéral,  en  ne  comptant  pas  la  voyelle  médiale,  suivant  l’usage  des 
grammaires  sémitiques. 

1.  Cf.  ptoaitju.,  obscurari,  toxitai,  nebula,  rac.  tcoxi,  obturare ; 
cconc,  ror/arc,  cncion,  scduccrc,  hortari,  etc.  Les  rares  exceptions  à ce 
principe  se  ramènent  toutes  à la  règle  et  ne  font  que  la  confirmer,  en 
fournissant  de  curieuses  notions  sur  la  nature  intime  de  certaines  lettres 
et  leur  rôle  dans  l’alphabet  égyptien. 
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intermédiaire  ou  bien  un  caractère  syllabique  égal  à SeK, 
puisque  nous  ne  pouvons  avoir  plus  de  deux  consonnes  dans 
notre  thème  radical,  susceptible  de  redoublement.  Cette  re- 
marque m’a  fourni  de  bonnes  indications  sur  la  valeur  du 


caractère  | = SeK  et  de  plusieurs  autres,  et  l’observation 
des  variantes  est  toujours  venue  confirmer  les  mêmes 
lectures. 

La  forme  redoublée  A montre  <-l°nc  que  Ie  bois 

sert  à écrire  la  syllabe  ClieT,  par  orthographe  double. 
Cette  notion  sera  confirmée  par  une  variante  que  je  rencontre 
heureusement  dans  un  texte  très  soigné,  le  titre  explicatif 
de  la  grande  panégyrie  du  Ramesséum.  Une  variété  de 
notre  groupe  entre  dans  la  désignation  spéciale  de  cette 
panégyrie,  i ici  le  déterminatif  est  un  escalier.  Ce 

mot,  qui  est  répété  fréquemment,  se  trouve,  dans  le  même 
texte,  orthographié  ° ^y]  ClieT  A0,  pour  ChA°T,  la 

voyelle  étant  rejetée  après  les  deux  consonnes.  Dans  cette 
variante,  le  morceau  de  bois  est  supprimé  ; est  donc 
égalà^GI.A.T. 

Je  trouve,  au  contraire,  le  même  mot  écrit  avec  le  bois 
tout  seul,  sans  l’addition  des  deux  lettres  Ch  et  T,  dans  un 


des  papyrus  publiés  par  le  Musée  britannique  a 

(voy.  Papyrus  Belmore,  comparé  au  Rituel  de  Turin, 
chap.  ii,  1.  1),  en  sorte  que  CheT  s’écrivait  également  de 
ces  trois  manières  : °,  'JJ"  ou 
Après  avoir  constaté  la  lecture  du  groupe,  nous  pouvons 
apprécier  les  raisons  qui  ont  fait  choisir  le  morceau  de  bois 
noueux  comme  un  caractère  spécialement  alïecté  aux 
mots  NeChT  et  CheT.  H^ujt,  en  copte,  signifie  au  sens 
propre,  dur,  violent.  La  racine  bilittérale  primitive  se  trouve 
évidemment  dans  le  copte  yoT,  dureté,  violence.  On  voit  que 
le  symbole  le  bois  noueux,  convenait  à merveille  pour 

AAAAAA 

écrire  les  mots  NeChT  et  CheT,  q”S,  dont  l’ortho- 

l j KJ 
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graphe  bien  distincte  ne  permettait  aucune  méprise.  Mais 
le  bois  ainsi  que  beaucoup  d’autres  hiéroglyphes,  ne 

conservait  pas  toujours  sa  première  valeur  idéographique. 
Il  était  devenu  un  véritable  caractère  phonétique,  pour  la 
syllabe  CheT,  lecjuel  servait  à écrire  différents  mots,  à l’aide 
des  déterminatifs  spéciaux  qui  leur  convenaient.  Ainsi  l’idée 
sculpter  est  rendue,  dans  plusieurs  inscriptions,  par  le  mot 

'q\^  CheT  avec  le  signe  général  de  la  force,  7 fl.  et  un 

instrument  tranchant,  comme  déterminatif  spécial. 

C’est  évidemment  le  copte  ujo-rujeT,  sculpter,  graver,  forme 
fréquentative  de  ujcot,  couper,  tailler.  De  même,  dans  notre 
groupe,  les  jambes  v\  indiquent  un  autre  sens. 

Après  avoir  bien  établi  la  lecture  du  mot  eM-Chet  ou  eM- 
ChA°Te,  nous  allons  examiner  ses  principaux  usages.  Il  gou- 
verne deux  espèces  de  compléments  : 1°  des  noms  ou  des 
pronoms;  2°  des  verbes,  c’est-à-dire  qu’il  affecte  le  double 
caractère  que  nous  attribuons  plus  généralement  à la  prépo- 
sition et  à la  conjonction. 

Voici  quelques  phrases  du  Rituel  qui  établissent  très 
nettement  que,  dans  le  premier  cas,  ^ indique  une 
proximité  ou  même  une  simultanéité. 

1°  ( Rituel  funéraire,  chap.  cxn,  lig.  5')  Horus  dit  aux 
dieux.  . . 

AA/WVA  / — J\ 

O ci 

NT1  eM  ChâT-w 
« Qui  auprès  de  lui  ». 

2°  Celte  particule  se  construit  aussi  au  pluriel  comme  les 
particules  q - j . s > ^ » etc.  Exemple  (Rituel  funéraire, 

chap.  xvm,  1.  25),  le  dieu  Set  dit  : 

kk  kk 

eN  aM-ou  CheT-ou-w 

« A ceux  qui  sont  auprès  de  lui,  avec  lui  ». 


1.  Toutes  les  fois  que  je  cite  un  passage  du  Rituel  sans  autre  indi- 
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De  même  (Rituel  funéraire,  chap.  cxxix,  titre)  : « 11  est 
accordé  à l’Osirien  d’être  dans  la  barque  du  soleil 


HeNA» 


aM-ou 


CheT-ou-w 


« Avec  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  (les  compagnons  du  dieu)  ». 


Ce  sont  les  personnages  appelés  habituellement  f Rituel 
funéraire,  chap.  c,  lig.  7 et  passini)  : 


Ne'l’eR-ou 


,\k  i ï > GyC 

XM-ou  ChâTe1 


:i 

RA° 


« Les  dieux  qui  sont  auprès  du  soleil  (qui  l’accompagnent)  ». 


Ce  sens  s'est  parfaitement  conservé  en  copte  dans  la  pré- 
position memphitique  ^5*.Teu,  juxta,  prope,  qui  est  exacte- 
ment le  mot  antique  ClieT  ou  ChâTe  avec  la  voyelle,  car  le 
n linal  n’est  pas  radical.  En  effet,  le  correspondant  sahidique 
est  omh!,  et  le  mot  memphitique  devient,  avec  les  pronoms 
suffixes,  s5&«-ovo,  etc.  Oto  est  ici  le  support  phoné- 

tique du  pronom  personnel  ; nous  en  avons  rencontré  la 
forme  antique  ou  dans  la  locution  K’eOUA0  (voyez  le 

motâ^^r^^^lj,  page  61). 

Le  rapport  marqué  par  les  mots  que  nous  étudions  est 
souvent  plus  intime  que  juxta,  prope;  £;vreii  et  oath  signi- 
fiaient également  apud,  d’où  ct^ootiok,  participes  tui\ 

cation  de  manuscrit,  il  s’agit  de  l’exemplaire  de  Turin  publié  par 
M.  Lepsius  sous  le  titre  de  : Das  Todtenbuch  der  Ægrjptcr. 

1.  Dans  ce  dernier  exemple  A°M  seul  a pris  le  signe  du  pluriel,  ClieT 
est  resté  invariable,  peut-être  par  un  oubli  de  l’écrivain. 

2.  11  faut  bien  distinguer  le  sahidique  jxth,  eqg^TH,  prœsens, 

proxtmus,  de  ante,  coram , qui  vient  de  oa-ïoh,  ad  faciem; 

ces  deux  mots  ont  dû  se  confondre  aisément  dans  les  dialectes  coptes. 

3.  Voir  Peyron,  Dictionnaire  copte,  aux  mots  o^.  C’est  à tort 
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Le  mot  antique  eM-ChâTe  exprimait  aussi  ce  rapport. 
J’en  trouve  un  exemple  au  chapitre  ex  du  Rituel  funéraire 
(lig.  14).L’Osirien  y dépeint  sa  vie  dans  la  demeure  infer- 
nale. « Je  navigue  dans  ses  eaux,  dit-il,  j’aborde  à ses  ri- 
vages, je  suis  dans  les  champs  funéraires  », 


A°I-nâ  VAi-X  eM-ChâT-X 

Venio  ego,  anima  mea  apud  me. 

Il  est  donc  bien  certain  que  la  locution  eM-ChâTe,  ayant 
pour  complément  un  substantif  ou  un  pronom,  était  en  tout 
conforme  au  sens  conservé  dans  les  mots  coptes  £*,Teit,  g*.™; 
elle  indiquait  la  proximité  ou  la  simultanéité.  Mais  cette 
même  idée  pouvait  s’appliquer  à un  verbe,  c’est-à-dire,  au 
temps  de  l’action  ; c’est  un  emploi  dont  les  dictionnaires 
coptes  ne  fournissent  plus  d’exemple  pour  le  mot 
Semblable  au  mot  latin  cum,  cùra,  eMChâTe  signifiait  éga- 
lement avec  et  lorsque,  c’est-à-dire,  simultanéité  ou  proxi- 
mité de  temps.  Quelques  exemples  suffiront  pour  éclaircir 
ce  nouveau  fait,  qui  s’enchaîne  si  logiquement  avec  le 
premier. 

1°  La  simultanéité  est  bien  indiquée  dans  cette  phrase  que 
nous  analyserons  à la  septième  ligne  : « Mon  emploi  était 
de  servir  le  roi  comme  piéton  lorsque  ( il  montait 

sur  son  char  ». 

2°  En  parlant  de  quelques  détails  de  l’embaumement,  le 
Rituel  dit  au  chapitre  xn  : « Tu  lui  as  fait  . . . une  colonne 
Tahen  (?)  lorsque  tu  l'as  enseveli’  », 


eM  ChâTe  IvRA°S-eK  SOU. 


que  nos  deux  mots  sont  enregistrés  avec  les  dérivés  de  *5*.  : le  t est  évi- 
demment radical  dans  omh  comme  dans  ChâTe,  son  type  antique. 

1.  Dans  cette  phrase,  il  peut  y avoir  ou  simultanéité  ou  succession 
prompte  des  deux  actions. 
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Quand  ce  mot  indique  une  proximité  de  temps  entre  deux 
actions,  je  ne  l’ai  encore  vu  employé  que  pour  le  passé  rap- 
proché, pour  l’action  que  l’on  vient  de  faire.  Je  trouve  une 
phrase  où  ce  sens  ressort  très  clairement  dans  le  quarante- 
deuxième  tombeau  de  Tlièbes  ' : 


e\l  CheT  ChoT  HeN(?)-w  eM  (MA?)  ReS  IRI  HeSeS-ou  ATW-w 
Lorsque  eut  navigué  le  roi  dans  le  midi,  il  ût  les  hymnes  de  son  père 


1 1 n i mi^ 

/wvw\ 

O 1 


û 

û fi 


AMeNRA  NeV  Ke-ou 


Amonra,  seigneur  des  trônes  du  monde,  grand  générateur,  etc.,  etc., 
de  la  déesse  Moût,  de  Chons,  de  tous  les  dieux  d’Égypte, 


î 


Q n 


eM  HeVi-w  NoWRe  eN  A°P(t) 
dans  sa  bonne  panégyrie  de  Ap. 


J’ai  conduit  cette  phrase  jusqu’au  complément  indirect  du 
verbe  IRI,  il  fit,  afin  que  l’époque  et  le  lieu  indiqués  fussent 
nettement  déterminés.  Le  sens  général  est  évidemment  : 
« en  revenant  du  midi,  le  roi  fit  une  cérémonie  » ; ce  sont 
deux  événements  qui  se  suivent  immédiatement. 

La  proximité,  même  de  temps,  implique  une  idée  de 
mouvement  ; c’est  pourquoi  notre  groupe  a souvent  pour  dé- 
terminatif les  jambes  écartées,  A,  symbole  du  mouvement 

ou  de  l’idée  être  debout,  dans  le  mot  f °,  stare,  discuté 

l A 


plus  haut.  Les  Egyptiens  considéraient  la  station  comme  un 
temps  d’arrêt,  un  état  intermédiaire,  et  ne  lui  appliquaient 
point  le  déterminatif  spécial  du  repos,  l’homme  accroupi  les 


1.  Ce  texte  est  tiré  de  la  Notice  de  Thcbes,  par  Champollion,  au 
quarante-deuxième  tombeau  des  hypogées. 
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deux  bras  pendants,  ce  qui  ne  pouvait,  en  effet,  con- 
venir à la  station. 

Le  déterminatif  J\  est  omis  dans  notre  inscription.  Les 
hiérogrammates  ne  paraissent  pas  avoir  été  soumis  à des 
règles  fixes  quant  à l’emploi  plus  ou  moins  prodigue  des 
caractères  déterminatifs.  Ils  en  traçaient  autant  que  la  clarté 
leur  paraissait  l’exiger  ; aussi  les  textes  hiératiques,  dans 
lesquels  l’œil  pouvait  plus  facilement  confondre  les  groupes, 
présentent  toujours  une  bien  plus  grande  richesse  sous  ce 
rapport.  Le  graveur  s’est  ici  montré  très  avare  de  ces  signes 
si  utiles  pour  nous.  C’est  ainsi  qu’il  a écrit,  au  début,  le 
nom  d ’Ahmès-se-auana,  sans  l’homme  déterminatif 
presque  obligé  de  tous  les  noms  propres.  Il  a pu  de  même 
omettre,  sans  un  grand  inconvénient,  les  déterminatifs  usuels 
des  mots  dire,  |jl,  chant  et  lorsque;  mais  nous 
devons  regretter  vivement  un  déterminatif  spécial  qui  nous 


eût  aidé  à préciser  le  sens  du  mot  ^ 0 , étudié  tout  a 

l’heure. 

Nous  avons  dit  que  notre  locution  se  composait  de  deux 
parties  ; la  première  est  la  particule  ÂM  exprimant  Y état. 
Son  orthographe  varie,  comme  on  a pu  l'observer  dans  les 
exemples  cités  plus  haut.  - - est  le  caractère  idéographique; 
l’A°  et  l’M  de  l’alphabet  ordinaire,  ou  l’un  des  deux  seule- 
ment, l’accompagnent  à volonté  : (j  - -f^,  (j  ou  - - . 

Ces  variantes  se  trouvent  à profusion  dans  les  divers 
exemplaires  du  Rituel.  Champollion,  qui  n’avait  pas  saisi 
la  loi  de  l’orthographe  double,  transcrit  ce  mot  avec  un  hovi , 


oui,  pour  donner  une  valeur  à 


- , et  cette  faute  a été  imitée 


par  M.  de  Bunsen,  dans  les  tables  de  son  ouvrage  (voy. 
Ægyptens  Stelle,  1. 1,  planches,  Mischhilder)' . Mais  ce  hori 


1.  Je  m’aperçois  que  la  même  transcription  a encore  été  répétée  par 
M.  Brugsch,  dans  sa  publication  toute  récente,  Inscriplio  Rosettana, 
1851  (voir  Taf.  IX,  z.  12). 
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initial  ne  paraît  nulle  part;  la  particule  est,  au  contraire, 
très  souvent  orthographiée  ÂM 


ou  M seulement, 

dans  les  même  formules,  avec  l’omission  du  caractère  - 


Celui-ci,  au  contraire,  se  retrouve  très  fréquemment  dans 
l’écriture  du  mot  A°M,  manger,  en  copte  otoaa,  que  l’on 


écrit  indifféremment 


] 


0U1rJ^â-  r joue  donc 

tout  simplement  le  rôle  d'un  caractère  syllabique  de  la 
valeur  A°M;  aussi  ces  deux  lettres  sont-elles  les  seuls  com- 
pléments phonétiques  qu’il  puisse  recevoir. 

A°M  ne  désignant  que  l’état  en  général,  l'idée  de  proximité 
réside  nécessairement  dans  le  mot  ChâTe  = s5*aen,  £*.th. 


Le  groupe©  <=>,  employé  comme  verbe,  signifierait  néces- 
sairement être  proche,  et  probablement  aussi  Itabiter,  pé- 
nétrer. Il  est  à remarquer  qu’il  ne  diffère  du  mot  CheNT 
O 

avancer,  pénétrer,  que  par  l’absence  de  la  nasale. 

O 

L’usage  de  ce  radical  isolé  est  infiniment  plus  rare  que 
celui  de  la  particule  composée  eM-CheT.  L’exemple  suivant 
est  tiré  d’une  inscription  de  l’époque  de  la  régente  Hatasou, 
sœur  de  Thoutmès  III.  Elle  couvre  la  base  du  grand  obé- 
lisque de  Karnac  (voyez  Prisse,  Choix  des  Monuments, 
pl.  XVIII)  : 


HeT-seN 
Cor  eoruin 


© 

/\ 

ChaTe 
sit  penes 


000 

MeN 

ædes 


PeN  IRI(t)  N-â  eN  A“TWa 
istas  factas  a me  patri  meo. 


Je  crois  que  cette  phrase  exprime  un  souhait,  d’après  l’en- 
semble du  passage,  que  je  ne  puis  discuter  ici.  Il  s’agit  du 
cœur  des  dieux  ; le  sens  de  ChâTe  doit  être  ici  : résider 
avec,  ou  s’ approcher . 

Deux  fois  dans  notre  inscription  d’Ahmès,  on  rencontre 
la  conjonction  composée  CheR  eM  ChâTe  ^ , litté- 

ralement, vers,  lorsque ; c’est  également  au  passé  rapproché 
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que  l’enchaînement  des  idées  force  de  traduire  le  verbe  qui 

la  suit.  La  phrase  déjà  citée  de  la  quinzième  ligne  commence 

© O \ , , . . 

roi  eut  massacre  les 


ainsi 


Lorsque  ( 


) 16 


Pasteurs,  il  s’embarqua  de  nouveau,  etc.  » Je  traduis  pareil- 
lement dans  la  phrase  que  nous  analysons  : « (Mais)  lorsque 
j’eus  pris  une  maison,  voici  que  je  partis  vers  l'expédition 
du  nord ...  » Ce  sont  deux  actions  consécutives. 

S < 

'â  i 


KeR-NÂ  (HeR?).  Je  place  de  suite,  avec 
n 


le  verbe,  la  maison  L‘  , son  régime  direct.  Le  verbe  KeR  a 
été  traduit  par  Champollion  dans  les  deux  acceptions  de 
mentir  et  voler  ; ces  deux  significations  sont  métaphoriques. 
Le  premier  sens  du  radical  serait  ployer,  détourner,  contour- 
ner, d’où  s'wA  (sahidique),  nier,  revenir,  s'oà  (sahidique), 
mensonge,  fraude,  (sahidique),  voler,  ravir.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  représente  le  déterminatif  ^ ; il  semble  quelque- 

fois qu’on  aperçoive  une  jambe  prise  au  piège,  Est-ce 
un  symbole  de  l’idée  vol, fraude,  ou  plutôt  de  l’idée  prendre, 
saisir  ? C’est  ce  que  je  n’oserais  définir,  parce  que  je  ne  le 
trouve  avec  aucun  autre  verbe.  Il  faut  remarquer  que  1 idée 
rendue  en  copte  par  les  mots  a'i,  •*!,  prendre,  sao-re,  -xioire, 
voler,  est  étroitement  enchaînée  aux  radicaux  cÿoA,  s'eA,  car 
la  perte  de  l’R  ou  de  l'L  finale  est  habituelle  dans  la  déri- 
vation des  mots  coptes.  Le  mot  antique  ® ^ ^ , KeR  s’em- 
ployait réellement  pour  le  vol,  mais  il  signifiait  aussi 
prendre,  saisir,  peut-être  dans  un  sens  énergique,  rapere, 
mais  qui  n’avait  rien  de  défavorable.  Nous  trouvons  quel- 
quefois, dans  les  légendes  royales,  la  qualification  ® <f 
, « celui  qui  s’est  emparé  des  deux  régions  ».  Certaine- 


ment, on  n’a  pas  entendu  indiquer  une  intention  frauduleuse 
ou  un  blâme  dans  ces  protocoles  si  exclusivement  remplis 
de  pompeux  éloges.  Je  traduis  donc  notre  phrase  : « Lorsque 
j’eus  pris  une  maison  ».  On  peut  se  demander  ce  que  fait 
ici  qui  ne  parait  pas  utile  pour  la  symétrie?  Il  peut 


. 
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servir  de  disjonclif  ; dans  ce  cas,  la  tournure  est  passive,  et 

“ AAAAAA 


c’est  ce  qui  arrive  très  souvent.  , au  lieu  d’être  la  marque 
de  la  première  personne  du  parfait,  serait  alors  la  particule 
/www  eN  marquant  l’ablatif  suivi  du  pronom  moi  ^ ; il  fau- 
drait traduire  : « Lorsque  prendre  par  moi  une  maison  ». 
Cette  tournure,  qui  nous  paraît  moins  naturelle,  est  bien 
plus  égyptienne  que  l’autre,  et  notre  inscription  s’en  sert 
constamment. 

Je  disais  une  tournure  passive,  mais  l’expression  n’est  pas 
exacte,  car  le  verbe,  dans  ce  cas,  placé  avant  son  sujet  et  son 
régime  logiques,  est  invariable  et  ne  prend  aucune  marque 
de  personnes  ou  de  temps.  Le  sujet  logique,  l’agent,  est  rat- 
taché par  les  particules  /WWW  eN  ou  (j  /WWW  A"N  ; le  complé- 
ment direct  n’a  aucune  particule  et  les  compléments  indirects 
ont  les  propositions  variées  que  la  phrase  peut  exiger. 

Cette  syntaxe  égyptienne  du  sujet  logique,  rattaché  par 
une  particule  au  verbe  qui  le  précède,  a besoin  d’être  bien 
éclaircie,  car  elle  se  retrouve  plus  de  vingt  fois  dans  notre 
inscription.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  l’agent  est  un 
substantif  ; lorsque  le  verbe  est  transitif,  son  complément 
direct  suit  le  sujet.  C’est  ainsi  que  s'analyse  très  régulière- 
ment la  phrase  déjà  citée  de  la  quinzième  ligne  de  notre 
inscription  : 


CheR  eM  CheT  SeMA»  eN  HoN-w  (?)  MeNA 

« Lorsque  massacrer  (N)  sa  majesté  le  pasteur  ». 


Nous  trouvons  le  verbe  être  (OUN  + ou  -^ëso)  construit 


de  même  à diverses  reprises  : (j  'WWW  0 1 ® , etc. . . 


« être  (A°N)  Sa  Majesté  dans  l’action  de. . . » (lig.  16,  17, 
19,  etc.).  Nous  aurions  pu  penser  que,  dans  la  première 
phrase,  le  verbe  SeMA0  aurait  été  un  passif,  mais  puisque 
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nous  voyons  le  verbe  être  soumis  à la  même  tournure,  cette 
explication  devient  impossible;  la  formule  expliquée  plus 
haut  convient  à tous  les  cas. 

Le  copte  a conservé  une  manière  analogue  de  construire 
la  phrase,  par  exemple,  dans  ces  mots  : ô,q-juLoirre  ns'i  7c 
vocavit  Jésus,  mais  il  s’est  introduit  dans  l’expression  copte 
deux  complications  très  notables.  D’abord,  le  verbe  initial 
n’est  plus  invariable;  il  prend  les  marques  de  temps  et  de 
personnes  : vocavit,  ^.qxioTTc  (troisième  personne,  singulier, 
masculin  du  prétérit).  Ensuite,  la  particule  N,  qui  sert  d’ex- 
posant en  égyptien,  est  augmentée  en  copte  du  paragogique 
■se,  d’un  usage  si  fréquent.  Cette  locution  copte  doit  s’ana- 
lyser de  la  manière  suivante  : vocavit  scilicet  Jésus.  C’est 
bien  le  même  ordre  que  dans  la  phrase  antique,  mais  les 
détails  en  sont  fortement  altérés.  On  retrouve  bien,  dans  les 
langues  sémitiques  (voy.  S.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  t.  II, 
chap.  xvi),  la  construction  du  verbe  invariable  précédant 
des  sujets  de  tout  genre  et  de  tout  nombre;  mais  la  parti- 
cule antique  N,  devenue  en  copte  use,  néi,  qui  sert  de  copule 
entre  le  verbe  et  son  sujet  dans  l’inversion,  me  paraît  un 
caractère  propre  de  la  langue  égyptienne. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  le  sujet  est  un  pronom  per- 
sonnel, la  locution  se  confond  quelquefois  complètement 


OUN-nâ 


avec  le  prétérit  ordinaire;  par  exemple, 


(je  fus),  mais  on  ne  peut  s’y  tromper  lorsqu’elle  est  écrite 

^ f\  A A/VW\  ^ 

comme  dans  notre  inscription  (lig.  10)  : | ^ 1 OUN 

A/VWSA  I | 

A°N-Â  HeR,  etc. . . « être  (A°N)  moi  dans  l’action  de. . . ». 
En  effet,  la  caractéristique  du  prétérit  s’écrit  et  jamais 
(j  «««A  A°N.  Cette  forme  plus  pleine  de  la  particule  signifie 
ordinairement  de  la  part  de,  provenant  de  (voy.  Cham- 
pollion,  Grammaire,  p.  455),  ce  qui  se  coordonne  très  bien 
avec  la  fonction  de  joindre  un  verbe  avec  son  sujet.  OUN 
A°N-A°  IleR. . . sera  mot  à mot  : « être  de  ma  part  dans 
l’action  de  . . . ». 
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Telle  est,  je  crois,  l’anatomie  de  la  locution  usitée  dans 
notre  inscription  et  dans  d’autres  textes  pour  introduire  un 
fait  nouveau.  On  disait  de  même  à la  troisième  personne  : 


4* 

A/WSAA 


« être  de  sa  part  dans  l’action  de...  (lig.  lü)  », 


pour  « il  fit  telle  chose  ».  La  marche  générale  des  phrases 
montre  que  l’emploi  de  cette  forme  grammaticale  corres- 
pond à notre  parfait  défini. 

La  troisième  locution  eût  été  inintelligible  sans  l’analyse 
des  deux  premières.  On  l’emploie  lorsque  le  sujet  est  indé- 
terminé et  qu’il  s’agit  de  rendre  notre  pronom  vague  on. 
Il  est  impossible  de  se  tromper  quant  au  sens  matériel  ; 
notre  inscription  répète  très  souvent  dans  les  lignes  qui 
suivent  celles  que  nous  analysons  naturellement  : 


OUN  A0 N TOU  HeR  KeR 
« On  combattit  », 


Q, 

I 


_Q  . 


OUN  A'N-TÛU  IleR  eR-A°-T  N-a 
« On  ine  donna,  ou  on  me  fit  ». 


Si  nous  disséquons  cette  locution  en  la  comparant  à,  la 
précédente,  nous  trouvons  : 


OUN  A°N  TOU  HeR  KeR 
« être  de  la  part  de ? dans  le  combattre  ». 


Or,  qu’est-ce  que  TOU,  qui  rend  ici  le  pronom  indéfini 
on  ? c’est  la  marque  du  passif,  la  terminaison  écrite  indif- 
féremment OUT  et  TOU  (^,  , qui  se  retrouve  dans 

la  terminaison  memphitique  non,  formant  également  des 
participes  passifs.  Mais  le  copte  a perdu  cette  richesse  de 
formes  qui  permettait  de  rendre  le  sujet  indéterminé  par  une 
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locution  spéciale.  Au  lieu  de  on  combattit,  on  me  donna , 
la  langue  dérivée  était  obligée  de  dire  : ils  combattirent, 
ils  me  donnèrent , comme  dans  l’exemple  cité  par  Peyron 
(Gram.,  p.  148)  : dederunt,  pour  datum  est.  Cet  emploi 

de  la  syllabe  OUT  ou  TOU,  marque  ordinaire  du  passif, 
construite  comme  un  agent  ordinaire  pour  rendre  la  locution 
on,  me  paraît  un  fait  linguistique  très  curieux  et  dont  la 
connaissance  était  indispensable. 

Pour  en  revenir  à notre  phrase,  dont  cette  tournure  ne 
peut  en  rien  modifier  le  sens,  le  volume  peut  servir  de 
disjonctif,  et  indiquer  que  la  lettre  'www  n’est  pas  la  marque 
du  prétérit,  mais  l’exposant  du  sujet.  Cela  est  d’autant  plus 
probable  que  la  tournure  devient  alors  identique  à celle 
qui  suit,  dans  la  quinzième  ligne,  la  même  conjonction 
<jË=>  ® 1 . On  peut  remarquer,  d’ailleurs,  dans  les  exemples 

cités  pour  la  conjonction  eM-CheT,  que  l’inversion  du  sujet 
la  suit  fréquemment. 

« Lorsque  j'eus  pris  une  maison.  » Cette  locution  indique 
l'âge  viril  ; c’est  la  contre-partie  de  « J’étais  enfant,  je  n’avais 
pas  de  femme  ».  Chef  de  maison  avait,  en  égyptien,  le  sens 
de  père  de  famille,  d’homme  complet,  que  nous  lui  attri- 
buons. Les  femmes  portent  également,  très  souvent,  le  titre 

de  ~ lJ,  maîtresse  de  maison.  Cette  forme,  n,  la  plus 

q i 

simple  de  toutes  les  figures  de  demeure  usitées  dans  l’écriture 
hiéroglyphique,  parait  être  une  simple  cabane,  un  abri,  peut- 
être  une  grotte.  Elle  sert  de  déterminatif  à tous  les  termes 
qui  se  rapportent  à l’habitation.  Lorsqu’elle  est  seule,  je  ne 
doute  pas  qu’elle  ne  représente  un  mot  antique,  HeR,  car  sa 
valeur  phonétique  HeR  ne  peut  être  contestée  et  elle  sert  à 
écrire  cette  syllabe  dans  beaucoup  de  mots  (cf.  £ovp,  in- 
ter ior  ? cavitas  ?). 

Cette  partie  de  la  phrase  appelle  un  terme  corrélatif  : 

1.  Voir  la  phrase  citée  plus  haut,  p.  165  [du  présent  volume]. 
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HA"N-Â 
Ecce  ego, 

« Voici  que  moi  ». 


Nous  avons  déjà  étudié  cette  locution  à la  quatrième  ligne. 


TeTe-Ke-ou-Â 
« Je  suis  allé  ». 


La  forme  composée  . . . Ke-ou-Â,  employée  pour  la  pre- 
mière personne,  nous  est  déjà  connue  (voy.  le  mot 

, à la  deuxième  ligne).  Champollion  nous  donne 
deux  traductions  pour  le  radical  ou  : 1°  aller, 


marcher  ; 2°  prendre. 

La  première  est  incontestable.  Il  suffit,  pour  l’établir,  de 
lire  la  phrase  que  Champollion  avait  choisie  pour  exemple, 
quoiqu’il  n’ait  pas  eu  le  temps  d’y  mettre  la  traduction 


(Champollion,  Dictionnaire , p.  378)  : 


AAAAAA 


« Il  a marché  avec  ses  jambes  ». 

Quant  au  sens  prendre,  il  ne  me  parait  pas  suffisamment 
expliqué.  Champollion  ( Gram .,  p.  311)  transcrit  le  groupe 

AA/NAAA  , 

^ , THite^q,  et  il  traduit  a pris.  Il  a voulu  sans  doute 
indiquer  une  analogie  avec  thj,  une  des  formes  du  verbe  ^ , 
to,  donner  ; mais  ce  verbe  au  sens  actif  signifie  constamment 
donner,  livrer,  et  jamais  prendre,  s’emparer.  On  se  demande, 
d’ailleurs,  ce  que  feraient  alors  les  jambes,  symbole  si  exclu- 
sivement consacré  à la  locomotion  ou  à l’homme  debout.  Le 
caractère  complexe  est  évidemment  composé  du  symbole 
et  du  phonétique  s=>  T.  Dans  l’orthographe  la  plus 


complète,  , on  trouve  pour  éléments  phonétiques  s=>, 
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TeTe,  squelette  complet  du  mot  copte tootc',  aller,  marcher, 
et  pour  éléments  idéographiques  les  jambes  en  marche  a 

et  le  bras  armé  £ n.  déterminatif  général  de  toutes  les 

actions  qui  demandent  l’emploi  d’une  certaine  force.  Dans 
la  phrase  que  Champollion  cite  dans  sa  Grammaire,  il  est 
évident  qu’il  a été  décidé  par  le  sens  général  et  non  par  une 
exacte  analyse  du  groupe  (Champollion,  Gram..,  p.  311)  : 
« Allez  dire  que  le  roi  Ramsès^1 * 3  ^^<==>  ^ 
a pris  toutes  les  couronnes  ».  Pourquoi  les  jambes,  s’il 
s’agissait  de  prendre?  « Est  venu  à la  royauté,  est  arrivé 
aux  couronnes  »,  donne  un  sens  assez  naturel.  Je  trouve 
néanmoins,  parmi  les  divers  emplois  du  radical  copte  toi, 
thi,  deux  sens  qui  se  rapprochent  de  l’idée  de  Champollion. 
Thj  se  prend  pour  l’action  de  revêtir  quelque  chose  : on 
pourrait  donc  traduire  : « A ceint  les  diadèmes  ».  Le  mot  toi 
signifiait  aussi  livrer  et  vendre ; une  sorte  de  forme  passive, 
tôt  (sahidique),  subsiste  avec  le  sens  d’ acheter  et  conséquem- 
ment au  premier  sens  recevoir,  acquérir.  Cette  dernière 
notion  me  parait  la  plus  naturelle  traduction  du  groupe  bp 
Te  dans  l’exemple  précité.  L’idée  d’acquisition,  impliquant 
tout  à la  fois  le  mouvement  de  l’objet  et  l’action  des  mains, 

est  conforme  aux  deux  déterminatifs  a l r\  de  la  forme 

pleine. 

Tout  caractère  idéographique,  placé  au  commencement 
ou  au  milieu  d’un  groupe,  prend,  par  cela  même,  une  valeur 
phonétique  qu’il  importe  de  reconnaître  pour  pouvoir  trans- 
crire le  mot,  lorsque,  dans  une  orthographe  plus  abrégée, 
on  a négligé  d’écrire  tout  ou  partie  des  caractères  phoné- 
tiques qui  escortaient  le  symbole.  L’alphabet  hiéroglyphique 
des  bas  temps  emploie  assez  souvent  A avec  la  valeur  T ; 

1.  On  peut  conserver  des  doutes  sur  cette  signification,  parce  que 

tootc  paraît  composé  du  t initial,  causatif,  et  de  ottc,  inter,  otot, 
scpararc.  On  trouve  dans  le  radical  to,  la  signification  de  retour  qui 

prouve  un  thème  antique  TA0  indiquant  le  mouvement. 
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cette  valeur  est  tirée  directement  de  notre  mot  Te,  TeTe, 
s7r3 . - ""jp3  la  différence  consiste  simplement  en  ce 

que  les  hiérogrammates  de  la  décadence  ont  fait  une  lettre 
simple  d'un  caractère  dont  l’usage  était,  dans  l’antiquité, 
restreint  à un  petit  nombre  de  groupes. 

A cette  valeur  bien  constatée,  T,  Champollion  en  ajoute 
une  seconde,  H,  g;  mais  je  pense  que  c’est  une  simple  con- 
jecture, car  il  ne  l’appuie  sur  aucune  transcription.  Les  mots 
coptes  que  Champollion  compare  aux  mots  égyptiens  ainsi 
composés  ne  cadrent  pas  exactement.  Le  premier  est  le  mot 

rassembler,  joindre,  réunir,  a^>  A . Champollion  le  trans- 
crit par  le  copte  ot\o,  qui  signitie  ajouter  ou  suivre,  avec 
nc^.  Le  terme  propre  était  totcot,  congregare,  qui  ne  pouvait 
être  mieux  représenté  que  par  la  voyelle  OU  entre  les  deux 
T semi-phonétiques  et  consacrés  à la  locomotion’. 

On  trouve  très  fréquemment  le  mot  que  Champollion 

transcrit  gu>  et  traduit  arriver,  venir,  aller,  parce  que  les 
pli  rases  exigent  cette  traduction,  gio,  que  l’on  trouve  en  effet 
quelquefois  dans  le  sens  accéder e1 , signifie  plus  spécialement 


1.  Dans  la  partie  démotique  de  l’inscription  de  Rosette,  le  mot 

U,  / 

rassembla'  est  également  rendu  par  totcot  J / , écrit  toutou 

(cf.Ç"  ^ ^ totiot,  statue,  qui  ne  diffère  du  premier  mot  que  par  le  dé- 
terminatif , hiératique  , hiéroglyphique  J,  au  lieu  de  l’ex- 


plétif 1 , hiératique, 


ït 


, voir  Champollion,  Gram.,  p.  107. 


Inscription  démotique  de  Rosette,  1.  xvi,  et  n,  etc.)  Je  ferai  observer 
que  les  exemples  cités  dans  la  Grammaire,  p.  394  et  501,  ne  sont  pas 
concluants  pour  le  sens  rassembler  ; ce  sont  de  simples  variantes  du 
verbe  i,  aller. 

2.  Je  pense  que,  dans  ce  sens,  geo  correspond  au  groupe  ^ Hâ  employé 
plus  haut. 
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sufficere,  consistere,  d’où,  comme  verbe  de  mouvement,  son 
sens  principal  doit  être  arriver'  et  s’arrêter. 

A^>,  écrit  également  a , n’est  qu’une  variante  du 

groupe  bien  connu  \\  a I,  ou  ^ ^ A°I,  ou  a A°i,  aller t 
venir,  égal  au  copte  i,  a,  et  transcrit,  en  effet,  par  I dans  le 
nom  divin  Imouthès.  Nous  avons  déjà  dit,  d’après  les  trans- 
criptions du  papyrus  bilingue  du  Musée  de  Leyde,  que  la 
voyelle  OU  était  assez  vague  pour  servir  de  support  aux 
sons  I ou  E.  Cette  variante  en  est  un  exemple,  et  l’ortho- 
graphe ^ A pour  \\a  ne  présente  rien  de  difficile  à com- 
prendre. Mais,  dans  la  variante  . le  caractère  a doit 
être  phonétique  puisqu’il  est  initial  ; voilà  donc  une  seconde 
lecture  I pour  le  même  caractère  que  nous  avons  déjà  trouvé 
égal  à T.  En  effet,  A seul  remplace  quelquefois  le  verbe 
aller,  et,  par  conséquent,  le  son  I dans  les  noms 
propres.  Cette  apparente  contradiction  doit  être  expliquée. 

Une  des  plus  difficiles  questions  du  système  hiérogly- 
phique est  celle-ci  : un  signe  était-il  susceptible  de  plusieurs 
lectures  différentes  ? S’il  s’agit  des  caractères  que  j’ai 
nommés  purement  alphabétiques,  la  réponse  est  négative, 
en  tant  qu’ils  sont  pris  alphabétiquement.  Ainsi  sera 

toujours  une  M. a sera  toujours  un  A0,  en  tant  que  lettre, 

mais  cela  ne  l’empêchera  pas  de  pouvoir  être  prononcé 
KA°H  ou  KAHOU',  lorsqu’il  est  accompagné  du  détermi- 

fl 

natif  des  membres  humains,  ! et  lorsqu’il  doit  désigner 
le  bras  lui-même.  Le  caractère  ordinairement  phonétique 
est,  dans  ce  cas,  suffisamment  désigné  à l’attention  pour  que 
l’erreur  soit  facile  à éviter.  Quelquefois  le  signe  n’est  ac- 
compagné que  de  | ou  <=>,  qui  peuvent  être  explétifs  et  ne 
servir  qu’à  carrer  le  groupe;  il  faut  alors  bien  plus  d’attention 


, c’est  le  copte  k*.£,  de  cubitus. 
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qui 

rne, 


pour  décider  si  , , <~y>,  signifient  bras  et  bouche,  ou  bien 
A et  R tout  simplement,  et  cette  forme  peut  occasionner  de 
grandes  difficultés  dans  le  déchiffrement  de  certains  passages. 

Pour  un  caractère  idéographique  isolé,  la  réponse  est  tout 
aussi  nette.  Oui,  un  tel  caractère  peut  présenter  des  lectures 
différentes  : ainsi  nous  avons  vu  le  caractère  ciel 
correspond  habituellement  au  phonétique  Pe(x 
id.),  pris  pour  le  mot  HeR,  supérieur,  dans  les  variantes 
du  nom  propre  PelleRI  (voy.  p.  21).  La  question  présente 
plus  de  difficultés  pour  les  caractères  syllabiques,  ou  pour 
ceux  qui  sont  employés  d’une  manière  semi-idéographique, 
comme  a dans  les  groupes  a et  a^>  ou  £j\\.  Per- 

sonne n’a  encore  abordé  la  question  posée  dans  ces  termes. 
Il  est  certain,  néanmoins,  que  la  valeur  idéographique  du 
signe  domine,  en  pareil  cas,  sa  valeur  phonétique  la  plus 
ordinaire,  et  permet  de  la  varier  dans  certains  mots  de  sens 
analogue.  Nous  venons  de  constater  deux  valeurs  I et  T pour 
le  signe  A,  voici  un  exemple  aussi  palpable  de  la  même 
classe. 

La  lance  <~=»  (?)  (en  copte,  h*.ovj)  sert  de  symbole  initial 
au  mot  NA°â,  grand  (en  copte,  n*.^),  écrit  ordinairement 
-o  (avec  c=^  pour  carrer  le  groupe).  La  valeur  initiale  de 


est  bien  une  N,  puisque  je  trouve  ce  signe  employé 
pour  écrire  les  nom  propres  NAMOU  (peuples  d’Asie)  et 
NAIIeS  (génie  céleste)'.  Cette  même  lance  n’en  devient  pas 

moins  un  A0  comme  initiale  du  mot  A°PaP  p..P  = P ° , 

(MA  IMji 


nom  du  grand  serpent  mythique  tué  par  Horus.  Cette  nou- 
velle valeur  ne  cause  aucune  obscurité.  Elle  n’est  possible 
que  parce  que  le  mot  A°PaP  est  intimement  lié  avec  NAa, 
grand,  dans  l’ordre  des  idées.  En  effet,  A°PaP  signifiait 


1.  Voir  le  plafond  du  Ramesséum  (planche  publiée  par  M.  Biot),  où 

AAAAAA  0<=> 

se  trouvent  les  variantes  ru  = m . La  forme  de  l’extrémité  du 
signe  me  fait  douter  s’il  représente  réellement  une  lance. 
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très  grand,  gigantesque  (cf.  gigas,  et,  dans  Ératos- 

thène,  Apapus  = fx^taxo;).  Le  signe  <x=> , sans  doute,  symbole 
de  longueur,  de  grande  dimension,  change'  ici  de  valeur 
phonétique  ; les  deux  P □ □ suffisent  parfaitement  pour  ca- 
ractériser le  mot,  et  il  ne  résulte  aucune  obscurité  de  cette 
nouvelle  valeur  dominée  par  le  sens  idéographique. 

Malheureusement,  les  cas  de  double  valeur  phonétique  ne 
sont  pas  toujours  aussi  faciles  à comprendre  pour  nous.  Ces 
deux  exemples  montrent  comment  le  sens  idéographique 
enchaînait  le  phonétisme  dans  des  règles  précises,  aux  temps 
pharaoniques;  ils  font  comprendre,  en  même  temps, 
comment  les  hiérogram mates  des  derniers  temps  ont  pu 
multiplier  les  valeurs  phonétiques,  en  ne  tenant  plus  compte 
de  ces  distinctions  si  utiles  fondées  sur  le  sens  idéal  de 


chaque  signe. 

Le  caractère  J\  était  toujours  lié,  dans  l’ancien  style,  aux 
mots  qui  indiquent  le  mouvement.  Il  devint  au  contraire, 
aux  basses  époques,  purement  phonétique  pour  le  T et  l’I, 
mais  je  n’ai  pas  trouvé  d’exemple  pour  la  valeur  H : Cham- 
pollion  l’aura  peut-être  tirée  de  quelque  nom  égypto-romain’. 

%J1  j'allai,  est  suivi  de  la  particule  <=>  eR,  vers, 


indiquant  un  but,  qui  est  devenue  le  copte  e par  l’oblitération 
habituelle  de  l’R  finale. 


KT  Pe0UA». 


Pe  est  l’article  masculin.  La  barque 


qui  suit  peut  signifier  réellement  Je  vaisseau,  la  flotte,  ou, 
symboliquement,  l’expédition,  le  voyage;  c’est  ce  que  nous 
avons  vu  à la  cinquième  ligne.  Je  pense  qu’il  signifie  ici  la 
flotte,  puisque  voyager  en  Égypte,  c’est  naviguer;  or  cette 
expédition  se  passait  en  Egypte. 

Ce  mot  est  suivi  du  groupe  MeHTi,  en  copte,  Ai2.rr, 
nord.  La  voyelle  i est,  suivant  l’ordinaire,  rejetée  après  les 


1.  Les  derniers  hiérogram  mates  auraient  pu  tirer  cette  valeur  du 

ro  h a 

vroupe  Hâ,  accedere,  ou  de  y , HA°,  stare. 

J\  i .A 
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consonnes.  Il  est  rare  que  le  déterminatif  v,  angle,  côté,  soit 
omis;  néanmoins  le  sens  ne  parait  pas  douteux,  car  c’est 
réellement  au  nord  qu’Ahmès  porta  ses  pas,  comme  nous  le 
verrons  par  la  marche  de  ses  expéditions.  Notre  écrivain 
continue  à se  montrer  peu  prodigue  de  déterminatifs.  La 
valeur  syllabique  Mil,  pour  le  caractère  , est  du  petit 
nombre  de  celles  que  Champollion  a nettement  reconnues 
(voy.  Champollion,  Dictionnaire,  p.  365).  Lorsqu’il  est  écrit 
dans  le  système  linéaire,  il  ressemble,  comme  le  dit 

Champollion,  à un  bout  de  corde  ; mais  dans  les  hiéroglyphes 
peints,  par  exemple  dans  le  nom  de  la  race  des  Tamehou 
(voy.  Rosellini,  Mon.  civ.,  pl.  CLV  et  suiv.),  il  est  plein 
et  parait  être  une  ceinture  d’étoffe  ou  de  peau  avec  des  bouts 
comme  une  écharpe  (voy.  pl.  I,  n°  8).  Quelquefois  elle  est 
peinte  en  bleu;  ailleurs  elle  semble  reproduire  la  couleur 
tachetée  affectée  à la  peau  de  bête  Itg  ■ Je  ne  pense  pas  que 


soit  un  symbole  du  nord,  je  le  regarde  comme  un  simple 
caractère  syllabique  affecté  aux  lettres  MeH,  peut-être  à 
cause  de  cingulum. 


a 


.4 

/www 

/www 


Nous  connaissons  déjà  le  verbe  pyp  KeNeN, 
combattre.  La  particule  $ l le  met  au  gérondif  : ad  pa- 
gnandum' . Champollion  n’a  pas  fait  remarquer  que  le  gé- 
rondif égyptien  présente  cette  particularité,  qu’il  n’exclut 
pas  les  marques  de  genres  et  de  personnes,  et  qu’en  un  mot, 
le  sujet  peut  y être  exprimé  aussi  bien  que  le  régime.  Ainsi, 
^ ^ HeR  KeNeN-Â  est  mot  à mot  : ad  pugnandum 

(ego).  Cette  particularité  rappelle  d'une  manière  frappante 


la  syntaxe  sémitique.  Un  infinitif  hébreu  et  le  >ua<  arabe 
peuvent  être  gouvernés  par  une  particule  ou  un  terme  an- 
técédent; ils  ne  perdent  pas,  pour  cela,  la  faculté  d’avoir 
leur  sujet  exprimé  et  leur  régime  à l’accusatif,  en  sorte 
qu’ils  conservent  exactement,  comme  notre  gérondif  égyp- 


1.  Voir  Champollion,  Grammaire,  p.  458. 


188 


MÉMOIRE  SUR  L’iNSCRIPTION 


tien,  toutes  les  facultés  de  verbe  dans  cette  situation  qui  les 
assimile  le  plus  au  substantif.  Cette  tournure  a encore  perdu 
son  caractère  propre  avec  toute  sa  concision  en  passant  dans 
la  langue  copte.  Elle  s’est  compliquée  de  termes  auxiliaires, 
tels  que  mpe  ou  muine,  /’ action  de. . .,  et  ce  sont  ces  sup- 
ports qui  reçoivent  les  pronoms  suffixes,  au  lieu  du  radical 
lui-même.  Par  exemple  : gïînTpequpVHA,  in  orando  [ eum ] 
(Luc,  X,  29),  s5en  irxmT*cr(.ofi£  (Pstllm. , LXIII,  1),  èv  xü  8se<rm 
jie.  L’égyptien  antique  eût  dit  tout  simplement  : up\HÀq, 
son  prier  \ mon  prier,  comme  notre  phrase  dit  : pour 
mon  combattre. 


± ? IP*  «11*  fil1? 

OUN  CheR-Â  HeR  ScheSe  A»TI  A°NCh  T'A»  SeNV  HeR 

Erat  penes  me  ut  servirem  régi,  (cujus)  vita  sana  et  robusta,  in 


ReT-Ti-A  e.M  CheT  SOUOUTe  ReT-ou-w  HeR  OURri-\v 


pedibus  meis  (stans),  quum  progrediretur  in  curru  suo. 

Cette  phrase  présente  peu  de  difficultés.  Le  premier  mot 
est  le  verbe  être  (OUN),  invariable  parce  qu’il  est  placé  au 
commencement  de  la  phrase.  Le  pronom  personnel  [j  A0, 
moi,  lui  est  joint  par  la  préposition  CheR,  indiquant  une 
direction  vers,  et,  ici,  l’attribution  d’une  chose  à une  per- 
sonne : OUN  CheR-Â  « était  par  devers  moi...  ». 

Ç»l.  Cette  particule  met  le  verbe  qui  suit  au  gérondif, 
comme  nous  venons  de  le  voir  tout  à l’heure. 

(j[U  ScheSe.  Champollion  a transcrit  ce  verbe  par  le 
copte  ujeuiujc  et  le  traduit  servir.  L'inscription  de  Rosette 
emploie  le  groupe  Êjj"!  pour  l’équivalent  du  grec  aspa toue-.v 

1.  Cette  tournure  est  très  familière  à la  Genèse;  par  exemple  : « Isaac 
avait  quarante  ans  dans  son  prendre  Rébecca  »,  pour  : lorsqu'il  prit 
(ch.  xxv,  20,  îijWMfiK  inn[33). 
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(ujejuuye,  également  en  copte),  le  service  religieux,  le  culte. 
La  traduction  de  Champollion  s’applique  très  bien  à la  plu- 


part des  phrases  où  l’on  trouve  le  mot  [j  I . Pour  que  le  copte 
ujeAiuje  soit  son  équivalent,  il  faut  admettre  deux  choses  : 
1°  que  l’S  finale  soit  devenue  iy , 2°  que  le  caractère  initial 
représente  la  valeur  Sch,  M.  Cette  seconde  supposition  n’est 
pas  tout  à fait  exacte,  car  j’ai  trouvé  dans  une  légende  du 
tombeau  d’Amenemhé,  à Béni-Hassan,  l’orthographe  p 


j\ 


vient  comme  détermi- 
et  non  ScheMSe.  L’ad- 


où  notre  caractère  idéographique 
natif  du  phonétique  SclieSe  p 
dition  postérieure  de  l’M  est  un  fait  qu’il  faut  enregistrer 

Êj  ScheSe,  ce  qui 


avec  soin,  si  le  copte  njexiuje  dérive  de 


me  paraît  certain  à cause  de  l’exacte  correspondance  du 
sens  des  deux  mots. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  sur  l’emblème  du  service 


dans  la  forme  ordinaire  [j  ; mais  j’ai  remarqué,  dans  les  stèles 
du  Louvre  appartenant  à l’ancien  empire,  la  forme  bien  dis- 
tincte, quoique  très  voisine,  J.  Ici  l’on  reconnaît  parfaite- 
ment la  partie  inférieure  d’un  homme  : deux  jambes,  et  le 
vêtement  qui  recouvrait  les  reins  et  une  partie  de  la  poitrine. 
Le  déterminatif  générique  de  la  forme  pleine,  A,  montre 
que  l’idée  primitive  se  rapportait  à suivre,  accompagner , 
ou  exécuter  des  ordres , plutôt  qu’au  travail  manuel  qui  eût 
naturellement  amené  le  signe  l j\  . symbole  des  actions  où 
l’on  emploie  quelque  chose. 

Je  ne  fais  que  noter  ici  l’introduction  de  l’M  médiale  dans 
le  mot  p ^ ^ ScheSe  devenu  ujeAitye.  Nous  retrouverons  le 
même  phénomène  à propos  de  l’N,  et  nous  étudierons  les 
conséquences  de  ces  deux  faits  dans  leur  ensemble. 

Ne  négligeons  pas  de  remarquer  la  construction  de  notre 


1.  Depuis  que  ceci  est  écrit,  j’ai  retrouvé  quatre  fois  le  même  mot 
ScheSe  sur  les  stèles  du  Louvre  et  du  Musée  de  Turin. 
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phrase  : de  servir  ou  que  je  servisse  est  le  sujet  logique  du 
verbe  initial  OUN,  était.  Un  verbe  régi  par  une  particule  peut 
ainsi  remplacer  un  substantif  comme  sujet  logique  d’un  autre 
verbe.  Ceci  nous  rappelle,  d’une  manière  frappante,  la  tour- 
nure arabe  de  la  particule  lorsqu’elle  remplace  un  nom 
d’action,  ce  que  les  grammairiens  nomment  i jJua*  û'-  La 
différence  consiste  en  ce  que  l’égyptien  se  sert  de  l’infinitif  : 
était  par  devers  moi  de  servir  ; l’arabe  aurait  dit,  avec  le 

O'»  que  je  servisse. 


A°TI.  C’est  une  des  nombreuses  expressions  de 


la  dignité  royale.  La  lecture  n’est  pas  douteuse,  elle  ne  se 
compose  que  de  lettres  ordinaires  ; le  sens  ne  l’est  pas  da-  ! 
vantage,  car  le  déterminatif  porte  souvent  comme  ici  Yurœus 
royal  sur  sa  tête,  quelquefois  même  le  diadème  complet. 
On  connaît  une  stèle  royale  (au  Musée  de  Turin)  où  tous  les 
titres  ordinaires  de  seigneur  des  deux  régions,  etc.  sont 
remplacés  par  le  simple  mot  (j"|j  [j(j  Le  protocole  de  Pto- 
lémée  Épiphane,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  contient  j 
le  titre  A°TI  RA°  ChA°  ((  roi  comme  le  soleil  »,  | 

dans  l’endroit  précis  où  le  texte  grec  de  Rosette  renferme 
les  mots  pamXÉwç  y.zQiizîp  6 TJXioî  péya;  paaiXeôç.  . . Cet  accord  si 
parfait  entre  le  texte  grec  et  le  déterminatif  est  une  circons- 
tance heureuse,  parce  que  le  copte  ne  possède  plus  le  mot 
A°TI.  Il  parait  même  qu’il  était  déjà  tombé  en  désuétude 
sous  les  Ptolémées,  car  les  textes  démotiques  de  Rosette  et  ! 
de  Pliilæ  le  remplacent  par  le  mot  ordinaire  SouTeN 


, au  Musée  de  Turin. 


1.  Stèle  du  roi 


2.  J’avais  lu,  dans  quelques  voyages,  que  le  mot  atiè  était  encore  ! 
employé  en  Abyssinie  pour  désigner  la  puissance  souveraine  ; j’ai  profité 
du  séjour  à Paris  de  M.  d’Abbadie  pour  prendre  à ce  sujet  des  infor- 1 
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Cette  qualification  composée  est  encore  essentiel- 
lement affectée  à la  royauté  ; tantôt  on  l’emploie  seule  pour 
dire  le  roi,  tantôt  on  l’ajoute  après  les  cartouches,  comme 
qualificatif.  Dans  la  plupart  des  écrits  hiératiques  d’an- 
cien style,  un  cartouche  royal  est  presque  toujours  suivi  du 


mations  exactes.  Il  résulte  des  notes  que  ce  savant  voyageur  a bien 
voulu  me  remettre,  que  le  mot  usité  pour  indiquer  la  souveraineté  en 
Abyssinie  se  prononce  hazë,  eue,  hatë,  cite,  at'ië.  Ce  mot  ne  paraît  pas 
avoir  son  radical  dans  le  type  sémitique  ou  Gi’iz,  mais  plutôt  dans 
l'autre  grande  famille  des  langues  abyssiniennes  que  M.  d’Abbadie 
nomme  langues  chamitiques.  Ces  langues  forment  des  mots  composés 
par  juxtaposition;  ainsi  le  terme  antique  et  officiel  pour  dire  le  roi 
est  le  mot  hcuëgë  dans  lequel  les  Abyssiniens  regardent  la  finale  gô 
comme  signifiant  la  terre  (fô).  « Le  pouvoir  souverain  en  Éthiopie, 
m’écrit  M.  d’Abbadie,  était  composé  de  trois  pouvoirs  : hazëgë  ou  roi  de 
la  terre,  gtëgë  ou  reine  de  la  terre,  et  acagë  ou  geagë,  c’est-à-dire  prêtre 
suprême  de  la  terre.  Le  mot  hcuëgc,  par  abréviation  cite,  emporte  l’idée 
du  pouvoir  suprême,  car  il  y avait  en  Éthiopie  plusieurs  nigus  ou  rois, 
mais  il  n’y  a jamais  eu  qu’un  seul  atë.  Le  mot  nigus  pouvait  s’appliquer 
à de  grands  fonctionnaires,  mais  le  terme  atë  est  toujours  restreint  à la 
personne  sacrée  du  nigusa  nagast  ou  roi  des  rois.  L'us  des  cours  de 
justice  en  Abyssinie  veut  qu’une  déclaration  faite  avec  la  forme  sacra- 
mentelle atë  g mut  « que  le  roi  meure  (si  la  déclaration  est  fausse)  », 
que  cette  affirmation  devienne  un  acte,  un  fait  solennel,  tandis  que  la 
formule  nigus  y mut  n’emporte  pas,  si  elle  est  employée  à tort,  les  consé- 
quences graves  d'un  mensonge  appuyé  du  nom  vénéré  de  Y atë.  On  voit 
que  les  Éthiopiens  ont  l’idée  la  plus  élevée  de  Y atë,  quoique,  en  fait, 
son  pouvoir  soit  bien  déchu  aujourd’hui.  » 

Ces  curieuses  remarques  s'appliquent  très  exactement  au  mot  égyp- 
tien Ati,  puisque  la  comparaison  Ati  comme  le  soleil  indique  la  plus 
absolue  suprématie.  Le  traducteur  grec  de  l’inscription  de  Rosette  a donc 
été  scrupuleusement  fidèle  en  traduisant  ce  mot  par  piy01?  p«<rde-j;.  On 


trouve  quelquefois  la  forme  acéphale  |(j(j  Tal  ou  TI,  qui  peut  être 

rapprochée  des  mots  T*.eio,  gloria,  tô,ciht,  insignis,  mais  ce  rapport 
est  éloigné  et  je  ne  trouve  pas  dans  le  copte  le  véritable  radical  de  ce 
mot.  Je  dois  ajouter  qu’en  vérifiant  l’orthographe  de  ce  groupe  sur  le  ma- 
nuscrit de  notre  inscription,  j’ai  vu  que  le  déterminatif  y portait  les  deux 


le  diadème  a tic 


plumes  et  les  cornes,  jj|,  comme  dans  le  protocole  d’Épiphane,  ou  bien 


, qui  se  trouve  en  rapport  d’allitération  avec  ATI. 
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m1 2.  Champollion  a traduit  ces  signes  : ^ , la  vie, 
| , stable,  p , foi'te.  En  effet,  leur  ensemble  ré- 
pond, dans  l’inscription  de  Rosette,  au  mot  &Y‘eta>  l a santé. 
Le  signe  de  la  vie,  ■¥•,  ou,  avec  deux  lettres  complémentaires, 

fAAAAAA  1 A 

, en  copte,  ons5,  a été  reconnu  avec  trop  de 
certitude  pour  nous  en  occuper  ici.  Je  regarde  également 
comme  certain,  avec  Champollion,  que  le  signe  |1,  qui  par- 
tout ailleurs  est  une  S simple,  remplace  dans  cette  formule 
le  mot  SeNeV  I J . En  effet,  dans  certains  cas  où  la  for- 
mule  de  souhait  est  plus  délayée,  on  trouve  le  mot|l  J 
écrit  en  entier.  Le  signe  jl  était  certainement  le  symbole 
d’une  idée  très  honorable,  puisqu’il  figure  comme  emblème 
dans  la  main  des  princes;  voy.  les  princes  de  la  famille 
d’Aménophis  Ier,  dans  le  tombeau  de  Thèbes  publié  par 
Burton.  SeNeV  est  un  mot  perdu  en  copte,  mais  la  langue 
démotique  le  possédait  encore,  et,  dans  l’inscription  de 
Rosette,  c’est  également  à la  santé  qu’il  répond  (lig.  21, 
xnitxo  : Ü ^ U p-SeNVI).  Dans  les  hiéroglyphes,  il 
prend  H*  quelquefois  le  déterminatif  de  la 

force,  t.  J],  qui  convient  bien  à cette  idée.  Le  copte  ne  four- 
nissant rien  qui  puisse  ici  nous  aider,  il  n’est  peut-être  pas 
trop  hardi  de  comparer  le  mot  SeNeV  au  radical  sanus  \ 
Champollion  n’a  pas  été  aussi  heureux  dans  la  traduction 
du  caractère  l ; il  semble  parfois  l’avoir  confondu  avec  , 
déterminatif  dumotMeN  /j , stable,  établi.  Mais  un  bon 

AAAAAA  vÜ 

texte  hiératique  rend  immédiatement  évidente  la  différence 


1.  M.  Lesueur,  qui,  sans  doute,  ignorait  cette  particularité,  a fait 
suivre  un  cartouche  du  papyrus  de  Turin  par  des  signes  qui  n’ont  point 

de  rapport  avec  ce  groupe  officiel  : jj^/1  jl  au  lieu  de  | p (voy.  Lesueur, 

Mémoire  sur  la  Chronologie,  pl.  V,  VII,  lig.  4). 

2.  Cf.  tamen  NeV,  tout;  SeNV  pourrait  être  rie  complète  (?). 
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V)  r,. 


Y> 


ou 


radicale  qui  existait  entre  A et  A . Le  Papyrus  Sallier,  par 

CÜ3  vü  | r 

exemple,  transcrit  toujours  le  signe  MeN  A par 
Papyrus  Sallier,  pl.  XXVII, 
et  pl.  XXVIII,  8;  et,  dans  le  Papyrus 
Anastasi,  pl.  LXXV,  lig.  4, 

OUN-eK  MeN-TOU,  tu  es 
établi). 

Le  signe  j\  est  au  contraire  écrit,  dans  les  papyrus  hiéra- 


a U S 


tiU 


tiques  de  la  même  époque, 


i™  L 


On  trouve  dans 


d’autres  papyrus  une  figure  différente  ; c’est  celle  que  Cham- 
pollion  a enregistrée  dans  le  tableau  final  de  sa  Grammaire, 

Vfc-k  (voy.  Gram.,  p.  547).  Cette  dernière  forme 

a été  empruntée  par  l’écriture  démotique.  On  voit  à l’en- 
droit cité  plus  haut  de  l’inscription  de  Rosette  (lig.  20), 
avant  le  mot  P-SeNVI,  le  substantif  masculin 


k 


se  retrouve 
prend  rien 


IL 


P...,  où  le  caractère  hiératique 
à peine  altéré.  Ceci  ne  nous  ap- 
sur  la  lecture  du  mot,  mais  le  caractère  4,  compliqué, 
comme  dans  l’orthographe  de  l’inscription  de  Rosette,  par 
la  voyelle  OU  <2,  se  retrouve  au  Musée  du  Louvre  dans  le 
nom  propre  d’un  personnage  nommé  OUT'A°-HoR 

'i  y remplace  le  mot  OUTA0  dans  les  in- 

vocations gravées  sur  le  milieu  du  sarcophage.  Le  caractère 
4 doit  donc  se  lire  OUT  A0,  ce  qui  nous  donne  immédia- 
tement  le  mot  copte  ot^i,  sanus  esse,  bene  valere,  et  le 
substantif  masculin  n'owM  (sahidique  et  memphi tique), 
salus.  Le  mot  û-fi£-a  est  donc  rendu,  dans  les  deux  textes  de 
Rosette,  par  des  tournures  très  peu  différentes  : 


Texte  hiéroglyphique 

(de  droite  à gauche) 


(1  | f (Ug.  5). 


SeNV 
(?)  forte, 


OUT'A* 

saine, 


ANCh 
la  vie. 


Biul.  kgypt.,  t.  xxii. 
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Texte  démotique  : 
fin,  et  21). 


n 

1 s p 

v r 

(?)  la  force, 


(lig.  20, 


out'a  p 
la  santé. 


Le  même  mot  s’écrivait  T'A°  sans  la  voyelle  initiale  OU, 
car  on  trouve  le  caractère  | seul,  même  lorsque  la  formule 
est  complètement  développée;  par  exemple,  sur  le  grand 
décret  de  Ptah,  à Ibsamboul  (Champollion,  Monuments, 
pl.  XXXVIII,  lig.  18,  19),  les  deux  mots  sont  écrits  : 


/"\  /WW\ 

I1  J 


T'A°  SeNV.  Lorsque  les  groupes  étaient  orthogra- 
phiés d’une  manière  aussi  complète,  il  eût  été  contre  toutes 
les  habitudes  du  système  graphique  égyptien  d’omettre  la 
voyelle  initiale  OU,  si  le  même  mot  n’eût  pas  possédé  une 
forme  plus  concise,  T'A°. 

L’addition  de  l’initiale  OU  à un  radical  simple  est  très 
fréquente,  même  dans  le  copte,  et  nous  aurons  l’occasion  d’en 
citer  beaucoup  d’autres  exemples,  mais  l’identification  du 
mot  ^ ou  ^ 1"^^.  OUT'A0  avec  le  copte  otsm,  salus,  sup- 
pose la  valeur  T',  •*,  pour  le  signe  I , et  je  m’aperçois  que 
je  n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  d’établir  cette  lecture. 

Le  signe  | est  un  vase  en  équilibre  sur  son  pied.  Je  re- 
viendrai  plus  tard  sur  la  valeur  symbolique  de  ce  caractère; 
je  n’ai,  en  ce  moment,  qu’à  m’occuper  de  sa  lecture.  Cham- 
pollion l’avait  confondu  avec  ]j , déterminatif  du  mot  SMeN, 
stable,  comme  on  le  voit  par  trois  passages  de  sa  Grammaire 
(p.  309,  310,  524),  et  l’éditeur  du  Dictionnaire  hiérogly- 
phique l’a  classé  avec  les  végétaux  (voy.  Diction,  hiérogl., 
p.  180).  Champollion  avait  reconnu  que  I faisait  partie  des 


signes  alphabétiques  et  lui  a donné  la  valeur  T (au  n°  97  de 
son  alphabet).  La  correspondance  bien  évidente  du  mot  4 

Jtszl 

avec 
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°u=5|  sous  le  T'  = lorsqu’en  examinant  l’origine  des  signes 
de  l’alphabet  démotique  et  leur  correspondance  avec  l’alpha- 
bet hiératique,  je  m’aperçus  que  la  lettre  démotique  , 
reconnue  d’un  commun  accord  comme  représentant  le  -x 
copte,  n’était  qu’une  légère  altération  du  signe  hiératique 

:j  usité  dès  les  plus  anciens  monuments  de  l’écriture  hié- 
ratique pour  rendre  le  signe  | . Cette  correspondance,  qui  se 
fortifie  par  celle  de  tous  les  signes  de  l’alphabet  démotique, 
ne  me  laissant  aucune  incertitude  sur  la  valeur  de  A = •*.  T', 
j’examinai  l’emploi  de  ce  signe  dans  les  transcriptions.  Je 
n’en  connais  qu’une  qui  puisse  fournir  des  renseignements 
utiles  : elle  se  trouve  dans  le  cartouche  de  Cambyse,  qui  est 
écrit  dans  l’inscription  de  Kosseïr  KaNVOUT'a,  s — % 
autant  que  j’en  puis  juger  d’après  le  tracé  incertain 
du  dernier  signe  dans  le  dessin  de  Burton1  (voy. 
Burton,  Excerpta,  pl.  IV).  La  véritable  orthographe 
persane  de  ce  nom  est  connue  maintenant  par  fins- 
cription  de  Bisoutoun  et  doit  être  comparée  soi-  -E= — 
gneusement  avec  la  transcription  égyptienne. 

\.  C.  ri.  <rï.  -CE.  U.  T<-,  \. 


Ce  qui  se  lit,  suivant  M.  Rawlinson  : 

Ka  BU  .11  Ya 

et  suivant  M.  J.  Oppert  : 

Kani  BU  Z I Ya 


1.  Cette  variante  mérite  une  grande  attention,  parce  qu’elle  a été 
tracée  par  un  fonctionnaire  persan,  Atouahitf),  fils  d ' Arammès.  Aussi 
les  noms  de  Darius  et  de  Xerxès  sont-ils  orthographiés  d’une  manière 
extrêmement  exacte  (ChSchlaRScha  et  NTaRIaOUSch),  tandis  que, 
sur  la  statue  naophore  du  Vatican,  l’orthographe  NTaRiSchM  montre 
combien  les  sons  de  la  langue  persane  ont  embarrassé  l’écrivain  égyp- 
tien et  diminue  l’autorité  de  l’orthographe  KamVeTT  qui  se  trouve  sur 
le  même  monument. 
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On  voit  que  le  cartouche  égyptien  donne  pleinement  raison 
à M.  Oppert  quant  à la  restitution  de  l’M  ou  de  l’N,  en 
vertu  de  Y anouscara  non  écrit.  La  lettre  que  M.  Raw- 

linson  rend  par  un  J,  et  M.  Oppert  par  un  Z,  est  celle  qui 
correspond  à notre  T'  égyptien  | . Je  l’ai  rangée  parmi  les 
lettres  qui  ne  pouvaient  pas  recevoir  le  scheva,  ou  notre 
e muet,  mais  qui  s’appuyaient  nécessairement  sur  une 
voyelle,  en  sorte  qu’elles  sont  réellement  syllabiques,  puis- 
qu’elles représentent  un  son  articulé  complet.  | avait  tou- 
jours, en  effet,  un  A0  vague  ou  (J  à sa  suite,  lorsque  les 
mots  où  il  s’employait  étaient  écrits  dans  leur  orthographe 
pleine.  C’est  ce  qui  fait  que  les  variantes  entre  jj  et  sont 
très  rares.  J’en  ai  observé  une  qui  est  instructive  pour  l’étude 
de  cette  nuance. 

Le  radical  copte  •xw,  tête,  chef,  présente  diverses  formes 
dans  l’orthographe  antique.  La  forme  TA°TA°,  composée  de 
deux  syllabes  égales,  se  trouve  dans  le  mot  tête  (de  bœuf) 
| | £3  TaTa,  parmi  les  diverses  parties  du  bœuf  (Musée  de 
Leyde,  stèle  K,  15).  Elle  se  lit  encore  dans  le  Rituel  funéraire 
(ch.  xcm,  1.  3,  6)  pour  le  pluriel  principes,  primates,  1 I ° 

tü  eüi  a 1 1 1 


1.  Ce  mot,  que  Lepsius  lit  Tetnetsu  (voir  la  préface  du  Tocltenbuch), 
se  trouve  répété  à profusion  dans  le  Rituel  funéraire.  Les  principales 
variantes  montrent  que  le  radical  est  exprimé  par  les  lettres  T'T' 


, seules,  puisque  les  autres  signes  peuvent  être  retranchés  à vo- 

tüa  cüa  1 | O @ 

Ion  té 


=ii:yi=iiyi- 

. . I O 


Do  se  déplace  quelquefois  pour  la  symétrie, 


; ce  groupe,  qui  est 


rarement  phonétique  à l'époque  de  notre  inscription,  a un  rôle  idéo- 
graphique bien  spécifié.  Champollion  a fait  voir  qu’il  désignait  les 
nombres  ordinaux  (voir  Grammaire  égyptienne,  p.  242);  je  ne  doute 
donc  pas  qu’il  ne  soit  ajouté  ici  comme  complétant  l’idée  de  primauté. 

La  finale  ^ est  originairement  le  pronom  personnel  honorifique,  qui 
n’est  qu’une  forme  du  féminin  S,  employé  également  pour  le  neutre; 


DU  TOMBEAU  ü’aHMÈS  197 

TâT;  i-ou.  Sa  variante  A j)  TâT,  qui  est  usitée  sur  les  mo- 
numents  memphitiques  de  l’ancienne  époque,  répond  exacte- 
ment à la  forme  copte  ms,  caput,  princeps  ; le  second  T'  a 
été  exprimé  par  , parce  qu’il  ne  s’appuie  plus  sur  une 
voyelle  finale. 

Ce  mot  TâTâ  — sws,  caput,  si  concluant  pour  notre  lec- 
ture, a été  indiqué  par  M.  Hincks  dans  le  travail  sur  l’alpha- 
bet égyptien  que  j’ai  déjà  cité  plusieurs  fois1.  Il  est  remar- 
quable, en  effet,  que  M.  Ilincks -ait  été  amené  à la  valeur  -s. 
(qu’il  transcrit  par  c),  par  des  remarques  toutes  différentes 
des  miennes.  Pendant  que  le  signe  démo tique  du  ^ me  con- 
duisait au  A hiéroglyphique,  M.  Hincks  remarquait  que  ce 
même  caractère  répondait  au  x sémitique,  dans  les  trans- 
criptions des  noms  propres  de  ville  que  ce  savant  avait  dé- 
chiffrés dans  les  papyrus  hiératiques  du  Musée  britannique. 
Les  villes  nommées  dans  le  texte  égyptien  | ( ^ 

T'A°RPOUTA°  et  A"^\  JL  T'AR  lui  avaient  paru  iden- 
tiques  avec  nsnx,  sipsxta,  et  ix,  Tyr.  De  ces  identifications, 
qui  me  paraissent  fort  judicieusement  établies,  M.  Hincks 
avait  conclu  la  valeur  x = pour  notre  signe  A . On  voit 
quelle  certitude  la  correspondance  du  signe  démotique  donne 
à cette  heureuse  conjecture. 


aussi 


si  trouve-t-on  quelquefois  remplacé  par  — « — , même  dans  d’ex- 
cellents manuscrits  antiques.  Je  pense  donc  que  l’orthographe  complète 

A A I J/y  i répond  à une  forme  emphatique  T aT'âSou,  pour  T'âT'âoS, 
ta  tüs  o T Ï_1  i q 

analogue  à la  forme  copte  swc.  Il  serait  possible  cependant  que  I fut 

encore  purement  idéographique,  caries  groupes  à trois  déterminatifs  ne 

sont  pas  rares,  surtout  dans  les  textes  hiératiques  (cf.  , roi)  ; ms 

regarde  comme  bien  plus  probable  que  notre  pronom  antique  _ est 

gine  du  c copte,  paragogique  à la  fin  des  mots  (voir  Peyron,  Diction- 
naire copte , p.  187). 

1.  Voir  M.  Ilincks,  An  Attempt,  etc.,  p.  45  et  94. 


mais  je 
est  l’ori- 
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La  lecture  T'a  une  fois  admise,  le  mot  T'aT'a  = sws  ne 

sera  pas  seul  à la  confirmer.  Indépendamment  du  mot 

OUT'A0  = otsm,  salus,  lequel  a amené  cette  discussion, 

je  me  contenterai  d’indiquer  brièvement  I (j  TA°=  •soi, 
1 'fL  A I I 

naws 1 ; A |l  T'A°A°  = ‘soov,  verbe  de  mouvement  (et 

CÜJ  Il  i 

■si,  dans  -xmiop,  transfretare) , où  la  variante  | a ( Rituel 


de  Tarin , ch.  i,  lig.  18)  remplace  la  barque  par  les  jambes  A, 
symbole  plus  général  de  la  locomotion  ; jj  J T'A°Ve 
= ■sojéi,  feuillage,  avec  le  déterminatif  du  croisement,  de 
Y entrelacement,  x,  et  le  signe  des  végétaux, 

^tjT1  2^  $1  i TA°MOU-ou  = (gn)  ■swjul,  generationes,  déter- 
miné par  l’enfant  Jj)  et  l’expression  collective  des  portions 
de  l’espèce  humaine  (l’homme  la  femme  et  le  plu- 
riel i),  etc. 
v 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  combien  la  véritable 
lecture  du  caractère  J est  féconde  en  résultats.  Pour  en  re- 
venir à la  formule  que  nous  analysions,  1,  elle  ne  peut 
être  autre  chose,  dans  notre  phrase,  qu’une  sorte  d’épithète 
ajoutée  emphatiquement  après  le  mot  [j  I rW  (1(1  ATI,  le  grand 


roi , comme  elle  l’est  souvent  après  les  cartouches  royaux, 
j HeR  ReT-Ti-Â2  « sur  mes  pieds,  comme 


1.  La  variante  | (j  T'A°I  (Rituel  de  Turin,  ch.  cliii,  1.  4) 

se  rapproche  encore  plus  du  copte  ■soi.  ^ est  le  déterminatif  des 
objets  en  bois- 

2.  Je  transcris  le  duel  par  l’addition  de  la  syllabe  ti,  parce  qu’il  est 
ordinairement  indiqué  par  le  signe  cAV  Je  ne  connais  pas  de  preuve 
bien  positive  pour  cette  transcription.  Le  copte  n’a  point  de  terminaison 
pour  le  duel  et  le  signe  Q \\  peut  être  purement  idéographique  (cf.  tamen 
oirpH’L  pluriel  de  p<vr,  pes).  Les  pluriels  coptes  en  oyi  pourraient 
peut-être  aussi  provenir  d’une  forme  antique  du  duel,  OUI,  car  je 

trouve  souvent  le  groupe  \\  avec  les  deux  bras  “q-0  KaH-oui. 
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piéton  ».  Le  mot  ReT  est  resté  fort  usité  en  copte  : p*.t  (Act, 
baschm.). 

P a iP  eM  CheT  S0U0UTe  ReT-ou-w  « quand 
il  écartait  ses  jambes  ».  La  conjonction  eM  CheT,  lors- 

que,  a déjà  été  étudiée.  Le  verbe  J1  n’a  pas  de  détermi- 
natif, car  le  signe  A , ^ , étant  accompagné  du  pluriel  et  le 
verbe  étant  comme  son  sujet  au  singulier,  a , doit  être 
pris  pour  le  substantif  jambes.  En  négligeant  l’S  initiale, 
nous  arrivons  au  mot  copte  otct,  separare.  « Ecarter  ses 
jambes  sur  son  char  »,  cette  expression  pittoresque  ne 
paraîtra  peut-être  pas  improbable  si  l’on  se  rappelle  l’atti- 
tude des  conquérants  égyptiens  sur  les  monuments.  Le  roi 
guerrier  parait  sur  son  char,  les  jambes  fortement  tendues, 
en  garde,  pour  ainsi  dire,  et  prêt  à frapper  l’ennemi  de  son 
glaive  ou  de  ses  flèches.  Néanmoins,  si  l’on  osait  soupçonner 
une  erreur  dans  une  copie  faite  par  Champollion,  ou  plutôt 
une  incorrection  du  lapicide,  je  penserais  que  le  signe  du 
pluriel  a été  introduit  ici  par  inadvertance.  Nous  aurions 
alors  en  un  seul  groupe,  |1  , forme  composée  du  verbe 

OUOU,  aller,  partir,  voyager  (cf.  ovc, 


très  usité 


A 


cliscedere,  et  otoi,  dans  progredi).  La  phrase  serait 

alors  beaucoup  plus  simple  : « Lorsqu’il  partait  ou  allait  sur 
son  char  »,  et  ce  sens  me  parait  plus  probable1. 

1.  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire,  j’ai  rencontré  très  souvent  le 
terme  J1  A S-OUOU  déterminé  par  les  jambes  et  dans  le  sens 

indiqué  partir,  voyager  ; l’interprétation  que  je  regardais  comme  plus 
probable  me  paraît  donc  aujourd'hui  certaine.  Le  pluriel  |||,  s’il  n’est 
pas  une  faute,  peut  être  idéographique;  on  le  trouve  quelquefois  ajouté 
aux  radicaux  qui  impliquent  la  multiplication  d’un  même  acte,  comme 
la  marche.  Il  n’est  pas  sùr  que  le  signe  ^soit  phonétique  ; il  peut  n’in- 
diquer ici  que  la  réduplication  de  l’articulation  OU  et  marquer  que  le 
mot  a deux  syllabes,  car  il  arrive  souvent  qu'une  seule  syllabe  est  notée 
par  deux  voyelles  dont  la  première  est  vague  et  la  seconde  sert  de  mater 
lectionis.  Nous  avons  à choisir  ici  entre  les  radicaux  équivalents  aux 
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^ <1=5  HeR  OUeRi-(T)-w  « sur  son  char  ».  On 

trouve  souvent,  pour  le  mot  char,  l’orthographe  complète 


OUeRRI  (t)  (jQ(j Les  deux  types  coptes  fiepe^i  et 
Éepes'woTT  amènent  également  à la  racine  £ep  égale  à OUeR. 
Ce  n’est  donc  pas  au  thème  to'Ai,  tollere,  que  nous  devons 
rapporter  le  mot  OUeRRI,  mais  bien  au  mot  Jàu>p,  impellere, 
trudere,  vastare  ; d’où,  ÉopÉep,  ejicere,  destruere.  Le  mot 
char  contenait  l’idée  d’une  charge  violente  sur  l’ennemi,  ou 
d’une  impulsion  puissante. 

Un  second  mot  bien  différent  de  Éep,  le  memphitique 
o-roi,  currus,  peut  provenir  néanmoins  du  type  antique, 
OUeRI,  d’une  manière  bien  régulière  ; la  lettre  R est  tombée. 
Les  autres  sens  deovoi,  cursus,  impetus,  montrent  que  cette 
nouvelle  forme  se  rattache  aux  mêmes  idées  que  la  racine 


Éep. 

Je  rassemblerai  maintenant  les  phrases  de  la  traduction, 
car  l’étude  anatomique  des  détails  n’aura  pas  permis  au 
lecteur  de  se  rendre  compte  de  la  marche  générale  du  dis- 
cours. 

« Le  supérieur  des  nautoniers,  Ahmès,  fils  d 'Avaria  le 
» justifié,  dit  : « Je  m’adresse  à vous,  ô hommes  ! Je  vais 
» vous  faire  connaître  l’histoire  de  ma  vie.  J’ai  reçu  sept 
» fois  les  insignes  d’or  à la  face  de  l’Égypte,  des  prison- 
» niers  purs  m’ont  également  été  donnés,  et  je  recueille  les 
» fruits  de  nombreux  domaines.  La  grandeur  du  nom  acquis 
» par  ses  actions  ne  s’obscurcira  jamais  dans  ce  pays.  » 

» Il  dit  : « Lorsque  j’accomplis  mes  transformations  dans 
» la  ville  de  *S 'ouvert,  mon  père  était  commandant  de  navire 
» sous  le  roi  (soleil  belliqueux)  le  justifié.  Va'waï,  fils  de 
» Roan,  était  son  nom.  Voici  que  je  remplis  sa  charge  avec 
» lui,  dans  le  navire  du  veau  sacré,  lorsqu’il  parut  dans  les 
» cérémonies  du  maître  des  deux  mondes  (soleil  seigneur 


mots  coptes  o-s-oj  et  oto,  inter  ; le  premier  me  paraît  plus  probable, 
il  est  connexe  avec  le  type  othiote,  distare,  distantia. 
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)>  de  vaillance)  le  justifié.  J’étais  encore  dans  l’enfance,  je  ne 
» connaissais  point  de  femme  et  j étais  revêtu  des  insignes 
» de  la  jeunesse.  Mais  lorsque  je  fus  devenu  chef  de  maison, 

» voici  que  j’allai  rejoindre  l’expédition  du  nord  pour 
» prendre  part  aux  combats.  Mon  emploi  consistait  à servir 
» le  souverain,  me  tenant  debout  auprès  de  lui  lorsqu’il 
» montait  sur  son  char.  » 

On  remarquera,  surtout  dans  la  phrase  qui  se  rapporte  à 
l'état  du  jeune  homme,  une  certaine  recherche  dans  l’expres- 
sion, des  phrases  régulièrement  développées,  des  termes 
conséquents  répondant  bien  à des  antécédents  d’une  pro- 
portion convenable,  enfin  tout  ce  qui  constitue  un  style  en 
rapport  avec  un  état  de  civilisation  assez  développé.  Ces 
sept  lignes  suffisent  pour  le  reconnaître.  Malgré  le  terme 
IleS  (chants,  poésie),  nous  n’y  trouvons  pas  les  figures  d’une 
couleur  biblique  qu’on  employait  autrefois  dans  les  descrip- 
tions des  batailles.  Je  dois  même  prévenir  que  le  style 
d'Ahmès  ne  se  soutient  pas,  et  qu’il  devient  assez  plat  dans 
les  lignes  suivantes.  Il  raconte  les  faits,  sans  varier  le  moins 
du  monde  les  expressions  et  les  tournures  ; et  ce  n’est  que 
vers  la  dix-huitième  ligne  que  nous  retrouverons  quelques 
phrases  annonçant  une  intention  littéraire  comparable  à celle 
du  début. 

Il  me  sera  permis,  en  terminant  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  de  faire  remarquer  que  la  traduction  de  ces  lignes 
eût  été  impossible  dans  l’état  où  Champollion  a laissé  la 
science  égyptienne.  Je  ne  parle  pas  seulement  du  déchiffre- 
ment matériel  des  caractères,  qu’il  a fallu  vérifier  ou  rectifier 
à chaque  instant  par  des  méthodes  nouvelles,  fondées  sur 
l’étude  de  la  langue  égyptienne  dans  ses  diverses  transfor- 
mations. Mais  il  est  un  point  plus  grave  et  sur  lequel  nous 
ne  possédons  que  les  premières  notions  ; je  veux  parler  de 
la  syntaxe  de  la  langue  antique.  J’ai  recherché  avec  soin 
dans  chaque  phrase  la  liaison  grammaticale  des  termes,  j’ai 
étudié  les  différences  que  l’on  remarquait  dans  la  syntaxe 
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habituelle  de  la  langue  dérivée,  et  presque  toujours  un  fait 
curieux  a été  mis  en  évidence,  à savoir  que  la  grammaire  de 
la  langue  antique  se  rapproche  bien  plus  décidément  des  ca- 
ractères propres  aux  idiomes  sémitiques.  J’ai  pu  constater 
cette  physionomie  bien  tranchée  pour  diverses  tournures,  où 
elle  se  trouve  masquée  dans  les  dialectes  coptes  par  l’invasion 
des  particules  auxiliaires.  Champollion  n’a  presque  rien  laissé 
sur  cette  matière  importante. 

Trop  d’éléments  manquaient  à notre  illustre  maitre  pour 
apprécier  exactement,  à première  vue,  les  phrases  assez  com- 
pliquées qui  composent  ces  premières  lignes;  aussi  s’est-il 
trompé  sur  leur  conséquence  historique.  Champollion  re- 
gardait alors  la  table  d’Abydos  comme  une  suite  non  inter- 
rompue  des  prédécesseurs  de  Ramsès  II.  Le  roi  RASKeNeN 
ne  se  trouve  pas  sur  ce  monument  ; Champollion  en  a conclu 
qu ’Ahmès,  fils  d ’Avana,  mentionnait  un  ancêtre  qui  avait 
acquis  de  la  réputation  sous  un  roi  d’une  dynastie  très  an- 
cienne. Cette  appréciation  montre  que  Champollion  n’avait 
pas  pu  saisir,  dans  sa  première  étude,  le  sens  des  phrases  où 
notre  capitaine  parle  de  sa  naissance,  de  son  enfance  et  de 
sa  jeunesse.  En  effet,  l’enchaînement  des  idées  place  évidem- 
ment le  roi  Raskenen  peu  d’années  avant  l’avènement 
d’Amosis,  le  libérateur  de  l’Égypte.  J’essayerai,  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  Mémoire,  de  faire  voir  que  ce  fait  nous 
rend  la  XVIIe  dynastie  thébaine,  et  justifie  d’une  manière 
éclatante  l’ordre  dynastique  conservé  dans  les  extraits  de 
Jules  Africain. 


L’ Imprimerie  nationale  a bien  voulu  nous  prêter  un  certain  nombre 
de  signes  qui  manquent  au  tt/pc  dont  nous  nous  serrons  pour  l’im- 
pression de  ce  volume.  Nous  l’en  remercions  très  sincèrement. 


LETTRE 

à M.  A.  Leleux,  éditeur  de  la  « Revue  archéologique  » 


A propos  Je  Jeox  articles  Je  1 Ctapollion-Fip1 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  la  Revue  archéologique  deux  articles 
de  M.  Champollion-Figeac  sur  l’état  primitif  du  Papyrus 
de  Turin  et  sur  les  diverses  interprétations  auxquelles  il  a 
donné  lieu.  La  publication  des  fragments  copiés  en  1824 
par  Champollion  me  paraît  d’une  utilité  incontestable,  et 
j’aurais  attendu  la  fin  de  ces  articles  pour  apprécier  le  profit 
que  l’archéologie  égyptienne  peut  en  tirer,  si  M.  Cham- 
pollion-Figeac, en  citant  deux  passages  de  mon  travail 
critique  sur  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  ne  m’avait  mis  dans 
la  nécessité  de  réclamer  contre  le  sens  qu’il  leur  attribue. 
De  ces  deux  citations,  la  première  a besoin  d’être  complétée 
pour  être  comprise,  et  la  seconde,  j’ai  le  regret  de  le  dire, 
a complètement  changé  de  sens,  par  une  parenthèse  que 
M.  Champollion-Figeac  y a insérée.  Rectifions  de  suite  ce 
dernier  point,  qui  repose  sur  une  erreur  matérielle. 


1.  Publié  dans  la  Revue  archéologique,  1850,  t.  VI,  p.  559-566.  — 
G.  M. 
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« Dans  le  même  ouvrage,  écrit  M.  Champollion-Figeac’, 

» on  cite  un  autre  fragment  (col.  VI,  n°  63)  qui  comprend, 

» dit-on,  six  rois,  dans  lequel  l’avant-dernière  place  de  la 
» dynastie  (la  VIe,  dit-on)  est  occupée  par  le  cartouche  du 
» roi  Ra-neb-tou.  » Or,  cette  parenthèse  de  M.  Champol- 
lion-Figeac (la  VIe,  dit-on)  me  fait  dire  tout  le  contraire  de 
ce  que  je  cherchais  à prouver  dans  le  passage  cité.  En 
étudiant  plusieurs  groupes  royaux  qui,  d’après  mes  raisons, 
devraient  être  placés  entre  la  VIe  et  la  XIIe  dynastie  (et 
non  pas  à la  A Ie),  j’expliquais  au  contraire  que  je  croyais 
reconnaître  dans  le  roi  Ra-neb-tou  le  personnage  le  plus 
marquant  de  la  XIe  dynastie,  qui  est  la  première  thébaine, 
selon  Manéthon.  Je  n’ai  jamais  eu  par  conséquent  l’idée  de 
comparer  ce  fragment  à la  \7Ie  dynastie,  en  me  fondant  sur 
ce  que,  dans  la  lithographie  de  AI.  Lepsius,  il  semble  réunir 
six  noms  royaux.  Tant  il  est  vrai,  que  je  blâmais  AI.  de 
Bunsen  d’avoir  confondu  le  roi  qui  porte  le  prénom  royal 
de  Ra-neb-tou,  avec  un  des  deux  rois  nommés  Alentouhotep, 
lequel  peut  répondre  au  Alentésuphis  de  la  ATe  dynastie, 
dans  Alanéthon. 

J’ai  consacré  deux  pages  en  cet  endroit1 2  à établir  tout  le 
contraire  de  ce  que  la  parenthèse  de  AI.  Champollion-Figeac 
me  fait  dire.  Cette  distraction  grave  me  donne  le  droit  de 
penser  que  cet  antiquaire  n’a  pas  lu  très  attentivement 
l’ouvrage  qu’il  cite,  et,  en  effet,  il  l’appelle  une  dissertation 
spéciale,  tandis  qu’il  est  réellement  question  d’un  travail 
de  critique  générale  qui  porte  sur  toutes  les  questions  ar- 
chéologiques traitées  dans  l’ouvrage  de  AI.  de  Bunsen.  Je 
n’ai  point  fait  de  dissertation  spéciale  sur  le  Papyrus  de 
Turin,  et  cela,  entre  autres  raisons,  parce  (pie  je  pense  que 


1.  Voir,  dans  la  Revue  archéologique , le  numéro  de  Novembre  1850, 
p.  465. 

2.  Voir  Annales  de  Philosophie  chrétienne.  1846  1847,  — Examen  de 
l’ouvrage  de  .Vf.  de  Bunsen,  2'  partie,  p.  13  du  tirage  à part. 
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tout  travail  de  ce  genre  doit  être  précédé  par  un  examen  à 
la  loupe  de  chaque  fragment.  A l'aide  de  cette  minutieuse 
vérification,  on  devra  défaire,  autant  que  possible,  par  la 
pensée,  les  rapprochements  deM.  Seyffarth.  J’abonde  sur  ce 
point  dans  l'avis  de  M.  Champollion-Figeac  ; le  document, 
dans  son  état  actuel,  est  sophistiqué,  et  cela  avec  une  déplo- 
rable habileté,  quoique  ce  résultat  ait  été,  sans  aucun  doute, 
bien  loin  des  intentions  de  M.  Seyffarth.  De  là  les  omissions 
que  M.  Champollion-Figeac  signale  avec  raison  dans  la 
lithographie  de  M.  Lepsius.  Le  dessinateur  employé  par  ce 
savant  n’a  pas  indiqué  toutes  les  sutures,  parce  qu’on  ne 
saurait  les  saisir  toutes  à l’œil  nu  ; il  a fidèlement  reproduit 
ce  qu’il  voyait,  l’état  actuel  du  papyrus,  avec  ses  fragments 
dans  leur  intégrité  apparente.  La  seule  différence  générale 
que  j’aie  remarquée  entre  cette  copie  et  le  monument,  c’est 
que  le  tracé  égyptien  est  souvent  plus  ferme  et  plus  net 
que  ne  l’indique  la  lithographie. 

Je  dois,  à cette  occasion,  m’acquitter  d’une  commission 
dont  M.  Lepsius  m’a  prié  de  me  charger.  Comme  les  ou- 
vrages allemands  ne  sont  pas  toujours  bien  compris  en 
France,  et  que  M.  de  Bunsen  a beaucoup  mis  à contribution 
les  communications  de  M.  Lepsius,  on  a quelquefois  identifié 
les  systèmes  et  les  allégations  de  ces  deux  savants.  C’est 
ainsi  que  M.  Champollion-Figeac  se  sert,  à propos  du 
Papyrus  de  Turin,  des  expressions  suivantes  : « La  méthode 
de  M.  Seyffarth  adoptée  par  M.  Lepsius  »,  « la  méthode 
deM.  Lepsius  »,  « selon  M.  Lepsius  ».  Toutes  ces  réflexions 
doivent  être  retranchées.  M.  Lepsius  n’a  publié  aucune 
restitution  du  papyrus,  et  les  planches  que  nous  lui  devons 
ne  contiennent  nullement  son  opinion  sur  l’ordre  des  car- 
touches. Elles  reproduisent  simplement  le  monument  dans 
l’état  où  on  peut  actuellement  le  calquer,  c’est-à-dire  tel 
qu'il  a été  collé  par  Seyffarth.  Les  planches  de  M.  Lepsius 
n’ont  subi  d’autre  contrôle  que  celui  de  l’exactitude  maté- 
rielle, et,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  elles  ne  se  distinguent 
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que  par  l’addition  de  quelques  fragments.  Malheureusement 
aussi  quelques  parcelles  semblent  y manquer  si  on  les  com- 
pare aux  copies  de  Champollion.  Le  frère  de  celui-ci  a donc 
mille  fois  raison  de  dire  que  ces  copies  n’arriveront  pas 
trop  tard.  Les  fragments  isolés  de  1824  deviennent  un  élé- 
ment très  précieux  pour  le  travail  préliminaire  que  j’in- 
diquais plus  haut. 

Si  je  n’ai  pu  faire  une  opération  aussi  longue  et  aussi 
minutieuse  à l’occasion  de  mes  articles  critiques  sur  M.  de 
Bunsen,  je  n’ai  pas  agi  néanmoins  avec  autant  de  légèreté 
que  le  ferait  supposer  la  citation  isolée  de  M.  Champol- 
lion-Figeac. 

« On  cite,  dit-il  à la  même  page  (465),  un  fragment  du 
» Papyrus  royal  de  Turin  qui  conserve  les  noms  des  deux 
» derniers  rois  de  la  XIIe  dynastie,  la  durée  de  ces  deux 
» règnes  et  la  durée  totale  de  cette  même  dynastie  : cela 
» paraît  être  ainsi  en  effet,  d’après  la  lithographie  de 
» M.  Lepsius.  » Qui  ne  croirait  que  je  m’en  suis  tenu  au 
témoignage  de  cette  planche?  Bien  loin  de  là,  m’étant  rendu 
compte  de  l’importance  de  ce  texte  qui  commence  la 
VIIe  colonne  du  papyrus  (dans  l’état  actuel),  j’avais  écrit  à 
M.  Barucchi,  directeur  du  Musée  de  Turin,  de  vouloir  bien 
vérifier  avec  le  plus  grand  soin  l’état  matériel  du  fragment 
que  je  lui  envoyais.  Si  M.  Champollion-Figeac  eût  continué 
sa  lecture  jusqu’à  la  page  32  où  j’étudie  ce  document,  il  eût 
trouvé  la  réponse  de  M.  Barucchi.  Sans  doute  il  eût  re- 
gardé comme  un  devoir  de  ne  pas  se  contenter  de  dire  que 
je  citais  un  fragment,  mais  il  eût  ajouté  que  je  le  décrivais 
comme  composé  de  quatre  fragments  plus  petits,  dont  le 
rapprochement  paraissait  à M.  Barucchi  ne  souffrir  aucun 
doute,  d’après  la  vérification  qu’il  avait  bien  voulu  faire  à 
ma  demande,  tandis  que  la  citation  isolée  de  M.  Cham- 
pollion-Figeac ferait  supposer  tout  le  contraire. 

L’extrême  importance  de  cette  partie  du  papyrus  m’en- 
gage à joindre  aux  rectifications  précédentes  le  résultat  de 
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l’examen  que  j’en  fis  moi-même,  à l’aide  d’une  forte  loupe, 
dans  mon  voyage  à Turin. 

Le  premier  fragment'  contient  les  deux  noms  royaux 
Ramatou  et  Séveknofréou  : c’est  celui  que  M.  Champollion- 
Figeac  a marqué  D (nos  1 et  2).  Il  est  certainement  bien 
placé  en  tête  d’une  colonne,  puisqu’il  est  précédé  d’un  blanc 
assez  considérable.  Le  second  fragment,  celui  qui  attribue  à 
ces  deux  rois  des  nombres  d’années,  m’a  paru  rapproché  du 
premier  d’une  manière  tout  à fait  certaine.  L’espace  blanc 
prouve  bien  qu’il  appartenait  aussi  à une  tête  de  colonne. 
Quant  aux  nombres  qui  présentent  le  total  de  la  dynastie, 
je  crois  bien  qu’ils  sont  également  à leur  place,  car  cette 
ligne  empiète  sur  la  colonne  suivante  d’une  manière  qui  en 
assure  la  position. 

Ces  morceaux  ainsi  réunis  sont  encore  suivis,  dans  l’ar- 
rangement Seyffarth,  et  sans  aucune  solution  de  continuité, 
par  d’autres  fragments  qui  se  trouvaient  ainsi  nécessaire- 
ment indiquer  la  tète  de  la  XIIIe  dynastie.  Ici  l’examen 
auquel  je  me  suis  livré  ne  me  permet  pas  d’hésiter,  le  rap- 
prochement est  mauvais,  les  fibres  du  papyrus  se  rencontrent 
mal,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  derniers  noms  royaux 
du  fragment  marqué  72  dans  la  planche  VII  de  M.  Lepsius 
ne  sont  pas  exactement  à leur  place.  Ce  document  n’a  donc 
à mes  yeux  aucune  espèce  de  valeur,  en  ce  qui  concerne 
l’ordre  respectif  des  deux  familles  des  Amenemhé  et  des 
Sévekhotep  (XIIe  et  XIIIe  dynasties).  C’est  donc  à tort  que 
M.  de  Bunsen  établissait  dans  son  ouvrage  cet  ordre  comme 
un  fait  acquis  et  définitif.  L’assertion  de  ce  savant  dénuée  de 
toutes  preuves,  et  le  titre  de  Monuments  de  la  XIIe  dy- 
nastie mis  par  M.  Lepsius  sur  une  planche  de  son  Choix  de 
Monuments" , suffisaient  sans  doute  pour  énoncer  une  opi- 


1.  Lepsius,  Auswalil  der  wichtigstcn  Urkunden,  pl.  VII,  n°  72. 

2.  Voir  Lepsius,  Auswahl,  pl.  X,  Uebcrsiclit  der  Denkmaler  der 
XII,en  Dynastie. 
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nion,  une  conjecture,  mais  on  ne  saurait  prétendre  que  cela 
eût  mis  la  science  en  possession  de  la  XIIe  et  de  la  XIIIe  dy- 
nastie. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  cette  opinion  hardie, 
avancée  alors  avec  si  peu  de  preuves,  n’a  rencontré  d’abord 
que  défiance  et  incrédulité.  J’ai  moi-même  insisté  plusieurs 
fois  sur  l’incertitude  qui  s’attachait  à toutes  les  données 
tirées  du  papyrus  ainsi  reconstruit,  et  si  j’ai,  dès  cette  épo- 
que, admis  l’identification  de  la  famille  royale  d’Amen- 
emhé  Ier  avec  la  XIIe  dynastie,  c’est  que  cette  attribution 
reposait  pour  moi  sur  un  ensemble  de  vues  et  d’observations 
que  j’ai  exposées  dans  les  articles  cités.  Loin  de  m’en  tenir 
au  fragment  du  Papyrus  de  Turin,  je  prouvais  par  deux 
inscriptions  très  positives  que  la  famille  de  rois  commençant 
à Amenemhé  Ier  et  finissant  à Séveknofréou  était  profondé- 
ment séparée  d’avec  la  XVIIIe  dynastie;  ce  qui  était  préci- 
sément le  fond  de  la  discussion. 

La  question  est  différente  en  ce  qui  touche  la  place  des 
Sévekhotep  à la  XIIIe  dynastie.  Il  est  évident  que  ce  point 
restait  tout  à fait  douteux,  une  fois  que  l’indication  tirée  de 
l’ordre  artificiel  du  papyrus  était  écartée.  Aussi  me  paraît-il 
incontestable  que  ce  groupe  n’a  réellement  été  classé  après 
la  XIIe  dynastie  que  par  la  découverte  de  l’inscription  de 
Semné  que  j’ai  publiée  dans  cette  Revue' . 

Parce  que  les  rapprochements  actuels  du  papyrus  doivent 
inspirer  une  juste  défiance,  s’ensuit-il  pour  cela  qu’on  ne 
puisse  arriver  à aucune  certitude  quant  au  rapprochement 
de  deux  ou  plusieurs  de  ces  fragments?  La  justice  n’a  jamais 
admis  une  pareille  prétention  : car  on  a vu,  dans  les  causes 
les  plus  graves,  des  pièces  réduites  en  petits  fragments  être 
reconstruites  en  tout  ou  en  partie  par  les  soins  d’un  expert, 
et  permettre  de  pénétrer  ainsi  le  sens  primitif,  sans  que  le 
plus  intrépide  avocat  ait  osé  nier  la  valeur  d’un  document 


1.  Voir  Revue  archéologique,  5'  année,  p.  311  [;  cf.  p.  269  sqq.  du 
t.  I de  ces  Œuvres  diverses]. 
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ainsi  rétabli.  M.  Champollion-Figeac  est  fort  loin  d’ailleurs 
d’avoir  adopté  ce  rigorisme  exagéré  dans  ses  propres  publi- 
cations; car,  au  sujet  de  la  traduction  faite  par  son  frère 
d’une  portion  du  fragment  n°  1 de  M.  Seyffarth,  et  qu’il 
nous  a communiquée,  il  nous  a fait  remarquer,  aujourd’hui, 
que  la  portion  principale  de  ce  fragment  (cotée  Nn  dans 
la  pl.  149)  n’avait  réellement  que  cinq  lignes  et  point  de 
chiffres.  « Il  n’y  a que  conjectures,  ajoute-t-il,  dans  la  réunion 
» qui  a donné  à ces  petites  portions  du  texte  l’apparence 
» d’un  seul  fragment  de  treize  lignes  successives  : le  lecteur 
» devait  en  être  averti.  » Sans  doute,  et  à plus  forte  raison, 
si,  au  lieu  d'indiquer  le  fragment,  on  se  borne  à en  donner 
la  traduction.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  Champollion-Figeac,  en 
publiant  dans  la  Revue  de  MM.  Didot  la  traduction  faite 
par  son  frère  de  ces  lignes  ainsi  rapprochées1.  C’était  bien 
ici  le  cas,  ce  me  semble,  d’avertir  qu’il  n’y  avait  là  que  con- 
jectures, etc.  Si,  au  contraire,  le  rapprochement  des  chiffres 
est  assez  certain  pour  fournir  dans  cet  endroit  la  donnée 
saine  que  Champollion  crut  y avoir  trouvée  et  que  M.  Cham- 
pollion-Figeac a publiée  sans  signe  de  défiance,  la  même 
certitude  peut  se  rencontrer  dans  un  autre  endroit.  Tel  est 
le  cas,  à mon  avis,  que  présentent  les  deux  fragments  rap- 
prochés en  tête  de  la  VII0  colonne. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent,  du  reste,  que  les  conclu- 
sions historiques  de  mon  premier  travail  sont  tout  à fait  en 
dehors  du  plus  ou  moins  de  valeur  qu’on  accordera,  dans 
cette  question,  au  Papyrus  de  Turin;  elles  posent  sur  un 
enseinble  de  raisons  que  j’ai  résumées  dans  la  Lettre  à 
M.  L eemans  sur  une  stèle  du  Musée  de  Leyde 2,  et,  en  effet, 
le  témoignage  de  diverses  inscriptions  est  venu  depuis  con- 


1.  Voir  Reçue  encyclopédique  de  MM.  Didot,  série  d’articles  de 
M.  Champollion-Figeac. 

2.  Voir  Revue  archéologique,  6*  année,  p.  557 [;  cf.  t.  I,  p.  275  sqq. 
de  ces  Œuvres  diverses]. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxii. 
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firmer  toutes  mes  vues  sur  les  XIe,  XIIe  et  XIIIe  dynasties'. 

M.  Cliampollion-Figeac  pense  que  la  première  colonne  de 
l’arrangement  de  Seyffarth  pouvait  bien  être  placée  origi- 
nairement à la  suite  de  la  seconde.  Ce  n’est  pas  moi  qui 
contesterai  la  vérité  de  cette  remarque,  puisque  j’ai  expliqué 
dans  le  même  travail  que  le  fragment  où  se  trouve  le  règne 
de  Ménès  devait  naturellement  avoir  été  placé  après  celui 
où  se  trouve  le  détail  de  la  dynastie  divine.  Mais  je  me  suis 
bien  gardé  de  dire  avec  le  même  antiquaire  que  ces  deux 
fragments  contiennent  également  des  règnes  de  dieux. 
L’un,  en  effet,  retrace  le  détail  d’une  dynastie  divine  : Sev, 
Osiris,  etc.,  l'autre,  au  contraire,  contient  des  résumés  et 
des  calculs  sur  le  règne  des  dieux,  puis  le  commencement 
de  la  dynastie  de  Ménès.  N’est-il  pas  naturel  de  penser  que 
ce  dernier  fragment  venait  après  l’autre,  sans  doute  après 
un  grand  intervalle,  puisque,  d’après  Manéthon,  les  demi- 
dieux  et  les  héros  devaient  encore  précéder  les  hommes. 

Je  ne  puis  terminer  ces  lignes  sans  essayer  de  jeter  aussi 
quelque  lumière  sur  la  méthode  que  M.  Cliampollion-Figeac 
prête  à M.  Seyffarth  dans  la  reconstruction  du  papyrus.  I 
A l’aide  du  pronom  indéfini  « on  »,  il  confond  tout  à la  fois 
les  intentions  de  M.  Seyffarth,  la  restitution  supposée  de 
M.  Lepsius,  les  attributions  faites  depuis  par  suite  de  l’étude 
des  monuments,  et  enfin  l’assertion,  qu’il  me  prête  si  gra- 
tuitement, d’avoir  identifié  un  fragment  de  six  noms  à la 
VIe  dynastie;  tout  cela  aurait,  selon  lui,  présidé  au  travail 
de  M.  Seyffarth  (voy.  p.  471).  Il  faut  absolument  remettre 
un  peu  d’ordre  dans  cette  confusion  de  dates  et  d’idées. 

Que  M.  Seyffarth  ait  voulu  imiter,  dans  l’ordre  qu’il 
assignait  au  papyrus,  les  dynasties  de  Manéthon,  c’est  ce 
qui  saute  immédiatement  aux  yeux.  Mais,  quand  on  connaît 
le  système  de  lecture  de  ce  savant,  on  peut  avancer  qu’il 

1.  Voir  Reçue  archéologique,  5'  année,  p.  311,  et  68  année,  p.  557 [;  cf . 
t.  I,p.  269  sqq.,  275  sqq.  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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n’a  pu  se  guider  par  la  lecture  des  noms.  M.  Champollion- 
Figeac  suppose  qu’on  a placé  soixante-seize  rois  entre  Mènes 
et  la  VIe  dynastie,  par  déférence  pour  Eusèbe  ; mais  qui 
annonce  qu’on  ait  voulu  placer  la  VIe  dynastie  à l’endroit 
indiqué?  ce  n’est  ni  M.  Lepsius,  ni  M.  de  Bunsen,  ni  moi, 
comme  je  l’ai  rappelé  plus  haut.  Comment  le  même  M.  Cham- 
pollion-Figeac  suppose-t-il  que  M.  Seyffarth  ait  placé  tout 
à la  fois  la  VIe  dynastie  à la  fin  de  la  VIe  colonne  et  la  XII0 
en  tête  delà  VIIe  colonne?  Que  devenaient  donc  les  cinq 
dynasties  intermédiaires  ? 

Quant  à moi,  j’ai  en  effet  indiqué  dans  le  papyrus  un 
cartouche  appartenant  à la  VIe  dynastie1  : c’est  celui  de  la 
reine  Nitocris,  mais  il  est  bien  loin  du  fragment  en  question. 

M.  Champollion-Figeac,  poursuivant  son  examen  du  sys- 
tème de  M.  Seyffarth,  nous  dit  encore  (p.  471)  : « Après  la 
place  assignée  à la  XIIe  dynastie,  on  trouve  quatre-vingt- 
seize  lignes  de  suite,  etc...  » Assignée  par  qui  ? par  M.  Seyf- 
farth sans  doute,  puisque  M.  Champollion-Figeac  a soin  de 
nous  prévenir  (p.  469)  que  la  VIIe  colonne  ne  présente  aucune 
différence,  dans  la  copie  faite  par  son  frère,  sur  celle  de 
M.  Seyffarth.  Voilà  donc  ce  dernier  identifiant  la  tête  de 
la  VIIe  colonne  avec  la  XIIe  dynastie  quinze  ans  avant  que 
M.  Lepsius  en  eût  l’idée!  et  néanmoins  le  même  M.  Seyf- 
farth (toujours  suivant  M.  Champollion-Figeac)  plaçait  im- 
médiatement avant  cette  dynastie  un  fragment  où  il  pensait 
reconnaître  la  VIe  ! C’est  ainsi  qu’en  englobant  dans  le 
dessin  primitif  du  savant  viennois  des  attributions  nou- 
velles fournies  par  l’étude  des  monuments  et  du  papyrus, 
M.  Champollion-Figeac  jette  un  discrédit  immérité  sur  le 
résultat  de  ces  travaux.  M.  Seyffarth  est  aussi  étranger  que 
possible  à la  place  assignée  à la  XIIe  dynastie.  Il  a au 
contraire  masqué,  autant  qu’il  était  en  lui,  l’importance  du 
fragment  en  question,  puisqu’il  lui  a accolé  avec  adresse, 


1.  Voir  Examen  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  2e  partie,  p.  5. 
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et  à tort  suivant  mes  observations,  d’autres  fragments  qui 
séparent  maintenant  la  reine  Séveknofréou  des  Sévekhotep 
ses  successeurs. 

Telle  est  la  part  que  je  crois  devoir  assigner  à chacun; 
car,  à mes  yeux,  l’opinion  de  M.  Lepsius  sur  les  rois  de  la 
XIIe  dynastie  est  une  de  ces  conjectures  heureuses  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  ceux  auxquels  une  profonde  étude  des 
textes  et  des  monuments  a donné  cet  instinct  du  vrai  qui 
devance  les  preuves,  instinct  que  sa  polémique  avec  Cham- 
pollion  ne  dénote  guère  chez  M.  Seyffarth,  en  ce  qui  con- 
cerne du  moins  l’archéologie  égyptienne. 

M.  Champollion-Figeac  nous  promet  un  travail  de  son 
illustre  frère  sur  ce  sujet  ; nous  l’attendons  avec  impatience. 
La  France  n’a  point  encore  convenablement  payé  sa  dette 
à Champollion,  et  je  saisis  cette  occasion  de  le  dire.  Les 
planches  de  son  grand  ouvrage  attendent  toujours  le  texte 
explicatif,  monument  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science 
et  que  MM.  Didot  devaient  publier  en  entier  d’après  leur 
marché  avec  l’État.  D’autres  travaux  importants,  des  tra- 
ductions commencées,  des  études  sur  le  Rituel  funéraire, 
la  copie  d’une  syringe  entière  de  Biban  el-Molouk,  etc..., 
sont  autant  de  trésors  qui  auraient  dû  voir  le  jour  depuis 
vingt  ans.  Il  n’est  pas  une  ligne  de  Champollion  qui  n’ait 
quelque  prix  pour  l’histoire  de  la  science.  Ne  pourrait-on 
au  moins  faire  un  choix  et  publier  les  morceaux  les  plus 
précieux,  les  traductions  commencées,  par  l’un  des  moyens 
dont  l’État  dispose?  Les  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  ne  nous  semblent  pas  un  cadre 
convenable  pour  communiquer  au  public  les  travaux  les 
plus  avancés,  si  toutefois  la  France  est  trop  pauvre  pour 
faire  les  frais  d’une  publication  complète  et  convenable. 
Il  y a dans  cet  oubli  une  ingratitude  contre  laquelle  tous  les 
amis  de  la  science  doivent  protester,  jusqu’à  ce  que  le  pays 
ait  élevé  un  monument  complet  aux  œuvres  de  celui  qui  a 
tant  contribué  à sa  gloire  littéraire. 


RAPPORT 

adressé  à M.  le  Directeur  général  des  Musées  nationaux 


SUR 


renfermées  dans  les  divers  Musées  publics  de  l’Europe1 


Monsieur  le  Directeur  général, 

J’ai  l’honneur  de  vous  rendre  compte  de  la  mission  que 
M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  a bien  voulu  me  confier 
le  22  mars  1850.  L’exploration  des  principaux  musées 
d’Italie,  au  point  de  vue  de  l’archéologie  égyptienne,  devant 
compléter  les  études  que  j’avais  déjà  faites  sur  le  mémo 
sujet  dans  les  collections  publiques  de  Londres,  de  Leyde 
et  de  Berlin,  j’ai  pensé  qu’il  était  convenable  de  réunir  dans 
le  même  rapport  les  résultats  de  ces  deux  missions.  D'après 
mes  instructions,  je  devais  principalement  diriger  mon  at- 
tention sur  tout  ce  qui  pouvait  me  servir  à classer  et  à ex- 
pliquer les  monuments  égyptiens  du  Louvre,  dont  le  cata- 
logue raisonné  m’avait  été  confié.  Donner  une  classification 
et  une  explication  générale  de  nos  monuments  égyptiens, 
c’était,  en  effet,  une  tâche  difficile  à remplir  dans  l’état 
actuel  de  la  science.  Il  y a trente  ans,  une  nomenclature  à 


1.  Publié  dans  le  Moniteur  universel  des  7 et  8 mars  1851;  tirage  à 
part  in-8°,  de  24  pages. 
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peu  près  arbitraire  et  les  interprétations  très  hasardées  que 
l’on  pouvait  tirer  des  auteurs  grecs  et  latins  auraient  paru 
suffisantes.  Lorsque  Champollion,  notre  illustre  maître,  eut 
introduit  dans  l’étude  de  l’Égypte  l’intelligence  des  textes 
hiéroglyphiques,  les  premiers  résultats  obtenus  par  ce  savant 
lui  servirent  à dresser  sur  des  bases  entièrement  nouvelles 
son  excellent  catalogue  du  Musée  Charles  X,  et  l’on  peut 
reconnaître  quelle  lumière  était  déjà  jetée  sur  l’interpré- 
tation des  divers  morceaux  décrits  dans  ce  livret  par  la  tra- 
duction partielle  des  textes  égyptiens  qui  les  accompagnent. 
Les  successeurs  de  Champollion  auraient  pu  rédiger  des 
notices  pour  les  autres  monuments  égyptiens  du  Louvre,  à 
l’aide  de  ses  notes  et  de  ses  ouvrages  ; personne  n’eût  alors 
exigé  des  notices  plus  précises  ou  plus  étendues.  Il  n’en  est 
plus  de  même  aujourd’hui,  et,  ce  qui  rend  notre  travail  plus 
difficile,  nous  devons  reconnaître  que  les  exigences  des  per- 
sonnes qui  s’intéressent  à l’histoire  et  aux  arts  de  l’Égypte 
sont  en  grande  partie  légitimes.  Il  est  nécessaire  d’expliquer 
cette  position  pour  faire  saisir  le  but  principal  des  études 
qui  ont  rempli  mes  deux  missions. 

Les  progrès  de  la  science,  longtemps  arrêtés  par  la  mort 
de  Champollion,  ont  repris,  dans  ces  dernières  années,  un 
essor  assez  rapide.  Le  monde  savant  a pressenti  que  la  dé- 
couverte de  Champollion  devait  tôt  ou  tard  porter  des  fruits 
immenses.  Comme  une  plante  généreuse  introduite  dans  un 
sol  étranger,  mais  riche  et  profond,  elle  pouvait  languir 
quelque  temps  en  Europe,  mais  elle  ne  devait  pas  y périr 
ni  borner  ses  développements  aux  premiers  jets  vigoureux 
qui  avaient  excité  un  si  vif  étonnement.  J’ai  entendu  souvent 
exprimer  des  plaintes  sur  la  médiocrité  des  résultats  pro- 
duits par  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes.  Ces  plaintes 
sont  réellement  injustes;  d’abord  on  ne  connaît  pas  assez 
généralement  le  nombre  et  l'importance  des  points  conquis 
par  Champollion.  Soit  à cause  des  résistances  acharnées  qui 
s’attachèrent  à sa  découverte,  soit  à cause  des  difficultés 
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inhérentes  au  sujet,  personne  n'a  encore  eu  le  don  de  vul- 
gariser cette  partie  de  la  science. 

D’autres  personnes,  au  contraire,  semblent  croire  que 
tout  est  fait,  et  s'étonnent  de  ne  pas  voir  une  histoire  et 
une  mythologie  complètes  ressortir  d’une  si  grande  quantité 
de  monuments.  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  découvertes 
historiques  de  Champollion,  il  est  donc  nécessaire  de  cons- 
tater, comme  M.  Ampère  le  faisait,  il  y a quelques  années, 
en  partant  pour  l’Egypte,  l’état  si  incomplet  où  la  science 
était  restée  quant  à l’interprétation  des  légendes  hiérogly- 
phiques. Si  l’on  ne  pouvait  généralement  interpréter  dans 
les  auteurs  grecs  que  des  dates,  des  noms  propres  et  quel- 
ques lambeaux  de  phrases  plus  intéressants,  épars  dans  le 
cours  des  textes  et  des  inscriptions,  à quels  tâtonnements 
seraient  réduits  les  historiens  et  les  archéologues,  et  que 
saurions-nous  de  positif  sur  Rome  et  sur  la  Grèce  antiques? 
Malgré  toute  l’érudition  des  derniers  siècles,  Winkelmann 
a dû  reprendre  la  science  archéologique  ab  ovo,  et,  chaque 
jour  amenant  de  nouvelles  rectifications,  le  catalogue  rai- 
sonné de  nos  galeries  grecques  et  romaines  n’en  reste  pas 
moins  aujourd’hui  une  œuvre  difficile,  exigeant  de  vastes 
connaissances  et  la  méthode  la  plus  sévère. 

Cette  comparaison  s’applique  très  exactement  à l’imper- 
fection des  instruments  que  pouvaient  employer  Champollion 
et  ses  premiers  élèves.  En  effet,  il  n’est  pas  une  seule  de 
nos  grandes  inscriptions  historiques  qu’ils  aient  traduite 
dans  son  entier,  ou  analysée  d’une  manière  suivie;  l’état 
imparfait  de  la  science  naissante  ne  permettait  pas  cette 
marche  si  naturelle.  En  tenant  compte  de  ce  grand  obstacle, 
un  esprit  impartial  doit  reconnaître  qu’à  l’aide  des  dates  et 
des  fragments  historiques,  l’école  de  Champollion  a déjà 
pressenti  ou  mis  en  lumière  des  points  nombreux  et  d’une 
haute  importance.  Sans  parler  des  riches  matériaux  inédits 
que  renferment  encore  les  portefeuilles  de  Champollion,  à 
sa  mort  les  monuments  de  toute  espèce,  appartenant  aux 
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dernières  dynasties  égyptiennes  et  aux  dix-huit  siècles 
qui  précèdent  notre  ère,  étaient  classés  historiquement 
et  n’avaient  plus  besoin  que  de  rectifications  partielles. 

Les  temples  auxquels  on  avait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  attribué  une  fabuleuse  antiquité,  étaient  remis  à leur 
véritable  place  chronologique  et  restitués  aux  temps  des 
souverains  grecs  et  romains.  On  avait  pénétré  dans  la  vie 
privée  des  Égyptiens;  leurs  dieux  avaient  enfin  retrouvé 
leurs  noms  antiques  et  leurs  attributs,  et  l’on  commençait  à 
étudier  d’après  les  monuments  originaux  cette  mythologie 
mystérieuse  dont  les  doctrines  avaient  tant  préoccupé  les 
philosophes  de  l’antiquité.  La  porte  était  ainsi  ouverte  à un 
vaste  ensemble  d’études  qui  devait  fonder  une  science  toute 
nouvelle.  Rosellini,  qui  se  chargea  particulièrement  de  mettre 
au  jour  les  résultats  acquis  par  la  nouvelle  école,  fit  de  nom- 
breux faux  pas.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  son  entreprise 
était  prématurée,  ainsi  que  toutes  les  chronologies  égyp- 
tiennes qui  l’ont  suivie  dans  ces  dernières  années;  car,  si  le 
nombre  des  monuments  publiés  invitait  à concevoir  de 
nouveaux  systèmes,  l’insuffisance  des  moyens  d’interpré-  j 
tation  ne  permettait  pas  à la  critique  d’accepter  ou  de  rejeter 
définitivement  ces  conjectures. 

11  n’existait  point  de  doctrines  complètes  sur  l’histoire 
de  l’art  en  Égypte,  ni  de  principes  généraux  pour  la  classi- 
fication historique  de  tous  les  monuments  qui  composent  la 
partie  égyptienne  de  nos  musées. 

L’interprétation  du  plus  grand  nombre  de  ces  morceaux 
est  également  restée  incomplète  et  souvent  douteuse.  L’ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Leemans,  directeur  du  Musée  d’anti- 
quités des  Pays-Bas,  est  le  seul  catalogue  raisonné  dans 
lequel  on  ait  exposé  au  public  le  sens  des  monuments  figurés 
de  l’ancienne  Egypte,  à l’aide  des  notions  dues  à Cham- 
pollion.  Je  dois  mentionner  néanmoins  une  très  bonne  notice  j 
des  objets  égyptiens  réunis  à Florence,  rédigée  par  le  savant 
M.  Migliarini.  Mais,  ni  les  collections  égyptiennes  de  Naples 
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et  du  Vatican,  ni  les  grands  musées  de  Londres,  de  Berlin 
et  de  Turin,  si  riches  dans  ce  genre,  ne  possèdent  encore  de 
catalogues  accompagnés  d’explications.  Le  livret  du  Louvre 
était  devenu  insuffisant  pour  les  salles  consacrées  aux  petits 
objets,  et  l’explication  des  grands  monuments  n’avait  pas 
encore  été  tentée. 

Pour  remplir  cette  tâche,  autant  qu’il  était  en  mon  pouvoir 
de  le  faire,  deux  conditions  préliminaires  étaient  requises. 
Je  devais  concentrer  mes  premiers  efforts  sur  le  déchiffre- 
ment des  textes  hiéroglyphiques  pour  faire  parler  autant 
que  possible  l’Égypte  elle-même  sur  l'ordre  historique  de 
ses  monuments  et  sur  le  sens  de  ses  représentations.  Après 
plusieurs  années  consacrées  à ce  travail  spécial,  il  ne  m’était 
pas  moins  nécessaire  d’étudier  sur  place  les  morceaux  les 
plus  remarquables  réunis  dans  les  divers  musées,  afin  de 
saisir,  par  une  attentive  comparaison,  les  traits  principaux 
qui  servirent  à caractériser  les  produits  des  diverses  écoles 
égyptiennes. 

Le  premier  but  à atteindre  était  de  tracer  aussi  nettement 
que  possible  des  divisions  chronologiques  parmi  les  produits 
d’un  art  qui  sut  se  maintenir  dans  les  mêmes  voies  pendant 
une  si  longue  suite  de  siècles.  Lorsqu’on  ne  sait  pas  la  place 
d’un  monument  au  milieu  de  la  série  des  temps,  il  ne  révèle 
jamais  qu’une  partie  de  ses  secrets;  il  perd  d’ailleurs  l'in- 
térêt puissant  qui  s’attache  toujours  à la  filiation  des  arts 
ou  à la  communication  des  idées  entre  les  pays  voisins  et 
les  nations  contemporaines.  La  classification  des  monuments 
égyptiens  doit  être,  avant  tout,  chronologique. 

En  traçant  ici  une  esquisse  de  l’histoire  de  l’art  en  Egypte, 
telle  qu’elle  résulte  pour  moi  des  recherches  qui  ont  rempli 
ces  deux  missions,  je  serai  obligé  d’entrer  dans  quelques 
détails  techniques,  et  d’expliquer  quels  moyens  m’ont  con- 
duit à adopter  des  doctrines  souvent  nouvelles  et  inat- 
tendues; mais  j’aurai  soin  de  ne  m’appuyer  que  sur  des 
faits  qui  ne  seront  pas  contestés  par  les  archéologues  savants 
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et  nombreux  qui  se  font  gloire  de  suivre  l’école  de  Cham- 
pollion. 

On  rencontre  tout  d’abord,  en  Égypte,  une  grande  coupure 
historique  qui  divise  naturellement  l’espace  des  temps,  et 
les  monuments  qui  les  représentent  à nos  yeux.  Une  invasion 
de  peuples  nomades,  venus  de  l’Asie  occidentale,  bouleversa 
toute  cette  contrée  à une  époque  dont  le  chiffre  ne  peut 
encore  être  fixé  avec  précision.  L'histoire,  d’accord  avec  les 
recherches  des  archéologues,  nous  apprend  que  le  vainqueur 
renversa  la  plupart  des  temples  et  ravagea  toute  la  vallée 
du  Nil.  Tout  temple  subsistant  actuellement  en  Égypte  est, 
en  effet,  postérieur  à cette  période  de  malheurs  qui,  suivant 
les  historiens,  n’aurait  pas  duré  moins  de  cinq  cents  ans. 
Les  âges  antérieurs  ne  nous  ont  légué  que  des  fragments  ou 
des  tombeaux.  Vers  le  XVIIIe  siècle  avant  notre  ère, 
l’Égypte  secoua  enfin  le  joug  de  ces  étrangers  ; on  com- 
mença tout  aussitôt  à relever  les  sanctuaires.  Cette  œuvre 
de  restauration  est  due  aux  grands  souverains  de  la  XVIIIe  dy- 
nastie. Grâce  à Champollion,  les  Aménophis,  les  Thoutmès 
et  les  Ramsès  ont  reconquis  une  partie  de  leur  antique  cé- 
lébrité, et  leurs  noms  se  sont  placés  dans  la  mémoire  des 
hommes  instruits  auprès  de  ceux  des  grands  conquérants 
de  l’antiquité.  Sous  leur  sceptre,  l’Égypte  s’éleva  rapidement 
au  comble  de  la  puissance  et  se  couvrit  de  temples  et  de 
palais.  Ces  monuments,  à cause  de  leur  grandeur,  ont  été  les 
mieux  étudiés  et  les  mieux  connus  jusqu’ici.  Ils  sont  con- 
temporains du  séjour  des  Hébreux  en  Égypte.  Champollion 
a déjà  indiqué  les  caractères  principaux  qui  les  distinguent 
des  produits  de  l’art  égyptien  sous  les  Ptolémées  et  les 
Césars.  Il  a,  de  plus,  établi  une  division  particulière  pour  les 
monuments  des  dernières  dynasties  égyptiennes  sous  le  nom 
d’art  saïte.  Je  vais  essayer  d’abord  de  régulariser  ces  divi- 
sions de  l’art  égyptien,  et  de  tracer  leurs  signes  caracté- 
ristiques pendant  toute  la  période  du  second  empire,  à partir 
de  l’expulsion  des  dominateurs  étrangers. 
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Trois  sortes  de  renseignements  aident  à fixer  l’âge  des 
monuments  égyptiens.  Nous  placerons  au  premier  rang  les 
renseignements  historiques,  et  tout  d’abord  les  noms  des 
rois.  Tout  monument  portant  une  date,  avec  un  cartouche 
royal  reconnu  comme  appartenant  à une  des  douze  dernières 
dynasties,  trouve  aussitôt  sa  place  chronologique,  mais  cette 
preuve,  la  plus  précieuse  de  toutes,  ne  se  rencontre  pas  très 
souvent;  il  faut  ordinairement  y suppléer  par  d’autres  ob- 
servations. Les  révolutions  religieuses  qui  se  sont  succédé 
dans  la  vallée  du  Nil  fournissent  des  limites  de  temps  assez 
précises  quand  elles  ont  laissé  des  traces  sur  un  monument. 
C’est  ainsique,  vers  la  fin  de  la  XVIIIe  dynastie,  le  nom  du 
grand  dieu  thébain,  Am  mon,  fut  martelé,  sans  doute  par 
suite  d’un  décret  royal,  sur  presque  tous  les  monuments 
récents,  et  jusque  sur  les  stèles  et  les  statuettes  funéraires. 
Les  œuvres  d’art  postérieures  au  règne  du  roi  Horus  n’offrent 
plus  de  traces  de  cette  mutilation. 

Le  dieu  Setli,  type  de  la  force  et  de  la  victoire,  était  en 
grand  honneur  sous  les  Ramsès,  mais,  plus  tard,  son  image 
fut  recherchée  avec  soin,  et  martelée  sur  tous  les  monu- 
ments; il  fut  alors  regardé  comme  le  génie  de  la  force  désor- 
donnée et  du  mal  dans  la  nature.  L’introduction  de  quelques 
nouveaux  dieux  doit  aussi  être  soigneusement  notée. 

On  trouve  sur  quelques  stèles  une  déesse  représentée  de  face, 
contre  l’ordinaire,  et  debout  sur  un  lion.  Elle  porte  le  même 
nom  qu’une  ville  forte  d’Asie,  prise  par  les  Égyptiens  dans 
leurs  expéditions.  On  la  rencontre  en  relation  avec  d’autres 
divinités  guerrières,  sous  le  règne  de  Thoutmès  III,  après  les 
grandes  campagnes  qui  le  portèrent  au  centre  de  l’Asie'. 
Une  grande  révolution  religieuse  trouva  également  sa  place 
vers  la  fin  de  la  XVIIIe  dynastie.  Le  culte  exclusif  du  soleil 
rayonnant  s’établit  sous  Aménophis  IV,  et  l’on  pense  que 

1.  Voir  Lettre  sur  la  Stèle  ,4  433  du  Musée  du  Louvre , au  t.  II, 
p.  281  de  ces  Œuvres  diverses.  — G.  M. 
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c’est  aux  ordres  de  ce  roi  fanatique,  dont  le  portrait  repré- 
sente un  idiot,  qu’est  due  la  mutilation  des  monuments  qui 
portaient  le  nom  d’Ammon.  Le  soleil  est  représenté,  dans  ce 
nouveau  culte,  sous  la  forme  d’un  large  disque  ; il  émet  des 
rayons  terminés  par  des  mains  qui  distribuent  aux  adorateurs 
le  signe  de  la  vie.  La  nouvelle  religion  ne  se  maintint  que 
pendant  peu  d’années,  et  cette  forme  particulière  donnée 
aux  rayons  lumineux  ne  se  retrouve  sur  les  monuments  à 
aucune  autre  époque. 

Ramsès  II  a conquis  droit  de  cité  en  France  par  notre  bel 
obélisque  de  Louqsor,  gravé  sous  son  règne.  Ce  grand 
guerrier,  peut-être  en  commémoration  de  ses  victoires  sur 
les  Cliétas,  ou  par  suite  d’un  traité  d’alliance  qu’il  conclut 
avec  leur  souverain,  établit  en  Égypte  le  culte  de  leur  dieu, 
nommé  Soutech.  Ce  personnage  divin  prit  son  rang  avec 
les  dieux  nationaux,  et  un  papyrus  du  Musée  de  Leyde  m'a 
même  offert  le  nom  d’un  prêtre  d’Ammon,  qui  se  qualifie 
en  même  temps  prêtre  cia  dieu  Soutech  de  Ramsès  Mcïa- 
moun.  On  trouve  également  à cette  époque  (XIX°  dynastie), 
en  Egypte,  le  nom  de  la  déesse  Astarté.  Ces  emprunts  faits 
aux  cultes  asiatiques,  malgré  le  caractère  si  stable  des 
croyances  égyptiennes,  se  lient  à un  autre  fait  de  la  même 
époque,  la  grande  place  que  commencent  alors  à occuper  les 
représentations  astronomiques.  Peut-être  peut-on  y voir 
encore  une  trace  de  l’influence  exercée  sur  les  vainqueurs 
par  la  civilisation  asiatique. 

Les  conquérants  éthiopiens  ne  paraissent  pas  avoir  intro- 
duit d’innovations  religieuses,  mais,  sous  les  Lagides,  outre 
l’Olympe  grec,  qui  ne  parait  pas  avoir  pénétré  dans  les  mo- 
numents égyptiens,  on  trouve  le  culte  nouveau  du  dieu 
Sérapis,  qui  prit,  dit-on,  naissance  à l’occasion  d un  songe 
de  Ptolémée  Philadelphe.  On  rencontre  souvent  sur  les 
monuments  ptolémaïques  une  forme  d Osiris  infernal  à tête 
de  taureau  qui  porte  le  nom  d 'Osarhapi  ou  Ostris-hapts. 
C’est  sans  doute  à ce  type  que  les  prêtres  assimilèrent  le 
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nouveau  dieu.  En  effet  on  trouve  très  souvent  cette  forme 
et  ce  nom  d’Osiris  gravés  sur  les  stèles  du  temps  des  Lagides. 

Nous  avons  mis,  en  première  ligne  des  renseignements 
historiques,  les  noms  des  rois  déchiffrés  et  reconnus  dans  les 
listes  de  Manéthon,  mais  les  cartouches  royaux  effacés  avec 
soin,  et  qu’on  ne  peut  plus  lire,  sont  précieux  à un  autre 
titre  aux  yeux  de  l’archéologue.  Le  nom  de  tout  souverain 
usurpateur,  ou  regardé  comme  tel  par  ses  successeurs,  était 
détruit  sur  tous  les  monuments  où  on  l’avait  gravé.  Le 
premier  exemple  de  cette  punition  posthume  dans  le  second 
empire  égyptien  se  rencontre  dans  les  cartouches  de  la 
princesse  Hatasou,  fille  de  Tlioutmès  Ier  (XVIIIe  dynastie). 
Longtemps  régente  au  nom  de  ses  deux  frères  Tlioutmès  II 
et  Tlioutmès  III,  elle  s’était  attribué  le  nom  d’intronisation 
et  l’étendard  royal  avec  une  devise  particulière.  Ces  titres 
étaient  le  privilège  de  la  complète  souveraineté.  Lorsque 
Tlioutmès  III  eut  recouvré  son  autorité,  il  fit  marteler  les 
cartouches  de  sa  sœur.  On  les  reconnaît  presque  toujours  à 
quelque  signe  mal  effacé,  ou  à la  devise  de  l’étendard  royal 
qui  a souvent  échappé  à la  destruction.  Le  nom  propre 
d’Aménophis  III  (XVIIIe  dynastie)  se  rencontre  quelquefois 
martelé,  mais  il  est  probable  que  cet  outrage  ne  s’adresse 
qu’au  nom  du  dieu  Arnmon  qui  entre  dans  sa  composition. 
Aménophis  IV  (XVIIIe  dynastie),  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
changea  lui-même  son  nom  propre  par  dévotion  pour  le  culte 
nouveau  du  disque  solaire  rayonnant;  mais,  déplus,  sa  mé- 
moire fut  en  exécration,  et  ses  cartouches,  ceux  de  la  reine 
son  épouse  et  ceux  de  son  successeur,  qui  continua  le  même 
culte,  furent  mutilés  quand  les  partisans  d’Ammon  eurent 
repris  le  pouvoir.  Le  roi  Horus  (XVIIIe  dynastie)  eut  un 
frère  qui  paraît  avoir  usurpé  quelque  temps  l’empire,  car 
son  nom,  Amentouancli,  n’a  été  lu  qu’avec  peine  dans  ses 
cartouches  martelés.  Champollion  a décrit  un  tombeau  cu- 
rieux de  la  nécropole  de  Thèbes,  sous  le  nom  du  roi  Skhctï. 
Les  cartouches  de  ce  personnage,  dont  le  véritable  nom  est 
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Aï  (XVIIIe  dynastie),  subirent  également  un  martelage  ri- 
goureux. Ce  n’est  qu’en  comparant  tous  les  fragments  de 
cartouche  qui  se  trouvent  dans  son  tombeau,  que  l’on  a pu 
lire  en  entier  sa  légende  royale.  Nous  en  devons  rigoureu- 
sement conclure  qu’il  fut  regardé  comme  usurpateur.  La 
devise  de  l’étendard  royal,  qui  a échappé  au  martelage, 
suffit  pour  classer  avec  certitude  sous  son  règne  deux 
grandes  stèles  des  Musées  du  Louvre  et  de  Berlin. 

On  trouve  dans  la  XIXe  dynastie  un  roi,  nommé  Siptah, 
dont  le  nom  fut  également  martelé;  il  est  à observer  de  plus 
que  les  princes  de  la  famille  de  Ramsès  II  (XIXe  dynastie) 
ne  se  firent  aucun  scrupule  de  faire  graver  leurs  noms  en 
surcharge  sur  les  cartouches  de  leurs  prédécesseurs  légiti- 
mes. Ramsès  II  donna  lui-même  l’exemple  de  ce  manque  de 
respect  pour  la  mémoire  de  son  père,  et  cette  circonstance 
pourrait  amener  quelque  confusion  dans  les  légendes. 

Vers  la  fin  de  la  XXe  dynastie,  les  grands  prêtres  d’Ammon 
s’emparèrent  à Thèbes  du  pouvoir  souverain.  On  connaît 
trois  de  ces  personnages  dont  les  noms  sont  martelés  avec 
soin  sur  les  monuments  de  Thèbes.  Le  Louvre  possède  une 
stèle  gravée  avec  une  admirable  finesse,  qui  fut  dédiée  par 
une  princesse  nommée  Moutartaïs.  Elle  appartenait  proba- 
blement à cette  famille  ; le  nom  du  roi  son  père  ne  peut  plus 
être  déchiffré  qu’en  partie,  mais  on  a épargné  le  reste  du 
monument.  Les  rois  éthiopiens  de  la  XXVe  dynastie  furent 
également  condamnés  au  martelage  après  la  victoire  des 
Égyptiens,  et  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on  reconnaît  le  nom 
de  Sabacon  sur  un  monument  assez  considérable  que  possède 
le  Musée  de  Berlin. 

Lorsque  Apriès  eut  perdu  la  couronne,  son  nom  fut  aussi 
martelé,  et  celui  d’Amasis  n’échappa  pas  à cet  outrage 
malgré  les  splendeurs  de  son  règne  ; nous  savons,  en  effet, 
par  Hérodote,  que  la  vengeance  de  Cambyse  s’étendit  jus- 
que sur  son  cadavre.  Il  n’est  pas  un  de  ces  noms  qu’on  ne 
puisse  reconnaître  à quelque  signe  mal  effacé,  et  l’on  voit 
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du  premier  coup  d’œil  quels  documents  importants  les  mo- 
numents martelés  fournissent  à l’histoire  ; mais  l’archéologie 
ne  se  borne  pas  à observer  les  noms  des  souverains,  car,  dans 
les  familles  distinguées,  les  noms  propres  suivent  ceux  des 
rois  éminents  avec  une  persistance  très  heureuse  pour  nos 
études.  En  voici  les  principaux  exemples  : 

Les  superbes  monuments  élevés  sous  la  princesse  Hatasou 
(XVIIIe  dynastie)  montrent  que  son  règne  fut  très  brillant. 
Aussi  ce  nom  féminin  est-il  très  usité  sous  les  Thoutmès,  ses 
successeurs.  Ce  dernier  nom  propre  est  également  très 
fréquent  sous  la  XVIIIe  dynastie.  Le  nom  propre  Aï  est 
commun  à la  même  époque,  et  le  roi  qui  porta  ce  nom, 
quoique  traité  plus  tard  en  usurpateur,  doit  avoir  eu  de  la 
célébrité.  On  trouve  les  Séti  et  les  Ramsès  sous  la  XIXe  dy- 
nastie et  l’on  remarque  de  plus  à cette  époque  le  grand 
nombre  des  charges  militaires.  On  peut  attribuer  sans  crainte 
à ce  temps  des  grandes  expéditions  asiatiques  les  familles 
nombreuses  où,  parmi  quelques  prêtres,  se  remarquent  un 
grand  nombre  de  guerriers.  De  même  que  tous  nos  Napoléons 
sont  nés  sous  l’Empire,  en  Égypte,  presque  tous  les  Sché- 
schonk  datent  de  la  XXIIe  dynastie,  et  les  Psammétik  de 
la  XXVIe  dynastie.  Ces  diverses  sortes  de  remarques  ma- 
térielles fournissent  des  données  très  précises,  auxquelles 
il  faut  joindre  les  règles,  plus  difficiles  à reconnaître,  des 
différents  styles  et  de  la  paléographie  hiéroglyphique. 

Les  différences  de  style,  reconnues  d’abord  sur  des  mor- 
ceaux dont  l’âge  relatif  est  fixé  d’ailleurs  d’une  manière  cer- 
taine, deviennent  à leur  tour  un  moyen  de  classification.  Nous 
avons  dit  que  la  puissance  de  l’empire  égyptien  s’éleva  rapi- 
dement aussitôt  après  l’expulsion  des  Pasteurs  (XVIIIe  dy- 
nastie). La  sculpture  atteignit  sa  perfection  quant  à la  repré- 
sentation de  la  figure  humaine  dès  le  règne  de  Thoutmès  Ier, 
troisième  roi  de  la  dynastie.  On  peut  étudier  les  beautés  et 
les  défauts  propres  au  style  de  ce  temps,  sur  les  statues 
royales  en  pierre  dure  du  Musée  de  Turin,  qui  sont  les 
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chefs-d’œuvre  du  genre.  Le  profil  des  deux  Thoutmès  est 
d’une  exquise  pureté,  les  traits  sont  bien  dessinés  et  pleins 
de  grâce  : ils  semblent  un  peu  idéalisés.  La  variété  des  types 
prouve  néanmoins  que  la  ressemblance  était  exigée.  L’ef- 
froyable dureté  de  la  matière  a été  complètement  vaincue, 
et  le  granit  s’est  assoupli  sous  le  ciseau.  La  pose,  quoique 
réglée  par  l’inflexible  style  hiératique,  a moins  de  raideur 
et  de  gaucherie,  et  respire  principalement  le  sentiment  du 
calme  et  du  repos.  Le  torse  est  bien  rendu,  mais  l'étude  des 
membres,  et  surtout  celle  des  jambes,  est  loin  de  mériter  le 
même  éloge.  Les  articulations  sont  un  peu  molles,  les  jambes, 
trop  rondes,  sentent  presque  le  mannequin,  et  nous  signa- 
lerons, sous  ce  rapport,  un  grand  contraste  avec  l’art  des 
temps  antiques.  On  remarque  dans  le  Musée  de  Leyde  trois 
belles  statues  du  même  style  en  pierre  calcaire.  L’une  d’elles 
est  le  portrait  d’une  jeune  femme  vouée  au  culte  d’Ammon. 
Sa  tête  est  la  plus  gracieuse  que  j’aie  rencontrée  parmi  les 
figures  égyptiennes  ; la  finesse  du  nez  et  les  contours  heureux 
des  lèvres  sont  dignes  de  tous  les  éloges.  L’étoffe  trans- 
parente qui  forme  son  vêtement  est  rendue  par  des  coups 
de  ciseau  hardis  et  d’un  excellent  effet. 

On  trouve  dans  tous  les  musées  des  bas-reliefs  du  même 
caractère,  provenant  des  hypogées  de  Thèbes  ; des  têtes  au 
profil  le  plus  parfait,  des  corps  gracieux  et  vrais  sont  portés 
sur  des  jambes  minces,  molles  et  rondes,  où  les  muscles 
n’existent  plus.  Ces  morceaux,  superbes  d’ailleurs,  doivent 
être  rapportés  à la  XVIIIe  dynastie.  La  sculpture  poly- 
chrome se  retrouve  également  alors  jusque  sur  des  stèles  et 
des  statuettes  peu  importantes  ; le  vert,  le  rouge,  le  jaune  en 
complètent  la  décoration.  Un  chef-d’œuvre  d’un  autre  genre 
marque  encore  la  supériorité  des  sculpteurs  de  la  XVIIIe  dy- 
nastie. Les  lions  de  granit  du  Musée  britannique  laissent  à 
une  grande  distance  les  beaux  lions  de  basalte  du  Musée  du 
Vatican,  sculptés  sous  Nectanébo.  La  crinière  des  premiers 
est  rendue  d’une  matière  toute  hiératique,  et  semble  dessinée 
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par  une  seule  grande  ligne,  mais,  malgré  le  mépris  afïecté  de 
ce  détail,  l’ensemble  de  la  pose  est  plus  vrai  et  les  formes  sont 
mieux  rendues;  la  tête,  plus  élevée,  respire  bien  mieux  la 
force  et  la  vigilance,  qualités  principalement  attribuées  au 
lion  dans  le  symbolisme  égyptien.  Ces  lions  furent  sculptés 
sous  Aménophis  III,  cpii  se  qualifiait  le  lion  des  rois,  et  nous 
désirons  vivement  que  le  Louvre  obtienne  un  moulage  de 
ces  chefs-d’œuvre. 

Une  décadence  très  marquée  dans  la  sculpture  date  du 
règne  de  Ramsès  II  (XIXe  dynastie).  Malgré  l’étonnement  où 
le  spectateur  est  jeté  par  les  grandes  œuvres  de  ce  tailleur  de 
colosses,  les  lignes  sont  déjà  moins  pures  que  sous  son  père 
Séti  Ier.  La  différence  est  bien  plus  sensible  dans  les  monu- 
ments des  particuliers  qui  deviennent  très  grossiers  et  très 
lourds  sous  ses  successeurs.  Dans  cet  art  égyptien,  si  im- 
mobile en  apparence,  quelques  années  ont  produit  d’incon- 
cevables changements.  Le  sarcophage  de  Ramsès  III  (Musée 
du  Louvre)  est  une  immense  cuve  de  granit  dont  la  sculpture 
dut  coûter  une  somme  fabuleuse.  Ce  devait  être  le  chef- 
d’œuvre  du  règne,  et  cependant  ses  bas-reliefs  semblent  de 
grossières  ébauches,  si  on  les  compare  aux  ornements  du 
sarcophage  de  Séti  Ier,  rapporté  par  Belzoni. 

Le  type  de  l’art  paraît  s’être  relevé  peu  à peu  sous  les 
grands  prêtres  d’Ammon  et  sous  la  dynastie  bubastite 
(XXIIe  dynastie),  et  avec  le  règne  de  Psammétik  (XXVIe 
dynastie)  commença  l’ère  saïte,  où  la  sculpture  retrouva 
toute  sa  supériorité.  Les  gravures  fines  des  beaux  sarco- 
phages en  basalte  appartiennent  exclusivement  aux  Saïtes. 
Les  statues  sont  bien  travaillées  ; elles  ont  gagné  de  la  grâce 
et  quelque  mouvement.  Les  membres  redeviennent  vrais  et 
étudiés,  les  muscles  sont  souvent  rendus  avec  force  et  exac- 
titude. Paris  possède  de  parfaits  modèles  en  ce  genre  dans 
le  Nectanébo  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  dans  quatre 
belles  statues  du  Musée  du  Louvre. 

On  peut  ranger  dans  une  seule  classe  les  périodes  grecque 
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et  romaine.  Les  règles  sacrées  s’opposèrent  sans  cloute  à ce 
que  le  génie  grec  communiquât  aux  artistes  égyptiens  le 
mouvement  et  la  vie  qui  manquaient  à leurs  ouvrages.  Le 
type  égyptien  s’altère  et  les  formes  s’alourdissent  sensible- 
ment. Les  bas-reliefs,  moins  finis  et  travaillés  sur  des  matières 
moins  choisies,  sont  souvent  plus  dégradés  que  leurs  devan- 
ciers. Les  colosses  en  granit  rose  de  Ptolémée  et  d’Arsinoë- 
Philadelphes,  au  Musée  du  Vatican,  sont  les  meilleures 
statues  du  temps  des  Lagides  ; mais  elles  ne  peuvent  soutenir 
le  moindre  parallèle  avec  les  belles  statues  de  Thoutmès,  de 
Psammétik  et  de  Nectanébo.  L’ensemble  du  style  égyptien 
propre  aux  derniers  Lagides,  lourd  et  souvent  grossier, 
respire  une  décadence  qu’on  put  aisément  confondre,  il  y a 
cinquante  ans,  avec  l’inexpérience  propre  à l’enfance  des 
arts. 

Il  nous  reste  à rendre  compte  des  services  que  la  paléo- 
graphie doit  rendre  à l’archéologie.  On  sait  tout  le  parti  que 
l’on  tire  delà  moindre  inscription  lorsqu’on  est  assez  heureux 
pour  en  rencontrer  sur  un  monument  grec  : que  sera-ce  en 
Égypte,  où  les  inscriptions  se  mêlent  à chaque  scène  et 
couvrent  souvent  les  statues  elles-mêmes,  et  où  l’écriture 
monumentale  a suivi  nécessairement  les  mêmes  vicissitudes 
que  les  arts  du  dessin  et  les  nuances  du  langage?  La  paléo- 
graphie deviendra  la  pierre  de  touche  la  plus  convenable 
pour  décider  l’âge  de  certains  monuments  où  l’on  n’observe 
point  de  cartouches  royaux.  J’ai  recueilli  de  nombreuses 
notes  sur  ce  sujet  important  ; il  m’est  impossible  d’indiquer 
ici  les  signes,  les  termes  et  les  tournures  favorites  de  chaque 
époque,  mais  je  puis  esquisser  les  principaux  caractères 
matériels  qui  se  présenteront  à l’observateur  en  étudiant  les 
inscriptions  des  divers  temps  du  second  empire  égyptien. 
Celles  de  la  XVIII0  dynastie  paraîtront  au  premier  coup 
d’œil  les  plus  belles  de  toutes,  et  l’examen  ne  fera  que  con- 
linner  ce  jugement.  La  disposition  harmonieuse  des  groupes, 
leur  espacement  convenable,  l’excellente  proportion  de 


DES  PRINCIPALES  COLLECTIONS  EGYPTIENNES 


chaque  signe,  le  bon  dessin  des  hommes  et  des  animaux  et 
leur  type  large  et  plein  rendent  son  caractère  monumental 
supérieur  à celui  des  inscriptions  de  l'époque  saïte.  L’ar- 
chéologue exercé  y reconnaît,  de  plus,  une  grande  sobriété 
dans  les  variantes.  Ces  qualités  éminentes  s’observent  encore 
dans  des  inscriptions  de  Séti  Lr  ; celles  de  son  fils,  Ramsès  II, 
sont  déjà  moins  belles.  Ce  souverain  doit  avoir  préféré  l’ex- 
pression de  la  face  à toute  autre  beauté.  Sous  son  règne,  le 
burin  pénètre  souvent  dans  la  pierre  dure  à une  profondeur 
inutile.  On  commence,  sous  ses  successeurs,  à remarquer 
beaucoup  plus  de  variantes,  et  les  inscriptions  sont  souvent 
aussi  grossières  que  les  monuments  qu’elles  accompagnent. 
Le  tracé  des  hiéroglyphes  suit  les  vicissitudes  de  la  statuaire, 
et  reparaît  dans  tout  son  éclat  sur  les  monuments  saïtes. 

L’excellent  choix  des  matières  employées  alors  par  les 
graveurs  ajoute  encore  à la  beauté  des  inscriptions;  les 
basaltes,  malgré  leur  dureté,  se  prêtent  aux  gravures  les 
plus  nettes.  L’infériorité  se  trahit  néanmoins  sur  quelques 
points  pour  l’archéologue  exercé.  Le  type  des  caractères  est 
souvent  plus  maigre;  les  lignes,  quelquefois  trop  pleines  et 
trop  rapprochées,  trahissent  le  désir  des  longs  discours,  in- 
connus à une  plus  haute  antiquité.  Certains  monuments, 
tels  que  la  statue  naophore  du  Vatican,  en  paraissent  plutôt 
chargés  que  décorés;  la  trop  grande  multiplicité  des  repré- 
sentations et  des  légendes  nuit  également  à l’effet  des  bas- 
reliefs  sur  le  magnifique  sarcophage  du  Louvre  rapporté 
par  Champollion.  Enfin,  c’est  ici  où  le  paléographe  devra 
le  plus  exercer  sa  critique,  car,  indépendamment  de  la  multi- 
plication des  variantes,  il  trouvera  souvent  de  véritables 
fautes  produites  par  la  confusion  des  caractères  de  forme 
voisine.  Ces  fautes  sont  quelquefois  assez  nombreuses  pour 
m’autoriser  à supposer  que  quelques-uns  de  ces  admirables 
graveurs  saïtes  comprenaient  à peine  l’écriture  sacrée. 

Les  mêmes  défauts  augmentent  sous  les  Ptolémées,  et  les 
caractères  perdent  insensiblement  leur  beauté.  On  trouve 
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encore  quelques  stèles  finement  gravées,  comme  celle  du 
prêtre  Picherenptah  au  British  Muséum  ; mais  la  ligne  y est 
infiniment  trop  remplie  par  des  caractères  qui  n’ont  pas 
gardé  leurs  proportions  relatives,  ni  souvent  leurs  formes 
traditionnelles.  L’archéologue  y remarque  des  titres  multi- 
pliés pour  la  moindre  fonction,  et  le  labyrinthe  des  valeurs 
et  des  signes  nouveaux  tend  toujours  à s’accroître. 

Le  dessin  des  hiéroglyphes  devient  enfin  tellement  bar- 
bare, qu’on  prendrait  l’obélisque  Pamphili  pour  une  imi- 
tation maladroite,  si  le  sens  des  mots  ne  montrait  pas 
clairement  que  le  rédacteur  de  l’inscription  comprenait  fort 
bien  son  œuvre,  en  dédiant  le  monument  au  nom  de  l’em- 
pereur Domitien.  Je  ne  comprends  pas  dans  cette  énumé- 
ration des  divers  styles  égyptiens  les  belles  imitations 
romaines  de  la  villa  Hadriani,  ni  les  emprunts  aux  types 
égyptiens  qu’on  remarque  sur  les  monuments  du  gnosticisme. 
Je  n'ai  pas  non  plus  détaillé  les  différences  que  l’on  remarque 
dans  l’art  de  préparer  et  de  décorer  les  momies  aux  dif- 
férentes époques;  il  me  suffira  de  renvoyer  au  résumé  clair  j 
et  complet  que  M.  Birch  a fourni  sur  ce  sujet  au  récent  j 
ouvrage  de  M.  Gliddon;  voir  Gliddon,  Eyypticm  A. t c/iœo- 
logy,  p.  78. 

Une  chronologie  satisfaisante  éclaire  nos  comparaisons 
pendant  toute  cette  étendue  du  second  empire.  Nous  savons, 
par  exemple,  quelle  sorte  de  monuments  appartiennent  aux 
souverains  d’Assyrie,  avec  lesquels  les  dernières  dynasties 
égyptiennes  eurent  de  si  fréquents  rapports,  et  nous  pouvons  j 
espérer  savoir  prochainement,  par  le  déchiffrement  des 
légendes  assyriennes,  quels  types  ont  pu  frapper  les  yeux  des; 
Thoutmès,  de  Séthos  et  des  Ramsès,  lorsqu’ils  pénétrèrent 
au  cœur  de  l’Asie;  mais,  quand  nous  allons  étudier  les  arts] 
de  l’ancien  empire  égyptien,  il  nous  faudra,  bien  à regret, j 
abandonner  le  calcul  des  époques.  11  ne  s agit  plus  maintenant! 
d’apprécier  des  monuments  contemporains  de  Moïse  : nousj 
entrons  dans  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  géologie  de  1 his- 
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toire.  Nous  ne  comptons  plus  par  siècles,  mais  seulement 
par  couches  successives.  Nous  ne  posons  plus  de  chiffres, 
ou  du  moins  je  ne  crois  pas  qu’une  saine  critique  permette 
d’en  poser,  mais  nous  déterminons  encore  avec  certitude 
l’ordre  de  plusieurs  dynasties,  et,  avec  elles,  celui  des  monu- 
ments construits  par  de  nombreuses  générations  d’hommes 
civilisés.  Il  faut  d’abord  ici  faire  abstraction  d’idées  précon- 
çues, ne  pas  s’attendre  à une  barbarie  primitive,  et  se  rap- 
peler, au  contraire,  que  deux  des  merveilles  du  monde,  le 
labyrinthe  et  les  pyramides,  appartenaient  au  premier  empire 
égyptien.  Les  grands  travaux  entrepris  par  le  colonel  Vyse 
pour  l’exploration  des  pyramides,  les  savantes  investigations 
de  l’expédition  prussienne  et  la  lecture  de  quelques  nouvelles 
inscriptions  ont  fait  reconnaître  et  classer  des  groupes  im- 
portants dans  cet  ancien  empire  que  Rosellini  a désigné 
simplement  sous  le  nom  général  de  temps  antérieurs  aux 
Pasteurs.  Les  cartouches  royaux,  trouvés  dans  les  pyramides 
de  Gizeh,  répondent  parfaitement  aux  noms  des  rois  que 
Manéthon  indiquait,  dans  sa  liste  de  la  IVe  dynastie,  comme 
ayant  construit  ces  pyramides.  Les  inscriptions  des  tombeaux 
voisins  ont  permis  à M.  Lepsius  d’attribuer  à la  III®  et  à 
la  Ve  dynastie  les  noms  royaux  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
immédiatement  ceux  auxquels  appartient  le  groupe  de 
Gizeh. 

On  connaissait  une  autre  famille  de  rois  où  dominait  le 
nom  d ’Amenemhé ; on  l’avait  crue  contemporaine  de  l’en- 
vahissement de  l’Égypte  par  les  Pasteurs,  ce  qui  rendait 
inexplicables  l’importance  et  la  diffusion  de  ses  monuments. 
M.  Lepsius  reconnut  le  premier,  dans  cette  famille  royale, 
la  XII®  dynastie  de  l’ancien  empire.  J’ai  pu  confirmer  et 
compléter  cette  excellente  attribution  par  deux  inscriptions 
décisives. 

La  première,  copiée  en  Nubie  par  M.  Paul  Durand,  place 
après  la  famille  d ’ Amcnemhé  un  roi  nommé  Séce/i/totep, 
que  l’on  connaissait  déjà  comme  faisant  partie  cl’une  autre 
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famille  très  nombreuse,  laquelle  devint  ainsi  la  XIIIe  dy- 
nastie. De  cette  façon,  la  famille  d’Amenemhé  se  trouve 
séparée  de  la  XVIIIe  dynastie  par  le  temps  de  l’invasion, 
et  par  le  nombre  considérable  de  rois  qu’exigeait  l’ordre 
des  dynasties  dans  Manéthon,  l’historien  national’.  J’ai  pu, 
dans  le  cours  de  cette  mission,  faire  un  second  pas  en  arrière 
à l’aide  d’une  inscription  appartenant  au  Musée  des  Pays- 
Bas  (voir  Revue  archéologique , décembre  1849)1  2 * *.  Une  stèle 
funéraire,  datée  de  la  XIIe  dynastie,  place  dans  un  temps 
très  récent  un  roi  nommé  Ente/.  Plusieurs  princes  thébains 
de  ce  nom  composaient  un  groupe  déjà  connu,  auquel  se  rat- 
tachent des  objets  très  précieux  par  leur  beau  style  ; ils  se 
trouvent  ainsi  classés  vers  la  XIe  dynastie.  On  connaissait 
d’ailleurs  plusieurs  morceaux  du  règne  de  Papi,  qui  corres- 
pond au  Phiops  ou  Apapus  des  listes,  dans  la  VIe  dynastie, 
lequel  régna  près  de  cent  ans.  Voilà  donc  des  points  de  repère 
assez  nombreux  pour  distinguer  l’âge  comparatif  des  débris 
que  nous  possédons  de  ces  temps  primitifs.  Ces  points  re- 
connus se  placent  aux  IIIe,  IVe,  Ve,  A7Ie,  XIe,  XIIe  et 
XIIIe  dynasties.  Le  premier  type  se  rapporte  aux  pyramides 
de  Gizeh,  admirables  monuments  qu’on  ne  se  lasse  pas  de 
vanter  depuis  tant  de  générations.  Les  membres  de  la  com- 
mission d’Égypte  y ont  remarqué  la  coupe  des  pierres,  si 
précise  et  si  savante,  l’excellence  de  l’appareillage  et  l’exacte 
orientation  des  faces  pyramidales,  ce  qui  suffit  parfaitement 
pour  nous  donner  une  très  haute  idée  de  cette  civilisation 
si  antique.  La  destruction  du  revêtement  ne  permettait  pas 
d’étudier  la  décoration  dont  la  base  était  couverte,  au  rap- 
port d’Hérodote;  mais  les  tombeaux  voisins  suppléent  à 
cette  perte,  dans  la  proportion  où  le  chétif  hypogée  d’un 

1.  Voir  Y Inscription  des  rochers  de  Scniiiô,  au  t.  I,  p.  269-274,  de  ces 
(Encres  diverses.  — G.  M. 

2.  Voir  la  Lettre  à M.  Leenians,  directeur  du  Musée  d’antiquités 

des  Pays-Bas , sur  une  stèle  égyptienne  de  ce  Musée,  au  t.  I,  p.  275- 

297,  de  ces  Œuvres  diverses.  — G-  M. 
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fonctionnaire  public  peut  remplacer  pour  l’archéologue  les 
décorations  d’un  chef-d’œuvre  où  devaient  s’épuiser  les  res- 
sources de  tout  un  règne.  Le  roi  de  Prusse  a fait  transporter 
à Berlin  quelques-uns  de  ces  précieux  hypogées.  On  doit 
y observer  d’abord  le  type  court  et  trapu  des  hommes. 
Ce  caractère  est  tellement  tranché  que,  suivant  la  remarque 
de  M.  Lepsius,  le  canon  des  proportions  du  corps  humain 
suivi  par  les  sculpteurs  égyptiens,  et  que  l’on  trouve  encore 
tracé  sur  certaines  figures,  était  alors  différent  de  celui  qui 
donna  plus  tard  aux  formes  humaines  les  proportions  sveltes 
qui  rappellent  la  race  arabe.  Le  second  canon,  celui  que  les 
Grecs  empruntèrent  aux  artistes  égyptiens,  ne  commence  à 
être  en  usage  que  vers  la  XIIe  dynastie.  Les  Egyptiens  pri- 
mitifs semblent  presque  appartenir  à une  autre  race  par  leur 
tournure  carrée  et  un  peu  lourde.  Les  jambes  se  distinguent 
par  une  sorte  de  parti  pris,  qui,  à l'aide  de  deux  coups  de 
ciseau,  quelquefois  très  habilement  donnés,  les  fait  paraître 
vigoureuses  dans  de  petits  bas-reliefs.  Le  torse  est  assez 
finement  indiqué,  mais  les  profils  sont  souvent  laids,  les 
lèvres  grasses  et  assez  mal  rendues.  On  remarque  déjà  le 
défaut  complet  de  perspective  qui  rend  les  épaules  dis- 
gracieuses. 

Les  figures  de  ronde-bosse  qu’on  puisse  bien  réellement 
attribuer  à la  première  période  sont  extrêmement  rares,  et 
c’est  dans  notre  collection  du  Louvre  qu’on  peut  étudier  les 
modèles  les  plus  importants.  Trois  statues  en  pierre  calcaire 
et  de  grandeur  naturelle  représentent  un  personnage  nommé 
Sepa  et  une  dame  qui  doit  être  sa  sœur  ou  son  épouse; 
l’un  et  l’autre  portent  un  titre  éminent.  Ces  statues,  uni- 
ques peut-être,  sont  les  plus  anciennes  figures  de  grandeur 
naturelle  auxquelles  la  science  puisse  approximativement 
attribuer  une  époque.  Tous  les  détails  de  leur  style  et  les 
légendes  gravées  sur  leur  base  présentent  les  caractères  que 
nous  avons  assignés  à l’art  primitif. 

On  remarque  de  plus,  sur  ces  trois  statues,  une  sorte  de 
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décoration  qui  n’existe  que  dans  le  plus  ancien  des  tom- 
beaux transportés  à Berlin.  Sur  les  parois  de  l’hypogée  de 
Nemten,  fonctionnaire  d’un  rang  élevé,  que  M.  Lepsius 
rapporte  à la  IIIe  dynastie,  les  personnages  ont,  ainsi  que 
je  l’ai  constaté,  la  trace  visible  d’une  bande  verte,  qui  ornait 
le  dessous  de  l’œil.  Cette  espèce  de  tatouage  ne  se  remarque 
plus  dans  les  autres  tombeaux,  ni  sur  les  statuettes  funéraires. 
Sur  nos  trois  statues,  la  large  bande  verte  existe  encore 
tout  entière,  et  cette  circonstance  si  rare  assure  leur  prodi- 
gieuse antiquité. 

Les  hiéroglyphes  qui  accompagnent  les  scènes  des  hypogées 
présentent  déjà  un  système  parfaitement  complet.  Gravés 
souvent  en  relief  et  très  finis  dans  leurs  détails,  leur  effet 
est  excellent  pour  la  décoration  des  murailles.  On  peut  leur 
reprocher  quelque  confusion  dans  la  disposition  des  groupes, 
ce  qui  les  rend  d’une  lecture  plus  ditficile.  Les  plus  beaux 
étaient  revêtus  des  couleurs  propres  à chaque  objet. 

Aucun  temple  n’a  survécu  pour  nous  donner  une  idée 
de  l’architecture  primitive,  qui  devait  être  digne  des  pyra- 
mides. Peut-être  le  sarcophage  royal  trouvé  dans  la  pyra- 
mide de  Menkérès  (IVe  dyn.)  avait-il  la  forme  d’un  temple. 
C’est  du  moins  l’idée  qu’inspirent  sa  corniche  et  les  fausses 
portes  qui  en  forment  la  décoration.  L’agencement  des 
lignes  et  des  divers  plans  qui  la  composent  montre  un 
goût  exquis,  et  la  sobriété  des  ornements  la  distingue  des 
divers  styles  égyptiens  du  second  empire.  Outre  les  lignes 
droites,  le  seul  motif  de  décoration  qu’on  y remarque  se 
compose  de  deux  feuilles  de  lotus.  Un  sarcophage  du  Musée 
des  Pays-Bas  appartient  au  même  style;  il  peut,  jusqu’à 
un  certain  point,  remplacer  le  sarcophage  royal  si  mal- 
heureusement perdu  pendant  qu’on  le  transportait  en  An- 
gleterre. Les  mêmes  ornements  se  retrouvent  encore  sur  les 
trois  caisses  en  bois  peint  d’une  momie  appartenant  à la 
collection  Passalacqua,  et  sur  les  portes  des  hypogées  les 
plus  anciens.  11  serait  bien  à désirer  que  le  gouvernement 
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néerlandais  consentît  à faire  mouler  le  sarcophage  de  granit 
que  nous  venons  de  décrire. 

Il  serait  téméraire  de  tracer  l'histoire  de  l’art  vers  la 
VIe  dynastie  avec  le  peu  de  données  que  nous  possédons. 
Toutefois,  si,  comme  on  nous  l’affirme,  les  bas-reliefs  des 
bateliers  publiés  par  M.  Prisse,  et  dont  le  Louvre  possède 
un  moulage,  appartiennent  à un  tombeau  de  cette  période, 
ils  montrent  un  grand  progrès.  Les  attitudes  y sont  plus 
vraies,  et  les  mouvements  mieux  rendus  que  dans  aucun 
autre  bas-relief  égyptien. 

A la  XII°  dynastie,  les  arts  du  premier  empire  avaient  ac- 
quis toute  leur  maturité.  Quelques  colonnes  restées  entières 
à Béni-Hassan  témoignent  des  règles  simples  et  belles 
qu’observait  l’architecture.  Leur  fût  cannelé  et  leur  simple 
chapiteau  carré  les  avaient  fait  nommer  proto-doriques  bien 
avant  que  l’on  connût  leur  prodigieuse  antiquité.  La  res- 
semblance est,  en  effet,  saisissante,  mais  ce  style  était  tombé 
en  désuétude  depuis  bien  des  siècles,  lorsque  le  génie  grec 
produisit  des  œuvres  si  parfaites.  Le  nouveau  canon  du 
corps  humain  était  en  usage  sous  la  XIIe  dynastie;  il  donne 
aux  personnages  des  proportions  plus  élancées. 

On  trouve  à Béni-Hassan  une  foule  de  scènes  dans  les- 
quelles le  dessinateur  a su  rendre  heureusement  des  mou- 
vements variés.  En  gagnant  de  la  légèreté,  le  dessin  n’a  pas 
perdu  sa  vigueur,  et  l’étude  des  muscles  et  des  jointures 
s’est  perfectionnée.  Un  seul  fragment  d’une  statue  royale 
de  la  XIIe  dynastie  est  arrivé  jusqu’à  nous  pour  nous  faire 
apprécier  nos  pertes.  La  jambe  de  granit  noir,  débris  du 
colosse  de  Séaortasen  Ier,  que  l’on  a malheureusement 
chargée  d'un  corps  de  plâtre,  au  Musée  de  Berlin,  est,  à mon 
avis,  l’objet  le  plus  étonnant  de  nos  collections.  La  hardiesse 
du  modelé  est  égale  à la  vérité  et  à la  souplesse  imprimées 
à ce  bloc  de  granit,  qu’on  prendrait  pour  le  membre  pétrifié 
de  quelque  titan.  La  statue  du  grand  Ramsès,  qui  lui  sert 
de  pendant,  est  écrasée  par  la  comparaison.  Nous  solliciterons 
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instamment  pour  le  Louvre  un  moulage  de  ce  morceau  et 
des  bas-reliefs  parfaitement  intacts  qui  décorent  le  trône 
royal.  Le  Louvre  possédait  une  statuette  en  cornaline  du 
même  style,  que  Champollion  regardait  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  Musée  Charles  X.  Elle  fut  malheureusement 
dérobée  en  juillet  1830,  et  n’a  plus  reparu  depuis.  Le  laby- 
rinthe, immense  palais  construit  à cette  époque,  décoré 
d’objets  d’art  d’un  mérite  aussi  éminent,  devait  être  en  effet 
une  des  merveilles  du  monde;  mais  la  XIIe  dynastie  n’est 
guère  représentée  dans  nos  musées  que  par  des  stèles  funé- 
raires, dont  les  plus  belles  proviennent  de  la  nécropole  d’Aby- 
dos.  Les  personnages  y sont  bien  dessinés,  et  les  méplats 
des  jambes  très  fortement  accusés.  Ce  caractère  commence  à 
s’affaiblir  sous  la  XIIIe  dynastie  et,  comme  nous  l’avons  dit, 
il  a entièrement  disparu  sous  la  XVIIIe.  En  revanche,  les 
profils  sont  moins  lins  qu’à  cette  dernière  époque,  les  lèvres 
plus  grosses  en  général,  et  la  bouche  moins  bien  tracée. 
Nos  objets  de  comparaison  sont  trop  peu  nombreux  pour 
en  tirer  quelque  conclusion  sur  le  mérite  que  pouvaient  pos- 
séder les  têtes  des  statues  qui  nous  manquent  complètement, 
mais  le  fragment  de  colosse  du  Musée  de  Berlin  nous  ferait 
supposer,  à cet  égard,  une  très  grande  perfection.  On  trouve 
aussi  des  inscriptions  de  la  plus  grande  beauté  ; le  type 
général  des  animaux  est  devenu,  comme  celui  des  hommes, 
plus  léger  et  plus  svelte,  les  caractères  sont  bien  rangés  et 
les  lignes,  bien  régulières,  sont  souvent  peu  remplies,  la 
gravure  est  extrêmement  nette,  et  c’est  l’époque  qui  a fourni 
la  plus  grande  quantité  de  stèles  funéraires  bien  gravées. 
Elles  sont  souvent  rehaussées  d’une  couleur  bleue  uniforme 
qui  s’est  parfaitement  conservée.  Un  seul  sarcophage  de 
granit,  appartenant  à la  XIIe  dynastie,  existe  à l’Académie 
des  Beaux-Arts  à Florence;  il  est  à désirer  que  le  Louvre 
puisse  en  obtenir  un  moulage,  quoiqu’il  ne  soit  décoré  que 
d’une  simple  inscription. 

On  rencontre  les  mêmes  caractères  sur  les  monuments  de 
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la  XIIIe  dynastie,  toutefois  avec  moins  d’ensemble  et  de 
perfection.  Le  Louvre  possède  le  seul  colosse  royal  de  l’ancien 
empire  qui  ait  survécu  à toutes  les  révolutions  égyptiennes  ; 
il  représente  Sévekhotep  III,  de  la  XIII1'  dynastie.  Le  torse 
est  léger  et  gracieux,  la  tête  assez  bonne,  et  l’ensemble  plein 
de  majesté.  Les  jambes  sont  peu  étudiées  et  bien  éloignées 
déjà  de  la  jambe  colossale  de  Berlin.  On  ne  peut  néanmoins 
asseoir  une  opinion  trop  tranchée  sur  un  morceau  unique 
dans  nos  musées.  Nous  possédons  encore  une  belle  statue  de 
demi-grandeur,  en  granit  gris,  et  plusieurs  excellents  bas- 
reliefs  qui  sont  les  meilleurs  morceaux  connus  jusqu’ici  de 
la  même  dynastie.  Les  stèles  funéraires  sont  moins  belles 
que  celles  de  la  dynastie  précédente,  mais  gravées  dans  le 
même  esprit.  L’empire  dut  subir  une  décadence  bien  marquée, 
pour  que  les  nomades  aient  pu  s’en  emparer  sans  combat, 
comme  l’avoue  Manéthon,  l’historien  national;  l'art  parti- 
cipe nécessairement  à cette  décadence.  Quelques  inscriptions 
et  quelques  monuments  funéraires,  où  l’on  remarque  les 
cartouches  des  derniers  rois  portés  sur  la  table  de  Karnak, 
sont,  en  effet,  d'une  mauvaise  exécution.  Ils  appartiennent  à 
ce  temps  de  décadence  ou  peut-être  même  au  temps  de  la 
domination  étrangère. 

La  marche  de  l’art  antique  étant  ainsi  bien  tracée,  nous 
pourrons  appliquer  ces  vues  aux  monuments  de  plusieurs 
souverains  que  l’on  ne  peut  encore  classer  d’après  des  ins- 
criptions précises.  Je  ne  citerai  qu’un  exemple  seul  parmi 
les  applications  très  importantes  de  cette  méthode.  Le 
Louvre  possède  un  monument  funéraire  connu  sous  le  nom 
de  stèle  Cousinéry . Ce  morceau  remarquable  doit  être  sans 
hésitation  reporté  avant  la  XIIe  dynastie,  par  le  type  des 
hommes  et  la  largeur  de  la  gravure. 

Si  cette  classification  générale  révèle  la  grande  valeur  de 
quelques-uns  de  nos  monuments,  en  constatant  leur  antiquité, 
elle  fait  ressortir  en  même  temps  de  regrettables  lacunes. 
On  peut  les  combler  de  deux  manières.  J’ai  signalé  déjà, 
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dans  les  musées  européens,  quelques  morceaux  plus  rares  ou 
plus  caractéristiques,  dont  nous  pourrions  solliciter  des  mou- 
lages. Il  faudrait  y ajouter  la  collection  des  bustes  royaux 
bien  authentiques  que  possèdent  les  divers  musées,  ce  qui 
se  pourrait  traiter  facilement  par  voie  d’échange.  Depuis 
Champollion  aucune  exploration  raisonnée  de  la  vallée  du 
Nil  n’a  été  faite  pour  le  compte  du  Musée.  Les  nouveaux 
procédés  de  moulage  permettraient  d’apporter  à peu  de  frais 
une  collection  des  types  de  l'architecture  dans  tous  les  âges  ; 
cette  suite  intéressante  manque  à tous  les  musées.  Enfin, 
nous  mettrons  en  première  ligne  de  nos  desiderata  quel- 
ques-uns de  ces  antiques  hypogées  de  Memphis,  que  le  gou- 
vernement du  vice-roi  ne  saurait  refuser  à la  France,  après 
avoir  accordé  à la  Prusse  la  permission  d’en  exhumer  et 
d’en  enlever  plusieurs. 

La  classification  des  monuments  égyptiens  ne  doit  pas  être 
seulement  chronologique.  D’autres  divisions  déjà  établies 
par  Champollion  les  séparent  d’après  leur  objet  et  les  rangent 
en  diverses  séries,  suivant  que  chaque  morceau  présente 
pour  nous  un  intérêt  qui  se  rattache  plus  directement  à 
l’histoire  générale,  à la  religion  ou  à la  vie  privée  des  Egyp- 
tiens. Aussi,  devrais-je,  d’après  mes  instructions,  recueillir 
tout  ce  qui  pouvait  me  faciliter  l’interprétation  des  monu- 
ments figurés  et  des  légendes  qui  les  accompagnent. 

Étudier  chaque  objet,  copier  et  traduire  autant  que 
possible  toutes  les  inscriptions  qui  les  décorent  et  les  ex- 
pliquent, tel  est,  Monsieur  le  Directeur  général,  le  travail 
que  je  m’étais  imposé,  mais  il  me  serait  difficile  d’en  pré- 
senter un  résumé.  Je  me  bornerai  à signaler  à l’attention  des 
archéologues  quelques  documents  nouveaux  et  importants. 

1°  L’inscription  déjà  citée  du  Musée  des  Pays-Bas,  qui 
place  un  des  rois  nommés  Entef  dans  la  XIe  dynastie. 

2°  La  grande  inscription  qui  couvre  la,  robe  de  la  statue 
naophore  du  Vatican.  Quoique  cette  inscription  eût  été 
l’objet  de  plusieurs  travaux,  on  n’en  possédait  pas  une  bonne 


DES  PRINCIPALES  COLLECTIONS  ÉGYPTIENNES  237 


copie.  On  savait  par  Champollion  que  le  personnage  repré- 
senté avait  occupé  plusieurs  fonctions  sous  Amasis,  Cambyse 
et  Darius.  M.  Ampère  avait  lu,  de  plus,  dans  ce  texte,  la 
mention  d’un  hommage  religieux  rendu  par  Cambyse  à la 
déesse  Neitli. 

Ce  fait  important  jetait  un  grand  jour  sur  la  conduite  des 
rois  persans  après  la  conquête.  La  totalité  de  l’inscription 
justifie  complètement  les  vues  de  M.  Ampère;  voici  le  ré- 
sumé de  ce  qu’elle  renferme.  Après  une  calamité  plus  grande 
que  jamais  l’Égypte  n’en  avait  éprouvée,  elle  mentionne  une 
ère  de  réparation  où  le  personnage  qui  parle  reçut  d'im- 
portantes missions.  Il  avait  eu  le  courage  d’aller  trouver  le 
roi  vainqueur,  et  de  lui  demander  l’expulsion  de  la  solda- 
tesque qui  avait  envahi  le  temple  de  Sais.  Le  roi  lui  accorda 
sa  demande,  vint  à Sais  et  fit  célébrer  devant  lui  les  mystères 
de  la  déesse  Neitli.  Cambyse,  dans  ce  moment,  fut  si  complè- 
tement accepté  parle  corps  sacerdotal,  qu’il  en  reçut  comme 
les  souverains  indigènes  un  prénom  royal  ou  nom  d’intro- 
nisation. Celui  que  prit  Cambyse  signifie  engendré  par  le 
soleil,  et  c’est  ainsi  que,  plus  tard,  Alexandre  se  fit  proclamer 
fils  d’Ammon.  Darius  employa  aussi  ce  même  fonctionnaire 
à remettre  en  possession  de  leurs  biens  les  Égyptiens  que  la 
conquête  avait  dépouillés,  et  lui  accorda  les  titres  les  plus 
élevés.  Le  Saint-Père  a bien  voulu  ordonner,  sur  ma  de- 
mande, que  cette  précieuse  statuette  fût  moulée,  afin  que  le 
Louvre  possédât  une  reproduction  authentique  de  cette 
grande  inscription,  dont  j’espère  présenter  prochainement 
la  traduction  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres1 . 

3°  Le  Musée  de  Marseille  possède  depuis  peu  de  temps  une 
stèle  extrêmement  précieuse,  car  elle  représente  le  roi 
Ahmosis,  chef  de  la  XVIIIe  dynastie,  celui  qui  réussit  à 
expulser  les  Pasteurs.  Le  souverain  est  en  adoration  devant 

1.  Voir  le  Mémoire  sur  la  Statuette  naophore  du  Musée  grégorien, 
au  t.  II,  p.  247,  de  ces  Œuvres  diverses.  — G.  M. 
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le  naos  cl’Osiris.  On  sait,  par  les  inscriptions  des  carrières 
de  Tourah,  que  ce  roi  put  à la  fin  de  son  règne  songer  à 
relever  les  temples,  mais  il  parait  que  la  mort  le  surprit 
bientôt  après,  car  les  premiers  édifices  du  grand  temple  de 
Karnak  ne  datent  que  de  son  successeur.  Aussi  les  monu- 
ments d’Alimosis  sont-ils  de  la  plus  grande  rareté. 

4°  Le  même  Musée  possède  une  statue  de  la  déesse  Ma 
(ou  Justice),  qui  porte  la  légende  de  Ramsès  II.  Cette  cir- 
constance l’avait  fait  prendre  pour  une  princesse,  fille  de  ce 
roi,  mais  le  sceptre  divin  qu’elle  porte  ne  peut  laisser  de 
doute.  Sa  coiffure  est  également  caractéristique,  et  l’on  voit 
encore  sur  le  crâne  un  trou  carré  et  profond  où  devait  être 
implantée  la  plume  cl’autruche  en  bronze,  symbole  de  la 
déesse.  C’est  une  statue  très  rare  et  très  importante.  Elle  a 
été  condamnée,  comme  tous  les  dieux  et  les  déesses  du  temps 
de  Ramsès  II,  au  profil  aquilin  que  ce  roi  ou  ses  flatteurs 
imposaient  à toute  représentation  divine  tracée  ou  sculptée 
par  ses  ordres. 

5°  M.  Passalacqua  m’a  indiqué,  au  Musée  de  Berlin,  un 
sarcophage  curieux  où  se  trouve  mentionné  un  petit-neveu  du  ( 
roi  Nectanébo  avec  toute  sa  généalogie  ; il  est  à désirer  que 
cet  archéologue  veuille  bien  publier  les  curieuses  remarques 
qu’il  a faites  à ce  sujet.  Je  ne  parle  pas  du  choix  parfait 
d’inscriptions  historiques  de  tous  les  âges  que  ce  Musée  doit 
au  voyage  de  M.  Lepsius,  et  je  ne  veux  pas  anticiper  sur 
les  explications  intéressantes  que  nous  attendons  du  savant 
voyageur. 

6°  On  trouve  au  Musée  de  Turin  une  curieuse  boîte  de  ! 
momie  toute  couverte  à l’intérieur  d'écriture  hiératique.  ! 
Le  début  de  ce  texte  est  fort  singulier.  Le  défunt  y invoque  j 
comme  un  dieu  le  roi  Aménophis  Ier.  On  connaissait  la  grande  j 
vénération  que  les  Egyptiens  avaient  eue  pour  ce  monarque,  j 
mais  cette  preuve  n’en  est  pas  moins  extraordinaire  ; elle  I 
explique  la  présence  des  cartouches  d’ Aménophis  Ier  sur  la  1 
poitrine  de  plusieurs  boites  de  momies.  Le  texte  hiératique 
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tout  entier  mérite  d’être  publié;  le  défunt  était  un  hiéro- 
grammate  nommé  Botehcunen. 

7°  Je  citerai  encore,  dans  la  collection  Anastasi,  une  stèle 
(n°  14)  qui  confirme  ce  que  j’avais  déjà  établi  par  une  des 
stèles  du  Musée  britannique,  à savoir  que  le  roi  Aménem- 
hès  Ier  précède  Sésortasen  Ier  (XIIe  dynastie).  Ce  point  très 
important  pour  la  chronologie  avait  été  vivement  contesté. 
J’ai  recueilli,  en  outre,  des  textes  précieux  pour  la  mytho- 
logie, parmi  lesquels  je  me  contenterai  d’indiquer  une  série 
d’hymnes  adressés  à divers  dieux,  et  plusieurs  litanies 
générales  ou  listes  de  dieux,  dont  l’une  appartient  à l’ancien 
empire.  Quelques-uns  de  ces  textes  ont  de  plus  un  intérêt 
littéraire  par  leur  forme  digne  en  tout  point  des  belles 
poésies  orientales.  Plusieurs  savants  ont  mis  en  doute  que 
l’écriture  hiéroglyphique  ait  permis  aux  Égyptiens  d’em- 
ployer des  formes  littéraires,  et  surtout  d’avoir  une  poésie. 
Je  puis,  sans  sortir  des  bornes  naturelles  de  ce  rapport, 
donner  ici  un  curieux  échantillon  de  la  poésie  sacrée  des 
Egyptiens.  Il  faudrait  un  long  commentaire  pour  faire  sentir 
les  allusions  que  renferment  les  divers  noms  mystiques  don- 
nés ici  au  dieu  soleil,  mais  on  remarquera  facilement  le  tour 
poétique  des  phrases  et  l’élévation  générale  des  idées.  J’ai 
dédié  la  traduction  de  ce  morceau  à M.  de  Humboldt,  à mon 
passage  à Berlin',  et  ce  patriarche  des  sciences  antiques  a 
été  vivement  frappé  par  la  beauté  du  petit  hymne  égyptien 
rédigé,  vers  le  XVe  siècle  avant  notre  ère,  par  un  basilico- 
grammate  nommé  Tapherou-mès.  La  première  ligne  ou  le 
premier  vers  est  une  sorte  de  titre  : 

1°  Adoration  au  dieu  Ra-Toum  (soleil  couchant),  Clioper 
(soleil  créateur),  dieu  des  deux  zones  célestes. 

2°  Hommage  à toi,  être  immortel,  enfant  divin  qui  se 
donne  la  naissance  à lui-même  chaque  jour. 

1.  Voir  ÏEssai  sur  une  Stèle  funéraire  de  la  Collection  Passalacqua 
(n°  1353),  appartenant  au  Musée  de  Berlin,  au  t.  I,  p.  331-334,  de  ces 
Œuvres  diverses.  — G.  M. 
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3°  Hommage  à toi,  qui  luis  dans  les  eaux  du  ciel  pour 
vivifier  tout  ce  qu’il  a créé;  il  a fait  le  ciel  et  l’abîme  de  ses 
horizons. 

4°  Hommage  à toi,  Ra!  Lorsqu’il  s’éveille,  ses  rayons 
portent  la  vie  aux  esprits  purs  (mot  à mot  : irradiât  uitam 
puris). 

5°  Hommage  à toi,  qui  as  fait  les  types  divins  dans  leur 
ensemble  ! Lorsqu’il  se  cache,  ses  voies  sont  inconnues 
(inenarrabilis  via  ejus). 

6°  (Ligne  détruite  par  une  fracture.) 

7°  Hommage  à toi  ! Lorsque  tu  circules  dans  les  régions 
supérieures,  les  dieux  qui  t’approchent  tressaillent  de  joie. 

On  remarquera  le  changement  brusque  de  la  seconde  à 
la  troisième  personne;  c’est  un  tour  rapide  fréquemment 
employé  dans  les  poésies  égyptiennes.  Il  serait  peu  naturel 
de  penser  que  la  poésie  hébraïque  n’ait  rien  emprunté  aux 
belles  formes  en  usage  chez  le  peuple  égyptien,  lorsque  nous 
trouvons  dans  ces  hymnes  la  division  en  versets,  les  op- 
positions et  le  parallélisme  des  idées  qui  forment  le  fond 
des  poésies  sacrées.  Je  crois  même  pouvoir  annoncer  que 
quelques-unes  des  plus  belles  figures  bibliques  sont  littérale- 
ment égyptiennes. 

Je  terminerai  cette  énumération  en  appelant  l’attention 
des  savants  sur  une  sorte  d’écriture  secrète,  conçue  dans  un 
système  particulier,  dont  on  trouve  quelques  lignes  sur 
deux  stèles  de  la  XVIIIe  dynastie.  L'une  se  trouve  au  Louvre 
(C  G5),  et  l’autre  au  Musée  des  Pays-Bas  (V  9 du  cata- 
logue). C’est  un  sujet  tout  nouveau  d’études;  il  semble 
néanmoins  que  Champollion  ait  saisi  quelque  chose  d’ana- 
logue dans  les  tombeaux  de  Biban  el-Molouk. 

Je  ne  devais  pas  non  plus  négliger  une  autre  partie  des 
collections  égyptiennes  dont  le  classement  était  fort  difficile; 
je  veux  parler  des  papyrus  trouvés  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens. Ces  manuscrits  précieux  commencent  à rendre  de 
grands  services  à l’archéologie,  et  l’on  doit  soigneusement 
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distinguer  leur  âge  relatif,  puisque  certains  d’entre  eux  ont 
été  écrits  plus  de  deux  mille  ans  avant  les  derniers. 

Aucune  règle  n’a  encore  été  tracée  pour  cette  paléographie 
toute  nouvelle  et  si  nécessaire  ; je  serai  donc  obligé  d’entrer 
dans  quelques  détails  tout  à fait  spéciaux.  Il  faut  d’abord 
faire  une  grande  catégorie  pour  les  copies  de  toute  époque 
et  de  toute  écriture  du  Rituel  funéraire,  ou  Livre  des  Morts, 
dont  on  joignait  un  exemplaire  à chaque  momie  considérable. 
La  multiplication  de  ces  copies  est  une  circonstance  heureuse 
pour  la  critique  et  la  traduction  de  ce  grand  répertoire  des 
croyances  égyptiennes  sur  l’état  de  l’âme  après  la  mort. 
Les  plus  beaux  exemplaires  connus  appartiennent  à la 
XVIIIe  dynastie.  Dans  cet  ancien  style,  les  hiéroglyphes  du 
texte  sont  très  cursifs,  d'une  grosse  écriture,  et  disposés  en 
lignes  verticales.  L’ordre  de  ces  lignes  est  quelquefois  ré- 
trograde. Je  n’ai  pas  rencontré,  à mon  grand  regret,  un  seul 
grand  rituel,  en  écriture  hiératique,  qu’on  puisse  attribuer 
à cette  époque;  mais  les  hiéroglyphes  sont  souvent  mêlés 
avec  quelques-uns  de  ces  caractères  tachygraphiques  aux- 
quels on  a donné  le  nom  d’hiératiques,  et  dans  lesquels  on 
ne  reconnaît  plus  la  forme  primitive  des  objets.  Les  vignettes 
sont  souvent  de  petits  tableaux  rehaussés  d’or  et  des  plus 
brillantes  couleurs  ; tels  sont  les  grands  manuscrits  exposés 
dans  la  salle  funéraire  au  Musée  du  Louvre,  et  le  plus  bel 
exemplaire  du  Musée  des  Pays-Bas.  Ces  superbes  manuscrits 
ont  quelquefois  un  grand  défaut  ; le  texte  y a été  sacrifié 
aux  dessins,  qui  paraissent  avoir  été  préparés  avant  l’écriture, 
et  la  légende  s’arrête  brusquement  au  milieu  d’une  phrase, 
lorsqu’elle  arrive  à l'espace  occupé  par  la  vignette.  Cette 
belle  écriture  tenait  une  place  énorme;  aussi  ne  trouve-t-on 
ordinairement  que  peu  de  chapitres  dans  ces  beaux  exem- 
plaires. M.  Clot-Bey  en  possède  un  qui  a été  écrit  pour  un 
personnage  du  temple  de  Séti  Ier  (XIXe  dynastie)  ; il  est  peu 
considérable,  mais  il  semble  sortir  de  la  main  de  l’hiéro- 
grammate,  tant  ses  vignettes  ont  conservé  la  fraîcheur  de 
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leur  peinture.  A l’époque  saïte,  les  deux  sortes  de  rituels  se 
rencontrent  également.  Les  manuscrits  en  hiéroglyphes  sont 
plus  rares,  et  toujours  en  colonnes  verticales.  L’écriture  est 
plus  fine,  et  les  caractères,  moins  cursifs,  se  rapprochent 
de  la  forme  des  caractères  gravés  sur  la  pierre.  On  trouve 
quelquefois  des  vignettes  dessinées  à la  plume  avec  une 
finesse  et  une  sûreté  de  main  surprenantes;  mais  les  textes 
ne  méritent  pas  une  confiance  absolue.  Ces  calligraphes  si 
habiles  copiaient  ordinairement  leurs  rituels  d’après  des 
exemplaires  en  écriture  hiératique,  et,  dans  ces  travaux  faits 
à la  tâche  et  destinés  à des  personnes  qui  ne  devaient 
jamais  les  lire,  on  remarque  de  nombreuses  fautes  de  trans- 
criptions, causées  ordinairement  par  les  formes  très  voisines 
de  quelques  caractères  hiératiques.  Les  textes  hiératiques 
de  l’époque  saïte  sont  nombreux,  souvent  très  complets,  et 
ils  fournissent  un  élément  bien  préférable  pour  la  critique, 
dans  les  chapitres,  toutefois,  où  l’on  ne  possède  pas  un  texte 
du  type  hiéroglyphique  de  la  XVIIIe  dynastie. 

Les  fautes  se  multiplient  à l’époque  des  Lagides,  où  je 
pense  qu’il  faut  rapporter  le  célèbre  manuscrit  de  Turin. 
Ce  Rituel  est  bien  précieux,  puisqu’il  est  le  plus  complet 
de  tous  les  manuscrits  hiéroglyphiques  ; nos  rituels  hiéra- 
tiques renferment  néanmoins  quelques  chapitres  qui  ne  s’v 
trouvent  pas,  et  son  écrivain  a commis  beaucoup  de  fautes 
en  le  transcrivant  d’après  un  exemplaire  hiératique.  On 
trouve  des  rituels  hiératiques  jusque  sous  la  domination 
romaine,  mais  plus  habituellement  une  prière  ou  un  chapitre 
isolé.  La  forme  des  signes  fait  aisément  distinguer  ces 
derniers  écrits  hiératiques.  J'indiquerai,  comme  un  caractère 
paléographique  facile  à reconnaître  et  décisif,  la  forme  de 
la  lettre  t qui  est  représentée  par  un  triangle  (a)  : elle  se 
rencontre  plusieurs  fois  à chaque  ligne. 

D’autres  manuscrits,  malheureusement  plus  rares,  con- 
tiennent, les  uns,  des  récits  historiques,  des  comptes  publics 
ou  des  formules  de  différentes  sortes  ; les  autres,  des  hymnes 
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ou  des  prières.  Ils  sont  tous  en  écriture  hiératique.  On  peut 
fixer  le  type  particulier  de  chaque  époque,  mais  ce  détail 
ne  pourrait  être  compris  sans  l’aide  de  planches  assez  nom- 
breuses; disons,  néanmoins,  qu’il  ressort  de  l’étude  compa- 
rative des  différentes  écritures  égyptiennes  que  la  Bibliothè- 
que nationale  possède  réellement  un  manuscrit  appartenant 
à l’ancien  empire.  Ce  papyrus,  d’une  antiquité  si  extraor- 
dinaire, fut  trouvé  à Thèbes  et  donné  par  M.  Prisse  à la 
Bibliothèque  nationale.  Il  contient  les  paroles  d’un  nommé 
Ptahhotep,  fonctionnaire  public  sous  le  roi  Ass  a,  qui  appar- 
tient aux  dynasties  les  plus  anciennes,  et  peut-être  à la  IIIe. 
L’écriture,  grosse,  rude  et  très  carrée,  ne  ressemble  à celle 
d’aucun  manuscrit  hiératique  du  second  empire  : ses  formes 
sont  encore  peu  cursives,  et  l’on  y retrouve  les  groupes  et 
les  signes  les  plus  usités  dans  l’ancien  empire.  Un  autre 
papyrus,  appartenant  à M.  Lepsius,  offre  exactement  le 
même  type  ; aussi  porte-t-il  le  cartouche  de  Souphis,  roi  de 
la  IVe  dynastie,  qui  éleva  la  plus  grande  pyramide  de 
Memphis. 

Les  pa.pyrus  démotiques,  ou  en  écriture  vulgaire,  portent 
très  ordinairement  une  date,  aussi  me  contenterai-je,  à leur 
égard,  d’une  remarque  très  généralement  vraie  : c’est  que 
l’écriture  démotique  perd  ses  beaux  pleins  sous  les  derniers 
Lagides  et  devient  de  plus  en  plus  maigre  sous  les  empereurs. 
Le  fameux  manuscrit  de  Leyde  à transcriptions  grecques 
est  admirablement  tracé,  mais  son  écriture  est  encore  plus 
fine  que  celle  du  papyrus  démotique  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale qui  porte  une  date  du  règne  de  l’empereur  Néron 
Il  nous  sera  possible,  à l’aide  de  ces  remarques,  de  fixer  une 
époque  approximative  aux  nombreux  papyrus  de  tout  genre 
que  possède  la  collection  du  Louvre,  et  d’en  établir  un  ca- 
talogue raisonné. 

Telles  sont,  Monsieur  le  Directeur  général,  les  principales 
conclusions  où  m’ont  conduit  les  travaux  de  mes  deux 
missions.  Cette  reconnaissance  des  musées  européens  et 
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l’étude  approfondie  de  leurs  collections  égyptiennes  ont 
établi  solidement  dans  mon  esprit  les  principes  de  classi- 
fication que  je  viens  d’exposer.  Je  pourrai  maintenant  entre- 
prendre avec  plus  de  sécurité  de  compléter  les  notices 
explicatives  des  collections  égyptiennes  du  Louvre.  L’âge 
relatif  de  chaque  monument  sera  déterminé.  Nos  remarques 
sur  la  valeur  intrinsèque  du  travail  et  sur  les  procédés  des 
arts  sortiront  de  leur  isolement  ; réunies  aux  travaux  par 
lesquels  nous  cherchons  à expliquer  le  sens  des  représen- 
tations historiques  ou  religieuses,  elles  se  grouperont  dans  les 
diverses  époques  que  nous  avons  distinguées,  de  manière  à 
présenter  à l’esprit  un  tableau  plus  complet  des  différents 
âges  de  la  civilisation  égyptienne. 

Ma  mission  comprenait  encore  quelques  objets  accessoires 
dont  je  dois  aussi  vous  rendre  compte.  Je  devais  étudier  les 
meilleurs  procédés  pour  consolider  les  papyrus.  On  a essayé 
bien  des  méthodes  différentes  pour  remplir  ce  but.  A Levde, 
ils  sont,  en  général,  fixés  sur  un  papier  de  soie  que  la  colle 
rend  transparent,  ce  qui  permet  de  lire  les  endroits  opisto- 
graphes  : on  roule  ensuite  ces  manuscrits  pour  ménager 
l’espace.  Beaucoup  de  manuscrits  sont  dans  le  même  état. 
Je  pense  que  ce  procédé  doit  être  abandonné  : chaque  fois 
qu’on  déroule  un  papyrus  ainsi  préparé  pour  l’étudier  ou 
pour  le  faire  voir  aux  curieux,  il  s’en  détache  infailliblement 
des  parcelles  par  suite  des  froissements  et  des  plis  irréguliers. 

Un  papyrus  de  la  Bibliothèque  vaticane  est  collé  par 
pages  sur  de  la  toile,  et  le  tout  forme  un  livre  commode  à 
manier  ; mais,  comme  le  papyrus  se  compose  de  parcelles 
superposées,  il  s’en  détache  encore  quelques-unes,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l’on  peut  prendre,  à cause  de  la 
souplesse  de  la  toile.  Le  collage  sur  des  feuilles  de  carton 
mince  et  uni  me  paraît  le  seul  mode  qui  puisse  sauver  dé- 
finitivement ces  textes  antiques.  Ainsi  consolidés,  on  peut 
les  livrera  l’étude,  sans  prendre  plus  de  précaution  que  pour 
d’autres  manuscrits.  Les  parties  opistographes  peuvent  être 
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consolidés  avec  une  baudruche  ou  un  papier  à décalquer, 
mais  il  est  encore  préférable  de  les  encadrer  entre  deux 
verres,  dès  qu'ils  présentent  une  surface  un  peu  considérable. 

Au  moment  où  l’on  établissait  au  Louvre  une  salle 
d’études,  je  devais  rechercher  quels  procédés  étaient  em- 
ployés dans  les  autres  musées  pour  communiquer  les  objets 
qui  demandent  à être  examinés  longtemps  et  de  près,  ou 
que  l’on  désire  dessiner.  J’ai  senti  vivement  dans  mon 
voyage  l’utilité  de  l’institution  d’une  salle  d’études.  Pour 
explorer  convenablement  les  papyrus,  j’ai  dû,  à Leyde  et  à 
Turin,  user  et  abuser  peut-être  de  l’extrême  complaisance 
de  MM.  les  conservateurs  et  directeurs  de  ces  musées;  à 
Berlin,  au  contraire,  j’ai  eu  le  regret  de  partir  sans  avoir  pu 
obtenir  la  vue  des  papyrus  historiques  du  Musée,  malgré 
toute  l'obligeance  de  M.  Passalacqua  auquel  ces  manuscrits 
n’avaient  pas  été  consignés. 

Ma  mission  avait  encore  un  dernier  but  : je  devais  explorer 
deux  collections  considérables  dont  l’acquisition  nous  était 
proposée.  Nos  séries  historiques  et  mythologiques  sont  bien 
loin  d’être  complètes,  et  je  trouvais  dans  la  collection 
Anastasi  déposée  à Livourne  quelques  bons  objets  propres 
à combler  plusieurs  lacunes.  Mais,  le  propriétaire  ne  voulant 
vendre  qu’en  bloc,  j’ai  dû  renoncer  à cette  affaire,  d’autant 
qu’il  me  reste  à appeler  l’attention  du  Gouvernement  sur 
une  collection  déplus  haut  intérêt.  Un  des  hommes  qui  ont 
le  mieux  soutenu  la  réputation  de  la  France  en  Orient  par 
son  caractère  honorable  autant  que  par  ses  talents,  Clot- 
Bey,  a consacré  une  partie  de  son  temps  et  de  ses  ressources 
à rassembler  des  objets  d’arts  en  Égypte.  Sa  collection  est 
sans  rivale  pour  le  nombre  et  l’excellent  choix  des  bronzes, 
et  pour  la  finesse  des  figurines  en  terre  émaillée.  Il  est 
plusieurs  de  ces  dernières  qui  pourraient  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  chefs-d’œuvre  du  vieux  saxe.  Il  est  à re- 
gretter que  l’extrême  générosité  de  Clot-Bey  ait  privé  son 
cabinet  de  quelques  objets  très  importants,  tels  que  le  car- 
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touche  du  roi  Sor  découvert  par  M.  Ampère  sur  une  planche 
de  cette  collection.  Il  n’en  est  pas  moins  désirable  que  ce 
choix  excellent,  dû  aux  soins  persévérants  d’un  de  nos  com- 
patriotes, n’aille  pas  rejoindre  à l’étranger  la  table  d’Abydos, 
la  pierre  de  Rosette,  et  tant  d’autres  monuments  dont  la 
plupart  ont  été  découverts  par  des  Français.  Le  caractère 
honorable  de  Clot-Bey  et,  il  faut  le  dire,  sa  générosité  envers 
nos  compatriotes  établis  en  Égypte,  ne  lui  ont  pas  permis 
de  rapporter  une  fortune  proportionnée  aux  grands  emplois 
qu'il  a occupés.  Sa  collection  sera  vendue.  Espérons  que  le 
Gouvernement  pourra  saisir  cette  occasion  qui  ne  se  repré- 
sentera plus;  car  il  a fallu  que  le  docteur  Clôt  réunit  à une 
instruction  peu  commune  et  à un  goût  éclairé  cette  position 
hors  ligne  qui  lui  a permis  de  saisir  au  passage  pendant 
tant  d’années  les  objets  les  plus  curieux  trouvés  journelle- 
ment dans  les  hypogées. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur  général,  l’hommage 
de  ma  haute  considération. 

E.  de  Rougé, 

Conservateur  honoraire  des  Galeries  égyptiennes 
au  .Musée  du  Louvre. 


Paris,  le  2 novembre  1850. 


MEMOIRE 


SUR 


LA  STATUETTE  NAOPHORE 


DU  MUSÉE  GRÉGORIEN,  AU  VATICAN  ' 


Paris,  26  avril  J8.il. 


Monsieur  le  Directeur, 

Voici  le  Mémoire  que  j’ai  lu  à l’Académie  sur  la  statue  nao- 
phore  du  Vatican.  Malgré  1 intérêt  historique  de  ce  morceau,  votre 
attention  se  reportera  principalement,  j'en  suis  sûr  d'avance,  sur 
cette  doctrine  élevée  que  les  Égyptiens  ont  possédée  par  rapport  à 
l'essence  divine  d'un  Etre  suprême  engendrant  perpétuellement  un 
second  lui-même.  Remarquez  bien  que,  malgré  l'époque  assez  ré- 
cente de  notre  statue,  la  doctrine  qu’elle  atteste  est  de  toute  anti- 
quité en  Égypte.  Les  textes  sacrés  que  j’ai  employés  pour  la 
commenter  et  l'expliquer  sont  de  la  XVIIIe  dynastie,  c’est-à-dire 
un  peu  antérieurs  à Moïse.  A cette  époque,  ces  hymnes  font  déjà 
partie  du  Rituel  funéraire,  c’est-à-dire  qu'ils  ont  déjà  toute  l’au- 

1.  Lu  à l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  14  mars  1851 , 
et  publié  dans  la  Reçue  archéologique , 1”  série,  1851,  t.  VIII,  p.  37-51  ; 
tirage  à part  in-8°  de  21  p.,  chez  Leleux.  Il  a été  reproduit  dans  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne , 1851,  sous  le  titre  Explication 
d’une  inscription  égyptienne  prouvant  que  les  anciens  Égyptiens  ont 
connu  la  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu , avec  une  lettre-préface 
de  Rougé  au  Directeur  des  Annales  ; tirage  à part  in -8°  de  34  p.  J’ai  re- 
produit cette  lettre  ci-dessus,  en  tête  de  l’article.  — G.  M. 
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torité  d'un  texte  canonique  en  Égypte;  que,  conséquemment,  leur 
rédaction  remonte  à une  époque  bien  plus  haute,  et  que  les  doctrines 
qui  les  ont  inspirés  font  nécessairement  partie  du  fond  le  plus 
ancien  de  la  mythologie  égyptienne.  Ce  coup  d’œil,  si  profond  à 
quelques  égards,  jeté  sur  l’essence  divine,  n'appartient  donc  pas  à 
une  spéculation  de  la  dernière  époque  philosophique  comme  on 
l'avait  souvent  avancé.  Ce  n’est  pas  vous,  Monsieur,  que  ce  résultat 
étonnera,  ni  les  lecteurs  de  votre  excellent  recueil. 

Vous  verrez,  en  terminant  ce  mémoire,  que  le  point  le  plus  obscur 
de  cette  doctrine  est,  à nos  yeux,  l’opposition  absolue  qui  existe 
entre  l’intervention  d’un  principe  féminin  dans  la  génération  divine 
et  le  symbolisme  non  moins  absolu  qui  s’attachait,  d’après  la  tra- 
dition conservée  dans  les  auteurs,  confirmés  sur  ce  point  par  nos 
textes  antiques,  au  scarabée  comme  engendrant  sans  le  secours 
d’une  femelle  et  à lui  seul,  et,  d’après  cette  hypothèse,  choisi  comme 
type  de  la  génération  divine.  Je  vous  fais  part  d’une  conjecture  qui 
aiderait  à comprendre  cette  contradiction. 

Beaucoup  de  peuples  ont  cru  au  fait  passé  ou  futur  d’une  incar- 
nation divine  sous  la  forme  humaine.  Une  doctrine  semblable  à 
celle  des  avatras  était  spécialement  admise  en  Égypte,  cela  se  dé- 
duit rigoureusement  des  textes  antiques  où  les  rois  sont  donnés 
par  les  dieux,  comme  leurs  fils,  engendrés  par  eux  pour  gouverner 
le  monde.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  un  texte  où  Ammon  dit  au 
roi  Aménophis  III  (Memnon)  : « Tu  es  mon  fils,  je  t'ai  engendré 
» dans  la  jouissance  de  mes  membres  divins  ».  Cette  idée  est  ex- 
primée sous  une  multitude  d’autres  formes  plus  ou  moins  éner- 
giques. Pour  que  cette  flatterie  pût  venir  dans  l'esprit  des  hiéro- 
grammates,  il  fallait  qu'il  y eût  dans  la  religion  égyptienne  un  fond 
de  doctrine  plus  ou  moins  précis,  indiquant,  comme  un  fait  pos- 
sible et  à venir,  une  incarnation  divine,  sous  la  ferme  humaine. 

Dans  ce  nouveau  mystère,  un  principe  féminin  devait  néces- 
sairement intervenir.  Dès  lors,  Monsieur,  n'est-il  pas  facile  de  se 
représenter  comment  le  mélange  de  ces  deux  doctrines  a pu  pro- 
duire ce  que  j’ai  appelé  le  mystère  de  Sais,  et  où  nous  voyons 
apparaitre  dans  la  génération  divine  un  principe  féminin,  quoique 
les  autres  textes  excluent  si  formellement  la  participation  de  la 
femme  à cet  acte  éternel  ? La  connaissance  confuse  d’une  génération 
divine  dans  le  temps  et  avec  l’intervention  d’une  mère,  d'un  côté, 
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et  de  l'autre,  la  notion  d’un  troisième  ternie  de  l'essence  divine, 
voilà,  ce  me  semble,  des  éléments  qui  expliquent  les  expressions 
contradictoires  de  nos  hymnes  antiques.  Je  vous  livre  ces  réflexions 
ainsi  qu'à  vos  savants  collaborateurs,  dont  les  études  se  sont  par- 
ticulièrement portées  sur  les  anciennes  traditions  religieuses  du 
genre  humain. 

Votre  tout  dévoué, 

E.  de  Rougé. 


Les  inscriptions  qui  couvrent  la  statuette  naophore  du 
Musée  grégorien,  au  Vatican,  sont  depuis  longtemps  célèbres 
dans  la  science.  Champollion  étudia  ce  monument  dès  son 
premier  voyage  d’Italie  ; il  y lut,  à la  première  vue,  des  pré- 
noms royaux  qui  appartiennent  au  roi  Amasis  et  au  dernier 
Psammétik,  le  Psamménit  d’Hérodote.  Les  noms  propres  de 
Cambyse  et  de  Darius  furent  également  déchiffrés  parce  sa- 
vant dans  la  suite  des  inscriptions;  il  y signala,  déplus,  la  pré- 
sence d’un  cinquième  cartouche  qui  a donné  lieu  depuis  lors  à 
de  singulières  explications.  Je  ne  sais  si  Champollion  put  avoir 
une  copie  complète  des  inscriptions  ; on  ne  trouve  dans  les 
notes  de  son  Voyage  d'Italie  que  quelques  phrases  détachées, 
et  les  noms  et  titres  du  personnage,  le  tout  sans  traduction. 
Deux  de  ces  phrases  sont  citées  et  très  exactement  traduites 
dans  la  Grammaire  (p.  500,  501)  : la  première  mentionne 
l’expédition  de  Cambyse  en  Égypte;  la  seconde  indique  que 
le  personnage  qui  parle  fut  envoyé,  par  Darius,  d’Assyrie 
en  Égypte.  Il  ressortait  de  ces  deux  phrases  que  le  contenu 
des  inscriptions  était,  au  moins  en  partie,  historique  ; et 
l’attention  étant  ainsi  éveillée  sur  ce  précieux  document, 
Rosellini  dut  nécessairement  le  discuter  dans  ses  Monu- 
ments historiques.  Comme  d’ordinaire,  il  se  borne  à la  dis- 
cussion des  cartouches  royaux,  sans  chercher  à se  rendre 
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compte  des  phrases  où  ils  sont  introduits  ; il  n’y  a donc  pas 
lieu  de  s’étonner  qu’il  ait  été  conduit  aux  plus  étranges  con- 
clusions. Pour  mieux  saisir  tout  ce  qu’il  y a de  faux  dans 
le  singulier  raisonnement  de  Rosellini,  il  faut  d’abord  se 
faire  une  idée  du  monument  et  de  la  disposition  des  ins- 
criptions qui  le  couvrent  presque  entièrement.  La  matière 
de  cette  statuette  est  un  basalte  vert,  du  grain  le  plus  fin  et 
qui  reçoit  un  très  beau  poli.  Cette  roche,  malgré  sa  dureté, 
est  extrêmement  favorable  à la  gravure;  aussi  les  inscrip- 
tions, quoique  très  fines  et  très  tassées,  sont  nettes  et  bien 
lisibles.  Le  personnage  est  debout  et  revêtu  d’une  longue 
robe  tombant  jusqu’à  la  cheville,  il  tient  entre  ses  deux 
mains  une  sorte  de  petit  naos  carré,  porté  sur  un  pied  qui 
repose  sur  le  socle.  Dans  ce  naos  est  une  figure  d’Osiris.  La 
tête  et  le  sommet  d’une  épaule  appartiennent  à une  restau- 
ration récente,  le  reste  de  la  statuette  est  d’une  parfaite 
conservation.  Quoique  la  finesse  du  ciseau  particulière  à 
1 époque  saïte  soit  bien  reconnaissable  dans  ce  morceau, 
néanmoins  la  perte  de  la  tête,  la  présence  du  naos  d'Osiris 
qui  empâte  la  moitié  du  corps  et  l’inscription  qui  recouvre 
tout  le  vêtement,  lui  ôtent  beaucoup  de  sa  valeur  comme  objet 
d’art,  et  l’intérêt  se  reporte  principalement  sur  les  textes 
qu’il  nous  a conservés.  J’y  compte  onze  inscriptions  bien  dis- 
tinctes, ayant  chacune  leur  introduction  dans  la.  forme 
ordinaire. 

La  première  inscription,  divisée  en  deux  parties  parallèles, 
se  compose  de  quatre  lignes  qui  entourent  Osiris  dans  son 
naos.  La  seconde,  également  de  quatre  lignes,  couvre  la  face 
supérieure  de  ce  petit  naos.  Le  pilier  qui  lui  sert  de  support 
est  couvert  dans  sa  longueur  et  sur  ses  trois  faces  par  la 
troisième  et  la  quatrième  inscription;  elles  ont  chacune 
deux  lignes  longues  et  finement  écrites.  Une  cinquième 
inscription  de  deux  lignes  est  gravée  sur  le  pied  droit.  La 
sixième  est  sur  le  flanc  droit  du  naos,  elle  se  continue  sur 
la  poitrine  et  contient  six  lignes.  La  septième  est  placée  en 
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regard  sur  le  flanc  gauche  du  naos  et  sur  la  poitrine.  Les 
deux  grands  côtés  de  la  robe  sont  couverts  par  une  huitième 
et  une  neuvième  inscription  qui  forment  ensemble  dix-sept 
lignes.  Une  dixième  inscription  se  trouve  sur  l'obélisque 
auquel  la  figure  est  adossée,  elle  se  compose  de  trois  longues 
lignes  verticales  ; enfin  une  ligne  moins  bien  tracée  et  difficile 
à lire  se  trouve  sur  la  base;  ce  qui  nous  donne,  en  tout, 
quarante-sept  lignes  d’hiéroglyphes. 

Toutes  ces  inscriptions  ne  composent  pas  un  récit  unique, 
plusieurs  d’entre  elles  se  lient  néanmoins  dans  un  ordre 
naturel  qui  ressortira  de  leur  traduction.  Il  sera  facile,  après 
cette  description,  d’apprécier  la  méthode  de  Rosellini.  Cet 
auteur  dépeint  ainsi  notre  statue  [Mon.  Storici,  t.  II,  p.  153)  : 
« Ce  monument  consiste  en  une  statue  naophore,  analogue 
» à celle  du  Caire  que  je  viens  de  décrire.  Sur  l’ample  vête- 
» ment  qui  la  recouvre  sont  gravées  une  quantité  d’inscrip- 
» tions  hiéroglyphiques  disposées  en  colonnes.  Dans  quel- 
» ques-unes  d’entre  elles  on  remarque  quatre  cartouches 
» royaux  différents  et  distribués  de  telle  sorte  que,  dans  la 
» troisième  colonne,  on  voit  le  cartouche  dont  nous  avons 
» parlé,  Remesto,  dans  la  cinquième  celui  de  Cambyse,  dans 
» la  sixième  le  prénom  royal  de  Psammétik  III  et  dans  la 
» septième  le  prénom  d’Amasis.  » 

Or,  si  nous  comparons  cette  description  avec  l’état  véri- 
table de  l’inscription  où  se  trouvent  les  cartouches  (celle 
du  flanc  droit),  nous  voyons  au  contraire  que  le  prénom 
d’Amasis  se  trouve  à la  troisième  ligne  et  celui  de  Psam- 
métik III  à la  quatrième.  Le  nom  propre  Cambatt  se  lit  à 
la  cinquième  ligne  et  le  cartouche  controversé  (Ramesout) 
à la  septième.  Si  l’on  suivait  la  singulière  méthode  de 
^ Rosellini,  on  attribuerait  donc  ce  cartouche  à Darius 
et  non  point  à Apriès.  Il  résulte  de  cet  exposé  que 
Rosellini  a pris  la  dernière  ligne  de  l’inscription  pour 
la  première,  et  que  par  conséquent  il  a fait  suivre 
ces  cartouches  dans  un  ordre  opposé  à la  véritable 
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marche  du  discours.  Rosellini  avait  observé  les  mêmes  car- 
touches sur  une  statue  naophore  du  Caire,  qu’il  n’indique 
malheureusement  pas  d’une  manière  plus  précise  et  dont  il 
ne  donne  pas  les  inscriptions.  Il  se  contente  de  supposer 
que  ces  inscriptions  indiquaient  des  fonctions  remplies  par 
un  même  personnage  sous  les  divers  rois  rappelés  par  les 
cartouches  ci-dessus  mentionnés.  Rosellini,  ne  sachant  où 
placer  le  cartouche,  qu’il  lit  Remesto , suppose  qu'il  faut  y 
voir  un  nouveau  nom  donné  au  roi  Apriès  après  sa  mort. 
Il  traduit  ces  mots  par  soleil,  ou  roi  détesté,  en  se  servant 
du  mot  copte  xiecxe,  haïr' . Rosellini  ne  remarque  pas  tout 
ce  qu’il  y a d’impossible  dans  l’alliance  de  ces  mots  soleil 
et  détesté.  Rosellini  change  d’ailleurs  la  place  de  la  voyelle 
ou,  le  cartouche  se  lit  sans  difficulté  : RAMeS-ouT  et  se  tra- 
duit : sole  genitus  (la  terminaison  out,  analogue  au  copte 
h tt,  a été  déterminée  par  Champollion  comme  appartenant 
au  participe  passif).  Rien  ne  pouvait  indiquer  à Rosellini 
que  ce  cartouche  dût  être  attribué  à Apriès. 

Il  suppose  qu’on  a voulu,  par  ce  nom  de  soleil  détesté,  in-  ; 
diquer  la  mémoire  odieuse  qu’avait  laissée  Apriès,  à cause 1 
des  désastres  qu’il  éprouva,  avant  d’ètre  détrôné  par  Amasis. 
C’est  ainsi  que  sur  la  seule  présence  d’un  cartouche,  arbi- 
trairement corrigé,  Rosellini  suppose  le  contenu  d’une  ins- 
cription et  fonde  tout  un  système  d’interprétation.  « Je  n’ai 
» pas,  ajoute  Rosellini,  la  copie  de  toute  l’inscription,  mais 
» il  est  bien  facile  de  se  figurer  qu’elle  contient  des  phrases 
» semblables  à celle  de  la  statue  du  Caire  et  en  général  à 
» celles  qui  ornent  cette  sorte  de  monuments.  » Nous  allons 
voir  qu’il  n’était  pas  si  facile  que  le  pensait  Rosellini,  d’ima- 
giner ce  que  contenaient  les  inscriptions  de  la  statuette. 
Personne  ne  sera  étonné  qu’en  procédant  ainsi,  on  ait  passé 

1.  Le  verbe  (fi  P MeSTe,  haïr,  très  fréquent  dans  les  textes  fu- 
néraires, est  toujours  caractérisé  par  son  déterminatif,  le  symbole  du  ^ 
mal 
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à côté  des  faits  les  plus  importants.  L’inscription  va  nous 
montrer  que  le  cartouche  Ramesoui  (sole  genitus)  est  un 
prénom  royal  attribué  à Cambyse  après  le  parfait  accom- 
plissement de  sa  conquête. 

L’Académie  n’a  pas  oublié  une  phrase  très  curieuse  re- 
marquée par  M.  Ampère  dans  les  inscriptions  de  notre 
statue,  pendant  son  dernier  voyage  à Rome.  « Cambyse, 

» dit  ce  savant,  est  venu  dans  Sais  à la  demeure  de  Neith. 

» Comme  ont  fait  tous  les  rois,  il  a présenté  une  riche 
» offrande  à Neith,  divine  mère  des  dieux  principaux  de 
» Sais.  Il  a fait  toutes  les  cérémonies,  il  a institué  la  célé- 
» bration  des  libations  au  seigneur  de  l’éternité  dans  le 
» temple  de  Neith,  comme  les  rois  auparavant.  » Ces  détails, 
exactement  traduits  par  M.  Ampère,  se  trouvent  sur  le 
pilier  du  naos.  Le  savant  académicien  tira  parti  de  cette  dé- 
couverte pour  rectifier  les  idées  exagérées  que  l’on  pouvait 
avoir  sur  la  tyrannie  de  Cambyse.  Il  devenait  évident  que 
le  conquérant  avait  d'abord  suivi  une  politique  sage  et  con- 
ciliante à l’égard  du  corps  sacerdotal  de  sa  nouvelle  conquête. 
M.  Letronne,  dans  son  Mémoire  sur  la  civilisation  égyp- 
tienne depuis  P sammeticus  jusqu’à  la  conquête  d’Alexan- 
dre, combinant  ce  nouveau  texte  avec  les  données  de  l’his- 
toire, établit  que  cet  hommage  religieux  devait  correspondre 
a la  première  partie  du  règne  de  Cambyse. 

Le  vainqueur  s'y  montra  humain  et  modéré.  La  période 
de  fureurs  et  de  dévastations  ne  commença  qu’après  la  désas- 
treuse expédition  d’Éthiopie.  Ce  fait  d’un  hommage  public 
rendu  à la  déesse  Neith  prit  entre  les  mains  des  deux  savants 
académiciens  le  caractère  d’une  grande  rectification  histo- 
rique, et  je  constate  ici  avec  plaisir  que  ces  conjectures  sont 
vérifiées  et  étendues  par  tout  le  contenu  de  notre  texte.  Je  me 
bornerai  aujourd’hui  à présenter  à l’Académie  la  traduction 
des  inscriptions  avec  quelques  remarques  nécessaires  pour 
en  mieux  saisir  le  sens  et  l’enchaînement.  Le  texte  égyptien 
accompagné  d’un  commentaire  philologique  et  grammatical 
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paraîtra  dans  la  première  livraison  de  la  Chrestomathie 
égyptienne,  que  j’espère  pouvoir  publier  incessamment. 

Première  inscription  : elle  entoure  le  petit  naos  d'Osiris, 
ce  n'est  qu’une  invocation  de  forme  ordinaire  adressée  aux 
divers  dieux  adorés  dans  Sais  : 

« Prostration  faite  devant  Osiris  Hémak  ! une  quantité  de 
» pains,  de  liqueurs,  de  boeufs  et  d’oies,  ainsi  que  de  toute 
» espèce  de  choses  bonnes  et  pures,  sont  offertes  par  le  dévot 
» aux  dieux  de  Sais,  le  grand  inspecteur  (?)  Out’a-hor-soun, 

» le  dévot  à Osiris  Hémak.  » 

Je  remarquerai  seulement  dans  ce  premier  texte  le  surnom 
d’Osiris  Hémak.  Ce  titre  est  tiré  d’une  des  demeures  d'Osiris, 
laquelle  est  mentionnée  dans  les  litanies  du  dieu  à la  quatre- 
vingt-sixième  invocation.  Je  dois  aussi  avertir  que  le  titre 
d’inspecteur  n’est  traduit  que  d’une  manière  tout  à fait  con- 
jecturale et  d’après  les  fonctions  que  je  vois  remplir  par  le 
personnage. 

Je  n'ai  pu  trouver  aucune  variante  phonétique  qui  permît 
de  lire  le  mot  et  d’éclaircir  le  sens  du  groupe  Qtw , composé 
de  la  queue  d’une  flèche  et  d’un  vase. 

Le  nom  propre  OUT’a-HoR-SouN(T)  se  compose  du  nom  | 
de  l’œil  symbolique  d’Horus  v\  , Out’ahor  et  du  mot 
Souri  I Q . Ce  dernier  mot  représente  une  demeure  du  j 

T (TU  ^ ©<z>c 

ciel  méridional  par  opposition  avec  Mehen  A/WvAA  9 station  [ 
du  nord.  Ces  deux  demeures  ou  stations  font  également 
partie  des  litanies  d’Osiris  à la  onzième  et  à la  douzième  in- 
vocation. Le  sens  mystique  du  nom  propre  est  donc  : l’œil  j 
d’Horus  dans  la  partie  méridionale  du  ciel. 

Le  reste  de  l'invocation  se  lit  à gauche  d’Osiris  : « Pros-  j 
» tration  faite  à Osiris  dans  la  demeure  royale  de  la  basse  I 
» Égypte  ! une  abondance  de  biens,  des  pains  et  des  liqueurs,  ! 
» des  bœufs  et  des  oies,  des  étoffes,  des  parfums  et  des  ré- 
» sines  et  toute  espèce  de  bonnes  denrées  sont  consacrés 
» par  le  dévot  à tous  les  dieux,  le  grand  inspecteur  (?) 

» Out’ahorsoun,  le  dévot  aux  dieux  de  Sais.  » 
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Une  autre  prière  de  quatre  lignes  couvre  le  dessus  du 
petit  naos,  elle  est  ainsi  conçue  : 

« Ah  ! Osiris,  seigneur  des  siècles,  le  grand  inspecteur  (?) 

» Out’a/iorsoun  tient  ses  bras  sur  toi  ; accorde-lui  que,  sui- 
I » vant  ta  volonté,  il  lui  soit  fait  toute  espèce  de  faveurs  : 

» fais  cela,  toi  qui  es  dans  ton  naos,  à toujours  ! » 

Ces  derniers  mots  laissent  quelque  incertitude  à cause  du 
doute  qui  s’attache  à un  signe  gravé  trop  près  du  bord  et  où 
je  crois  reconnaître  la  figure  du  naos.  L’invocation  se  rap- 
porte évidemment  à la  posture  hiératique  de  la  statuette. 
Dans  cette  attitude,  le  personnage  semble  réellement  tenir 
Osiris  entre  ses  bras. 

Je  placerai  ici  tout  de  suite  l’inscription  que  j’ai  appelée 
1 la  cinquième,  celle  qui  couvre  le  pied  droit  et  qui  n’est  éga- 
lement qu’une  prière  : 

« Celui  qui  est  voué  à la  déesse  Neith  dit  : O grands  dieux 
» qui  habitez  Sais!  ordonnez  toutes  sortes  de  biens  pour  le 
» grand  inspecteur  (?)  Out’cthorsoun,  multipliez  pour  lui 
» les  faveurs  et  rendez  sa  prospérité  stable  dans  ce  monde 
j » à toujours.  » 

Cette  prière  nous  montre  par  sa  teneur  que  notre  person- 
1 nage  n’était  pas  mort  à l’époque  où  se  rédigeaient  ces  ins- 
i criptions.  En  effet  il  ne  prend  nulle  part  la  qualification 
ordinaire  | ^ MAT’AOU,  le  justifié,  ou  le  dit 

juste  (abréviativement,  z — zj).  Ce  renseignement  doit  être 
soigneusement  noté  quant  à l’authenticité  du  récit  et  aus^i 
quant  à l’esprit  qu’on  peut  naturellement  supposer  à un 
fonctionnaire  de  Darius,  déjà  comblé  de  faveurs  par  Cam- 
byse  ; il  est  naturellement  porté  à s’exprimer  d’une  manière 
( un  peu  partiale  sur  le  compte  des  souverains  persans. 

Je  traduirai  maintenant  les  deux  grandes  inscriptions  de 
, la  robe  (nos  8 et  9)  et  celle  du  pilier  qui  les  sépare.  Elles  se 
! suivent  naturellement  dans  cet  ordre,  en  commençant  selon 
l’ordinaire  par  la  droite.  Les  quatre  premières  lignes  con- 
tiennent les  titres  et  la  généalogie  du  personnage  : 
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« Le  dévot  à Neith,  la  grande  déesse  mère,  et  aux  dieux  de 

« Sais,  le  noble  chef , l’un  des  docteurs,  le  véritable 

» parent  du  roi  qu'il  aime,  l’écrivain  insigne,  le  grammate 
» en  chef,  préposé  aux  grammates  de  la  grande  demeure, 
» le  commandant  des  Pylônes,  le  chef  des  chasses  royales 
» sous  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte  (Noum-het-ra), 
» (Amasis),  le  chef  des  chasses  royales  sous  le  roi  de  la 
» haute  et  de  la  basse  Égypte  (Anch-ké-en-ra)  (Psammé- 
» tik  III),  Out’ci-hor-soun,  fils  du  commandant  des  édifices, 
» du  chef  des  jeunes  gens,  du  prêtre  de  Neith,  du  prophète 
» de  la  déesse  qui  réside  à Sais,  Pefpanet.  » 

Cette  grande  énumération  des  titres  pour  le  fils  et  le  père 
indique  le  début  de  l’inscription  principale.  C'est  là  une 
règle  fondée  sur  l’étude  de  toutes  les  inscriptions  des  tom- 
beaux. Le  véritable  sens  de  plusieurs  de  ces  titres  me  laisse 
encore  des  doutes,  parce  qu’on  les  trouve  rarement  écrits 
d’une  manière  phonétique. 

Remarquons  d’abord  qu ’Out’ahorsoun  portait  le  titre  le 
plus  élevé  de  la  hiérarchie  ^ SouTeN  ReCh  ; je  le  traduis 
par  parent  du  roi.  M.  Lepsius  a remarqué  qu’il  était  attri- 
bué aux  petits-fils  ou  neveux  de  roi.  Les  fils  du  souverain 
portaient  seuls  le  titre  de  Souten  se  ou  JUs  de  roi,  on 
le  trouve  néanmoins  donné  par  exception  à quelques  gouver- 
neurs d’Éthiopie  et  d’Élithyia.  Le  Souten  rec.h  rappelle  na- 
turellement le  titre  usité  sous  les  Lagides.  Mais 

cette  haute  dignité  ne  fut  probablement  attribuée  à notre 
personnage  que  sous  Cambyse  ou  Darius.  Sous  Amasis  il 
n’était  encore  que  capitaine  des  chasses,  si  toutefois  ce  titre 
est  bien  traduit.  Malgré  la  beauté  de  la  gravure,  les  hiéro- 
glyphes sont  d’une  telle  finesse  que  je  n’oserais  affirmer  que 
le  caractère  présente  réellement  ce  que  je  crois  y voir  : 
trois  chiens  courant  à toutes  jambes.  Le  mot  phonétique  se 

V O # # 

lit  KeVeN  Jw'A , il  n’existe  plus  en  copte  et  je  ne  l’ai  encore 
retrouvé  dans  aucune  autre  inscription.  Le  titre  de  capitaine 
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des  chasses  se  reconnaît  facilement  sur  d’autres  monuments 
appartenant  à l’ancien  empire,  il  est  désigné  d’une  manière 
non  équivoque  par  un  homme  tenant  un  chien  en  laisse. 
Ap  rès  cette  énumération  de  titres,  Out’ahorsoun  ouvre  son 
récit  à l’arrivée  de  Cambyse,  par  la  phrase  citée  d’une  manière 
incomplète  dans  la  Grammaire  de  Champollion  (p.  T>00). 
« Il  dit  : Une  expédition  fut  faite  par  le  grand  prince,  par 
» le  maître  du  monde  entier,  Cambyse,  vers  l’Egypte. 
» Comme  les  peuples  de  toute  la  terre  étaient  avec  lui,  il 
» s’empara  de  ce  pays  dans  toute  son  étendue.  Il  rendit  tous 
» ces  peuples  tranquilles,  étant  devenu  le  grand  roi  de 
» l’Égypte,  le  grand  souverain  du  monde  entier.  Sa  Majesté 
» me  conféra  la  dignité  de  grand  inspecteur  (?)  ; le  roi  or- 
» donna  que  je  fusse  partout  où  il  serait,  étant  l’un  des 
» docteurs  et  commandant  des  pylônes.  Cela  fut  fait  par  son 
» décret  en  son  nom  de  souverain  de  la  haute  et  de  la  basse 
» Egypte,  Ramesout  (sole  genitus).  Ensuite,  je  fis  connaître 
» à Sa  Majesté  la  dignité  de  Sais  qui  est  la  demeure  de  Neith, 
» la  grande  mère  génératrice  du  Soleil,  lequel  est  un  pre- 
» mier  né,  et  qui  n’est  pas  engendré,  mais  (seulement)  en- 
» fanté  : ainsi  que  les  doctrines  sur  la  grandeur  du  temple 
» principal  de  Neith  dans  tous  ses  développements  ; ainsi  que 
» les  doctrines  sur  les  (autres)  temples  de  Neith  et  sur  tous 
» les  dieux  et  toutes  les  déesses  qui  y résident;  ainsi  que 
» les  doctrines  sur  la  dignité  de  la  demeure  royale  de  la 
» basse  Égypte  qui  est  le  siège  du  dieu  Enpê  (?),  le  seigneur 
» du  ciel  ; ainsi  que  les  doctrines  sur  la  grandeur  de  la 
» demeure  de  Soun  (midi)  et  de  la  demeure  de  Mehen 
» (nord),  de  la  demeure  de  Ra  (soleil  levant)  et  de  la  de- 
» meure  de  Toum  (couchant),  qui  sont  l’abime  où  résident 
» tous  les  dieux.  » 

J’espère  avoir  traduit  cette  inscription  d’une  manière 
satisfaisante  quant  à son  ensemble;  le  doute  ne  porte  plus 
que  sur  l’appréciation  philologique  d’un  très  petit  nombre 
de  mots.  Voici  Cambyse  maître  de  la  vallée  du  Nil  dans 
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toute  son  étendue,  et  l’orgueil  national  se  réfugie  dans  cette 
excellente  raison  que  le  grand  roi  était  accompagné  de  tous 
les  peuples  du  inonde  entier.  Aussitôt  la  conquête  terminée, 
le  grand  roi  s’occupe  d’asseoir  son  gouvernement.  Il  con- 
firme dans  leurs  charges,  ou  même  il  élève  à des  postes 
plus  élevés  les  fonctionnaires  nationaux.  En  effet  M.  Le- 
tronne  avait  déjà  fait  remarquer  que  le  roi  vaincu  lui-même 
fut  traité  d’abord  avec  toute  sorte  d’égards.  Cambyse  allait 
même,  comme  l’atteste  Hérodote,  lui  confier  le  gouverne- 
ment de  l’Égypte,  lorsqu’on  découvrit  qu’il  tramait  une 
révolte,  en  punition  de  laquelle  il  fut  mis  à mort.  Cambyse 
distribue  ses  faveurs  en  vertu  de  son  pouvoir  reconnu  comme 
complet  et  légitime.  Cette  parfaite  acceptation  se  montre 
dans  le  nom  royal  d’intronisation  Ramesout,  précédé  de  la 
formule  ordinaire  composée  de  l’abeille  et  du  roseau, 

a en 

et  qui  désigne  la  souveraineté  des  hautes  et  basses  régions 
(BxcnXA;  tüv  te  avco  /.a'  twv  -/A-m  /wpüv,  suivant  la  traduction 
grecque  de  ce  titre  que  nous  devons  à l’inscription  de 
Rosette').  Tout  à l’heure  Cambyse  était  désigné  comme  le 
souverain  du  monde  entier,  mais  non  pas  néanmoins  par  le 
titre  national  Le. voici  maintenant  proclamé  le  Ramesout 

en  en 

ou  fils  du  Soleil,  tout  comme  Alexandre  se  fît  plus  tard 
reconnaître  fils  d’Ammon;  c’est-à-dire  la  manifestation 
visible  de  la  divinité,  le  souverain  complet  et  véritable,  tel 
que  devait  se  le  représenter  un  bon  Égyptien,  dévoué  aux 
antiques  traditions.  Le  choix  du  prénom  royal  est  ici  bien 
significatif.  Nous  savions  déjà  par  Hérodote  que  les  Égyp- 
tiens avaient  songé  à nationaliser  Cambyse  (oix-rpsüvTac  kapëuaia, 
Hérodote,  III,  2),  en  le  supposant  fils  d’une  princesse  égyp- 
tienne; on  concevrait  difficilement  le  but  de  cette  légende, 

1.  Voir  la  partie  grecque  de  cette  inscription,  traduite  et  expliquée 
par  M.  Letronue,  dans  les  Fragmenta  Historicorurn  Grœcorum,  publiés 
par  Didot,  t.  I,  à la  On,  ligne  troisième  de  l'inscription.  — Note  ajoutée 
par  Rougé  dans  l’édition  des  Annales.  G.  M- 
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après  les  maux  dont  ce  prince  accabla  l’Égypte,  vers  la  fin 
de  son  règne.  Le  fait  de  l’acceptation  solennelle  de  Cambyse 
comme  roi  des  hautes  et  basses  régions  en  rend  pleinement 
raison  : ses  fureurs  et  sa  folie  étaient  un  fait  accidentel, 
mais,  aux  yeux  de  la  caste  sacerdotale,  il  était  d'une  haute 
importance  que  le  sang  royal  d’Apriès  fût  censé  couler  dans 
les  veines  du  personnage  dont  on  avait  inscrit  le  nom  divin 
d’intronisation  dans  les  annales  et  sur  les  monuments. 

Une  autre  conséquence  du  caractère  de  souverain  national, 
pris  ou  accepté  par  Cambyse,  c’est  que  ce  conquérant,  si 
impitoyable  plus  tard  pour  les  dieux  égyptiens,  dut  primi- 
tivement subir  l’initiation.  Voici  notre  personnage  en  pos- 
session d’un  poste  qui  lui  permet  d’approcher  de  la  personne 
royale.  Il  en  profite  immédiatement  pour  attirer  l’attention 
du  roi  sur  ce  que  les  mystères  de  la  déesse  Neitli  contenaient 
de  plus  auguste.  Cambyse  n’était  pas  un  de  ces  initiés  vul- 
gaires à qui  l’on  pouvait  faire  acheter  par  de  longues  épreuves 
quelques  lambeaux  d’une  doctrine  voilée  sous  des  symboles 
obscurs.  Ce  roi  possédait  d’ailleurs,  par  les  enseignements 
de  sa  religion  nationale,  des  idées  très  élevées  sur  la  nature 
divine.  Il  était  nécessaire  de  lui  montrer  immédiatement 
quelque  chose  qui  fût  digne  de  son  attention.^  Il  est  mal- 
heureux que  l’initiateur  ne  nous  donne  pas  in  extenso  son 
discours  au  roi,  quelques  éclaircissements  importants  res- 
sortent néanmoins  de  ses  expressions,  nous  les  discuterons 
un  peu  plus  loin. 

Continuons  maintenant  à nous  instruire  des  faits  par  la 
lecture  de  l’inscription  parallèle,  qui  couvre  le  flanc  gauche 
de  la  statue.  Nous  y trouvons  malheureusement  trois  lacunes, 
en  tète  des  sixième,  septième  et  huitième  lignes;  elles  sont 
causées  par  la  rupture  de  l’épaule  gauche.  La  très  légère 
lacune  en  tête  de  la  ligne  huitième  a pu  être  suppléée  avec 
certitude,  mais  celles  de  la  sixième  et  de  la  septième  ligne 
nous  privent  de  deux  phrases  intéressantes. 

« Le  dévot  au  dieu  de  son  pays  et  à tous  les  dieux,  le  noble 
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» chef , l’un  des  docteurs,  le  parent  véritable  du  roi  qui 

» l’aime,  le  grand  inspecteur  (?)  Out’ahorsoun,  fils  de 
» Ternirtaïs' , dit  : J’allai  porter  plainte  auprès  de  la  majesté 
» divine  du  roi  Cambatt,  contre  les  gens  qui  s’étaient  établis 
» dans  le  temple  de  Neitli,  afin  (d’obtenir)  qu’ils  en  fussent 
» chassés,  en  sorte  que  la  divine  demeure  de  Neith  fût  ré- 
» tablie  dans  tous  ses  droits,  telle  qu’elle  était  auparavant.  Sa 
» Majesté  ordonna  de  chasser  tous  les  peuples  qui  s’étaient 
» établis  dans  le  temple  de  Neith,  de  détruire  toutes  leurs 
» maisons  et  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  dans  ce  temple;  et 
» qu’ils  portassent. . . (ici  se  trouve  une  lacune  en  tête  de 
» la  sixième  ligne). . . à la  porte  de  l’enceinte  de  ce  temple. 
» Sa  Majesté  ordonna  de  purifier  le  temple  de  Neith  et  de 
» lui  restituer  toute  sa  population  (ici  nouvelle  rupture  très 
» regrettable  en  tête  de  la  septième  ligne).  Sa  Majesté  or- 
» donna  de  faire  les  offrandes  sacrées  à Neith,  la  grande 
» divine  mère,  et  aux  grands  dieux  qui  résident  dans  Sais, 
» comme  cela  se  faisait  auparavant.  Sa  Majesté  ordonna 
» de  célébrer  toutes  leurs  panégyries  et  toutes  leurs  fêtes, 
» comme  cela  se  faisait  auparavant.  Sa  Majesté  voulut  aussi 
» que  je  lui  fisse  connaître  la  grandeur  de  Sais,  qui  est  le 
» pays  de  tous  les  dieux,  lesquels  y demeurent  sur  leurs 
» trônes  à toujours.  » Ce  dernier  membre  de  phrase  est 
d’une  construction  embarrassée  et  sa  traduction  ne  me  satis- 
fait pas  complètement. 

La  politique  de  Cambyse  continue  à se  montrer  empreinte 
d’une  sage  conciliation;  il  cicatrise  les  plaies,  suites  néces- 
saires de  la  conquête.  Saïs  était  bien  plus  exposée  pendant 
les  invasions  asiatiques  que  Thèbes  ou  Abydos.  Les  grands 
bâtiments  qui  composaient  l’ensemble  du  temple  offraient 
aux  troupes  des  logements  commodes  et  rendus  parfaite- 
ment sûrs  par  l’enceinte  extérieure  dont  parle  l’inscription2. 

Q -<2>- 

1.  Nom  de  la  mère  d'Oüt'ahorsoun  ^ û 0 > TeM"AiRiTAiS. 

2.  Cette  enceinte  me  parait  être  évidemment  la  grande  enceinte  de 
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Les  Asiatiques  s’en  étaient  donc  emparés  et  y avaient  cons- 
truit des  logements  militaires,  au  grand  scandale  sans  doute 
de  la  gent  sacerdotale  violemment  expulsée.  Le  bassin  ovale 
décrit  par  Hérodote,  où  se  célébraient  les  mystères  nocturnes, 
devait  être  particulièrement  utile  au  service  de  la  cavalerie. 
Out'ahorsoun,  après  avoir  mis  la  déesse  Neitli  en  faveur  au- 
près de  Cambyse,  obtient  que  l’on  rétablisse  son  temple  dans 
toute  sa  splendeur  primitive.  Cette  demande  est  une  suite 
des  premières  instructions  acceptées  par  le  roi,  et  consé- 
quemment ces  deux  inscriptions  parallèles  se  suivent  bien, 
dans  l'intention  de  l’écrivain,  et  dans  l’ordre  où  nous  venons 
de  les  traduire.  On  ordonne  aux  étrangers  de  vider  le  lieu 
saint  ; on  détruit  les  ouvrages  qu’avait  nécessités  leur  cam- 
pement. Une  première  lacune  nous  empêche  de  savoir  ce 
qu’ils  devaient  porter,  peut-être,  les  matériaux  encombrants 
provenant  des  démolitions.  Une  seconde  lacune  nous  prive 
d’une  phrase  relative  aux  familles  sacerdotales  qui  peu- 
plaient le  temple;  je  n’oserais  pas  entreprendre  de  suppléer 
les  mots  détruits.  Le  temple  ayant  été  purifié  et  le  service 
divin  rétabli,  Cambyse  voulut  encore  connaître  cet  édifice 
dont  on  lui  avait  expliqué  les  mystères.  Cette  dernière 
phrase  nous  prépare  au  voyage  du  roi  ; il  est  mentionné  dans 
les  inscriptions  qui  couvrent  les  trois  faces  du  pilier  qui 
soutient  le  naos.  Elles  sont  ainsi  placées  au  milieu  des  deux 
inscriptions  que  nous  venons  de  traduire.  C’est  ici  <1110  se 
trouvent  les  phrases  traduites  par  M.  Ampère.  Ces  deux 
inscriptions  suivent  le  même  ordre  que  celles  des  deux  côtés 
du  vêtement;  celle  de  droite  est  évidemment  la  première  : 

« Un  voyage  fut  fait  par  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse 
» Egypte,  Cambatt,  vers  Sais.  Le  roi  vint  lui-même  au 

88)  mètres  de  long  sur  720  mètres  de  large,  reconnue  par  MM.  Jollois 
et  du  Bois-Aymé  (voy.  Commission  d'Êgypte,  t.  V,  p.  170)  et  visitée 
par  Champollion.  Hérodote,  outre  le  temple,  place  dans  cette  enceinte 
les  tombes  des  rois  saïtes.  Cette  enceinte  dépasse  en  hauteur  tous  les 
autres  ouvrages  de  ce  genre  qui  existent  dans  toute  l'Égypte. 
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» temple  de  Neith  ; il  s’approcha  du  grand  et  principal  lieu 
» saint  de  sa  sainteté  Neith,  comme  le  faisait  chaque  roi. 

» Il  lit  une  grande  offrande  en  toute  sorte  de  bonnes  choses 
» à Neith,  la  divine  mère,  et  aux  grands  dieux  qui  résident 
» dans  Sais,  comme  l’avaient  fait  tous  les  rois.  Sa  Majesté 
» voulut  de  même  que  je  lui  fisse  connaître  la  grandeur  de 
» sa  sainteté  Neith,  qui  est  la  mère  du  Soleil  lui-même.  » 
On  lit  à gauche  : « Le  grand  inspecteur  Out’ahorsoun  dit  : 
» Sa  Majesté  accomplit  tous  les  rites  dans  le  temple  de 
» Neith  ; elle  prit  soin  de  faire  faire  une  libation  au  Seigneur 
» des  siècles  dans  le  sanctuaire  de  Neith,  comme  tous  les 
» rois  l’avaient  fait  auparavant.  Sa  Majesté  voulut  de  même 
» connaître  et  accomplir  tous  les  rites  que  chaque  roi 
» observait  dans  ce  temple,  afin  que  la  dignité  de  ce  lieu 
» saint,  résidence  de  tous  les  dieux,  demeurât  stable  à 
» toujours.  » 

Tels  sont  les  détails  donnés  par  un  témoin  oculaire  sur 
le  voyage  de  Sais.  Ces  termes,  malheureusement  trop  géné- 
raux, se  rapportent  évidemment  à l’initiation  du  roi.  Le 
conquérant  la  subit  avec  les  mêmes  rites  que  tous  les  sou- 
verains antérieurs.  Le  premier  lieu  snint  où  il  est  conduit 
est  désigné  par  les  titres  naa  ouer  ^7^,  grand  principal. 
Le  signe  qui  le  représente  est  une  zone  elliptique  m'. 
Cette  expression  n’est  pas  commune  dans  la  désignation  des 
parties  des  temples;  il  serait  possible  qu’il  fût  question  ici 
du  lac  orbiculaire  où  se  célébraient  les  mystères  nocturnes, 
dont  Hérodote,  en  sa  qualité  d’initié,  nous  parle  avec  une 
réserve  si  regrettable.  Le  second  lieu  saint,  celui  où  se  faisait 
la  libation  au  Seigneur  des  siècles,  surnom  ordinaire  d’Osiris, 
est  désigné  par  le  mot  très  usité  CheN.  Cette  expression 
s’écrit  avec  un  hiéroglyphe  qui  lui  est  spécial,  le  bouc 

O 

décapité  ne  sais  s ’ü  faut  y reconnaître  l’endroit 

dépeint  par  Hérodote  comme  destiné  au  tombeau  de  celui 

1.  Comparez  le  noua  de  l’ile  sainte  de  Philæ  q,  MeN  ReK. 
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dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  dire  le  nom.  Ce  tombeau 
occupait  la  face  postérieure  de  la  muraille  attenante  au 
sanctuaire  de  Neith.  Il  n’est  pas  douteux  qu’Hérodote  n’ait 
voulu  parler  ici  du  tombeau  d’Osiris.  Cette  attribution  est 
d’ailleurs  confirmée  par  la  décoration  du  beau  naos  mono- 
lithe, consacré  par  Amasis,  que  possède  le  Musée  du  Louvre. 
Cet  admirable  monument,  qui  fut  retiré  du  port  d’Alexandrie 
sur  les  indications  de  M.  Jomard,  a résisté  à l’action  de  la 
mer,  grâce  à la  dureté  du  bloc  de  granit  dans  lequel  il  a été 
sculpté. 

Au  milieu  des  fines  sculptures  (pii  composent  sa  décoration, 
on  remarque  le  cénotaphe  d’Osiris,  précisément  à la  place 
indiquée  par  Hérodote,  c’est-à-dire  au  centre  de  la  face 
postérieure  qui  correspond  au  fond  de  la  chapelle.  On  peut 
inférer  de  là  que  notre  naos  reproduit  quelques-unes  des  dis- 
positions générales  observées  dans  la  distribution  des  divers 
lieux  sacrés  qui  composaient  l’ensemble  du  temple  de  Sais. 

Cambyse  finit  par  accomplir  le  reste  des  rites  observés 
par  les  autres  souverains.  Le  but  des  prêtres  était  ainsi 
rempli,  le  principe  était  sauvé  et,  comme  ledit  l’inscription, 
la  dignité  du  temple  restait  intacte  malgré  la  conquête. 
Une  question  importante  se  présente  ici  : ce  voyage  est-il  le 
même  que  celui  dont  parle  Hérodote?  Je  n’en  doute  pas, 
malgré  la  différence  des  récits.  L’historien  se  borne  à men- 
tionner l’outrage  fait  à la  momie  d’ Amasis  ; venu  en  Égypte, 
dans  un  temps  où  la  mémoire  de  Cambyse  était  en  exécration, 
ses  garants  ont  dû  nécessairement  lui  raconter  principale- 
ment les  méfaits  du  conquérant.  M.  Letronne  a fait  remar- 
quer néanmoins  que  la  considération  accordée  au  collège 
sacerdotal  par  Cambyse  ressortait  clairement  de  la  consul- 
tation demandée  par  ce  roi  à l’oracle  de  Buto.  La  destruction 
de  la  momie  royale  est  donc  une  vengeance  personnelle,  un 
fait  à part  et  qui  n’implique  aucun  système  général  de 
réaction  religieuse  ou  de  désordres.  Au  point  de  vue  où  se 
plaçait  le  corps  sacerdotal,  la  vengeance  exercée  sur  le  corps 
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d’Amasis  pouvait  être  plus  facilement  excusée  par  cette 
circonstance  cju’Amasis  était  un  usurpateur.  Malgré  la 
splendeur  de  son  règne,  ses  cartouches  ont  été  martelés  avec 
soin,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  naos  du  Musée  du  Louvre. 

Il  est  peu  croyable  que  Cainbyse  eût  songé  à donner  l’ordre 
de  ce  martelage,  si  quelque  flatteur  égyptien  n’eût  pas 
attiré  son  attention  sur  la  coutume  nationale  qui  infligeait 
ce  châtiment  posthume  aux  rois  usurpateurs.  Il  est  bien  pro- 
bable, au  contraire,  que  le  conte  débité  plus  tard  à Hérodote 
fut  mis  en  circulation  dès  cette  époque.  Cambyse,  réputé 
fils  de  la  princesse,  fille  d’Apriès,  devenait  ainsi  un  roi 
légitime  qui  avait  reconquis  sa  couronne  sur  le  fils  de  l’usur- 
pateur Amasis.  C’est  là  ce  qui  résulte  naturellement  de  la 
punition  toute  nationale  intligée  à Amasis  dans  le  martelage 
de  ses  cartouches.  Les  prêtres,  en  se  plaçant  dans  cet  ordre 
d'idées,  purent  donc  colorer  à leurs  propres  yeux  la  ven- 
geance de  Cambyse  contre  ce  roi.  Le  récit  d’Hérodote  est 
excessivement  laconique  sur  cette  première  partie  du  règne 
de  Cambyse,  il  passe  presque  immédiatement  à l’expédition 
d’Éthiopie.  Les  Égyptiens  ne  se  souciaient  guère,  à l'époque 
d’Hérodote,  de  raconter  ce  qui  pouvait  être  en  faveur  de 
Cambyse  ; notre  personnage,  tout  au  contraire,  est  naturel- 
lement porté  à omettre  ce  qui  peut  être  à la  charge  de  son 
bienfaiteur,  aussi  se  garde- t-il  de  rappeler  la  scène  odieuse 
de  la  combustion  de  la  momie  royale.  Forcé  tout  à l’heure 
de  parler  des  malheurs  de  son  pays,  il  va  le  faire  en  termes 
généraux  et  sans  nommer  Cambyse. 

Les  deux  inscriptions  qui  couvrent  les  flancs  du  petit  naos 
et  qui  se  continuent  sur  la  poitrine  font  une  suite  naturelle 
à celles  que  nous  venons  d’étudier.  Côté  droit  : 

« Le  dévot  aux  dieux  de  Sais,  le  grand  inspecteur 
» Out’a/iorsoun,  dit  : Je  rétablis  la  divine  religion  de  Neith,  • 
» la  grande  mère  divine,  par  l’ordre  de  Sa  Majesté,  dans 
» toute  sa  plénitude,  à toujours.  Je  pourvus  au  service 
» divin  de  Neith,  dame  de  Sais,  en  toute  espèce  de  bonnes 
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» choses,  comme  devait  le  faire  un  bon  serviteur  de  son 
» seigneur.  Moi  qui  suis  l’un  des  bons  dans  son  pays  (sic), 
» j’ai  sauvé  sa  population  dans  l’effroyable  calamité  qui  eut 
» lieu  en  Égypte  et  il  n’v  en  avait  jamais  eu  de  pareille 
» dans  ce  pays.  Ayant  un  poste  éminent  auprès  de  mon 
» maître  fj’ai  sauvé  ce  que  j’avais  déjà  établi).  » Ce  dernier 
membre  de  phrase  reste  douteux  pour  moi  ; malgré  mes 
efforts  pour  me  rendre  un  compte  exact  de  la  construction, 
je  n’ai  pu  y parvenir  complètement.  La  dernière  phrase  se 
traduit  facilement  : « Je  leur  ai  fait  toute  sorte  de  biens, 
» quand  le  temps  vint  de  leur  en  faire.  » 

L’inscription  parallèle,  à gauche  du  naos,  parait  se  rap- 
porter au  même  temps.  « Le  dévot  à la  divinité  des  deux 
» pays,  le  grand  inspecteur  Out’ahorsoun,  dit  : Moi  qui  suis 
» pieux  envers  son  père  (sic)  et  qui  chante  les  louanges  de 
» sa  mère,  quant  à ce  qui  regarde  ses  frères  (sic),  je  leur  ai 
» conféré  la  dignité  de  prophète;  je  leur  ai  constitué,  par 
» ordre  de  Sa  Majesté,  un  riche  domaine,  en  propriété 
» complète,  à toujours.  J’ai  fait  construire  une  sépulture  là 
» où  il  n’y  en  avait  pas  (encore);  j’ai  nourri  tous  leurs 
» enfants,  j’ai  établi  leurs  maisons  et  je  leur  ai  fait  toute 
» espèce  de  biens,  comme  un  père  le  fait  pour  son  fils.  (Mais) 
» voici  que  le  malheur  fondit  sur  ce  pays,  lorsque  l’immense 
» calamité  eut  lieu  en  Égypte.  » 

Avant  d’avoir  saisi  par  une  étude  approfondie  de  notre 
monument  l’enchaînement  de  nos  diverses  inscriptions, 
j’avais  cru,  au  premier  coup  d’œil,  que  cette  immense  cala- 
mité ne  pouvait  être  autre  chose  que  la  défaite  où  l’Égypte 
perdit  son  indépendance.  D'après  tout  ce  qui  précède,  il  me 
parait  maintenant  impossible  de  le  penser.  Quoique  je  ne 
puisse  pas  répondre  d’avoir  bien  saisi  le  sens  du  membre  de 
phrase  que  j’ai  rendu  par  « j’ai  sauvé  ce  que  j’avais  déjà  éta- 
i)  bli  »,  néanmoins  on  remarquera  que  la  mention  de  la  grande 
calamité  vient  dans  la  même  inscription  après  le  rétablisse- 
ment plein  et  entier  du  culte  de  Neith  dans  toute  sa  splen- 
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deur.  Il  s’agit  donc  bien  des  dévastations  qui  suivirent  les 
fêtes  célébrées  à Memphis  pour  la  naissance  d’Apis,  lorsque 
Cambyse  s’imagina  que  les  Égyptiens  se  réjouissaient  des 
pertes  énormes  qu’il  avait  éprouvées  en  Éthiopie.  Il  résulte 
néanmoins  des  expressions  énergiques  de  notre  texte  que  les 
récits  des  historiens  n’étaient  pas  exagérés.  M.  Letronne  me 
semble  avoir  trop  diminué  l’importance  des  dévastations  de 
Cambyse.  Out’ahorsoun,  tout  en  écartant  de  son  récit  le 
nom  de  son  bienfaiteur,  avoue  nettement  que  jamais  l’Égypte 
n’avait  éprouvé  de  semblables  calamités.  Notre  personnage 
semble  avoir  conservé  assez  d’influence  sur  Cambyse  pour 
préserver  ses  amis  du  plus  gros  de  l’orage;  il  est  certain 
qu’il  était  resté  auprès  du  souverain,  car  nous  le  retrouvons 
en  Asie  à l’avènement  de  Darius. 

L’inscription  du  flanc  gauche  se  rapporte  tout  entière  aux 
biens  que  Out’ahorsoun  procura  à sa  famille.  Il  parait  n’avoir 
pas  eu  d’enfants,  puisque  toute  sa  sollicitude  se  porte  sur 
ses  neveux.  Cette  circonstance  doit  être  notée  avec  soin,  parce 
que  nous  possédons  sur  divers  monuments  la  mention  de 
plusieurs  personnages  importants  qui  appartiennent  à la 
même  famille.  Je  me  suis  conformé  scrupuleusement  dans  la 
traduction  à la  tournure  égyptienne.  On  aura  remarqué  ce 
singulier  usage  du  pronom  de  la  troisième  personne  moi 
qui  aime  son  père , etc.  Cet  emploi  de  la  troisième  personne, 
dans  des  phrases  où  l’on  eût  attendu  la  première  ou  la  se- 
conde personne,  est  extrêmement  usité  dans  les  textes  les 
plus  soignés,  il  constituait  probablement  une  tournure  élé- 
gante aux  yeux  des  hiérogrammates.  J’en  ai  déjà  signalé  des 
exemples  remarquables  dans  l’hymne  au  soleil  de  la  collection 
Passalacqua ' . L’inscription  se  termine  par  une  seconde  men- 
tion des  grands  malheurs  qui  fondirent  sur  l’Égypte.  Cette 
dernière  phrase  est  liée  aux  autres  par  la  particule  (j  ^ A°S 
(en  copte  eic),  voici  que.  Cette  particule,  comme  Champollion 

1.  Voir  t.  I,  p.  331  334,  de  ees  Œuvres  diverses.  — G.  M. 
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l’a  expliqué  dans  sa  Grammaire,  se  prend  pour  lorsque  et 
sert  à enchaîner  deux  propositions  dans  l’ordre  des  temps. 
Le  sens  général  est  donc  : j’avais  établi  ma  famille  dans  la 
prospérité,  lorsque  la  grande  calamité  arriva.  Cette  seconde 
inscription  prouve  donc  comme  la  première  que,  par  la 
grande  calamité,  il  faut  entendre  la  seconde  partie  du  règne 
de  Cambyse  et  non  pas  la  conquête  dont  le  corps  sacerdotal 
paraissait  avoir  très  bien  pris  son  parti.  Nous  arrivons  à la 
dernière  inscription,  celle  qui  couvre  la  face  de  l’obélisque 
auquel  la  statuette  est  adossée.  Nous  y retrouvons  malheu- 
reusement deux  petites  lacunes  en  tête  des  deuxième  et 
troisième  lignes;  elles  sont  dues,  comme  je  l'ai  dit,  à la 
rupture  de  la  tête  et  d’une  épaule. 

« Le  noble  chef,  le l’un  des  docteurs,  vivant  avec 

» eux,  le  prophète,  le  grand  inspecteur,  Out'ahorsoun,  fils 
» de  Témirtaïs,  dit  : La  majesté  du  roi  de  la  haute  et  de  la 
» basse  Egypte,  Darius,  vivant  à toujours,  m’ordonna  d’aller 
» en  Égypte  tandis  que  Sa  Majesté  était  en  Aram,  lorsqu’il 
» devint  le  souverain  du  monde  entier,  le  grand  roi  de 
» l’Égypte,  pour  rétablir  une  quantité  de  doubles  demeures 
» de  la  vie’ » (ici  une  lacune  qu’on  doit  nécessaire- 

ment suppléer  par  quelque  chose  comme  : et  pour  remettre 
dans  l'ordre)  « ce  qui  avait  été  perverti.  Je  pris  la  charge 
» du  pays  et  des  hommes,  de  province  en  province,  réta- 
» blissant  l’ordre  en  Égypte  d’après  le  commandement  du 
» seigneur  des  deux  régions.  Agissant  conformément  aux 
» ordres  de  sa  divine  Majesté,  je  fis  un  recensement  du 
» tout.  Toute  la  population  était  auprès  de  moi  et  personne 
» ne  dit  du  mal  de  moi,  parce  que  je  leur  rendis  ce  qu’exi- 
» geaient  les  droits  de  chacun  » (ici  se  place  une  nouvelle 


1.  Cette  expression  signifie  très  probablement  des  collèges  d’hiéro- 
grammates;  les  prêtres  de  cette  classe  sont  appelés,  dans  le  texte  démo- 
tique de  Rosette,  les  écrivains  des  doubles  demeures  de  la  vie  (Inscrip- 
tion. de  Rosette,  lig.  4). 
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lacune  d’environ  trois  mots  en  tète  de  la  dernière  ligne,  la 
phrase  se  terminait  par  ces  mots)  : « pour  tous  leurs  travaux. 

» Et  Sa  Majesté  ordonna  qu’on  leur  donnât  tous  les  bienfaits 
» de  la  culture1,  afin  qu’ils  fissent  tous  leurs  travaux.  Je  les 
» rétablis  dans  tous  leurs  droits  et  dans  toutes  les  limites 
» de  leurs  biens  tels  qu’ils  se  trouvaient  (désignés)  dans  les 
» titres  et  comme  ils  étaient  auparavant.  Sa  Majesté  voulut 
pareillement  que  la  splendeur  de  cette  demeure  fût  aug- 
mentée, que  l'on  fit  revivre  toutes  les  cérémonies  funé- 
raires, que  l’on  rétablit  les  liturgies  de  tous  les  dieux  dans 
les  demeures  qui  leur  appartenaient,  que  l’on  fit  leurs 
» divines  offrandes,  et  que  l’on  célébrât  leurs  panégyries,  à 
» toujours.  » 

Notre  personnage  se  trouve  donc  en  xA.sie  à l’avènement 
de  Darius.  Les  expressions  de  l’inscription  se  rapportent  à 
merveille  avec  ce  que  nous  savons  sur  ce  prince.  Il  était 
devenu  souverain  (mot  à mot  : voici  lui  à l’état  de  souverain); 
il  n’est  pas  ici  question  de  succession  régulière.  Hérodote 
(II,  129)  nous  apprend  que  Cambyse  avait  emmené  avec  lui  ; 
des  Égyptiens  et  entre  autres  des  médecins  à cause  de  leur 
réputation  d’habileté.  La  médecine  était  exercée  en  Égypte 
par  les  prêtres  et  surtout  par  ces  savants,  ces  docteurs,  dont 
Out’ahorsoun  faisait  partie.  Nous  avons  vu  de  plus  que  sa 
charge  l’obligeait  à accompagner  partout  le  souverain,  il  est 
donc  naturel  de  le  retrouver  en  Syrie  â la  mort  de  Cambyse. 
La  mission  réparatrice  confiée  â notre  Égyptien  par  Darius 
est  bien  conforme  à ce  que  les  historiens  rapportent  de  la 
bonne  administration  de  ce  roi. 

Il  fallait  réparer  les  effroyables  calamités  qui  avaient 
signalé  la  fin  du  règne  de  Cambyse  et  dont  parlent  les  deux 
inscriptions  précédentes.  On  voit  que  les  temples  n’avaient 
pas  seuls  souffert.  Beaucoup  de  personnes  avaient  été  vio- 


1.  Peut-être  : de  l’irrigation,  le  mot 
l’autre  sens. 


MeR  se  prête  à l’uu  et. 
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leminent  dépouillées  de  leurs  biens.  Les  titres  de  propriété, 
tels  que  nous  les  connaissons  par  les  papyrus  grecs  et  dé- 
motiques,  aident  notre  administrateur,  par  leurs  délimi- 
tations si  précises,  à remplir  sa  tâche,  à la  satisfaction 
générale.  C’est  d’après  la  nature  de  ces  fonctions  que  j’ai 
traduit  le  titre  principal  d ’Out’ahorsoun  par  grand  inspec- 
teur, peut-être  néanmoins  cette  mission,  toute  accidentelle, 
n’a-t-elle  pas  de  rapport  avec  son  titre  officiel.  Je  remarque 
néanmoins  que  le  même  titre  appartient  à un  autre  Pefpa- 
net'  de  Sais,  qui  pourrait  bien  être  le  même  que  le  père 
d ’Out’ahorsoun.  Ce  Pefpanet  est  également  chargé  de  la 
conduite  ou  de  l’inspection  des  travaux  faits  par  ordre 
d’Amasis  au  temple  d’Abydos.  Ces  détails  se  trouvent  dans 
l’inscription  gravée  derrière  sa  statue,  que  possède  le  Musée 
du  Louvre. 

Je  me  borne  à ces  remarques  générales  et  je  n’entreprendrai 
pas  ici  l’étude  des  détails  de  cette  longue  inscription,  qui 
nous  apporte  des  matériaux  de  tout  genre  ; il  est  impossible 
néanmoins  de  ne  pas  revenir  un  instant  sur  le  mot  impor- 
tant échappé  à notre  prophète  égyptien  dans  ses  leçons  à 
Cambyse  sur  la  déesse  Neith.  Neitli  est,  dit-il,  la  mère  du 
dieu  Ra,  du  soleil  lui-même,  en  tant  que  ce  dieu  est  enfanté 


par  elle  |j|jl  (en  copte  xtice)  MeS2,  mais  sans  génération  pa- 
ternelle ou  masculine  ; cette  seconde  idée  est  exprimée 
de  la  manière  la  plus  nette,  par  le  signe  bien  connu  de  la 
négation  et  par  le  scarabée.  Il  ne  peut  rester  aucun  doute 
sur  le  sens  du  scarabée.  J’ai  exposé,  dans  mon  mémoire3  sur 


1.  Voir  notre  catalogue  A,  80;  la  lecture  Pefpanet,  donnée  par  Charn- 
pollion  pour  ce  nom  propre 
doutes. 

2.  Ce  mot  est  quelquefois  employé  dans  les  deux  sens,  mais,  d’une 
manière  spéciale  et  restreinte,  il  s’applique  à la  maternité,  et  son  dé- 
terminatif est  une  femme  qui  accouche  (voy.  Champollion,  Diction. 
p.  50). 

3.  Ce  mémoire  lu  à l’Académie  des  Inscriptions,  au  mois  d’avril  1849, 


XZZK 


me  laisse  quelques 


270  MÉMOIRE  SUR  LA  STATUETTE  NAOPHORE 

l’inscription  du  tombeau  d’Ahmès,  les  exemples  hiérogly- 
phiques qui  vérifient  tous  les  détails  donnés  par  les  auteurs 
grecs  sur  les  diverses  nuances  de  ce  symbolisme.  Les  Égyp- 
tiens prétendaient  que  tous  les  scarabées  étaient  mâles  et 
conséquemment  ils  en  faisaient  le  symbole  exclusif  de  la 
génération  paternelle.  Comment  donc  s’opérait,  dans  la 
doctrine  égyptienne,  cette  génération  divine  du  soleil,  le 
dieu  suprême?  Pouvons-nous  avoir  quelque  confiance  dans 
les  sublimes  conceptions  que  prêtent  aux  Égyptiens  les 
philosophes  récents,  néoplatoniciens  ou  gnostiques,  sur  l’es- 
sence divine  et  la  cosmogonie?  Les  grands  esprits  du  paga- 
nisme, forcés  d'opposer  au  spiritualisme  chrétien  quelque 
chose  de  plus  satisfaisant  et  de  plus  conforme  à la  direction 
philosophique  des  esprits  que  les  dieux  poétiques  d Homère, 
se  sont-ils  bornés  à dévoiler  une  partie  des  mystères  tradi- 
tionnels des  temples  égyptiens?  Devons-nous,  au  contraire, 
regarder  comme  un  simple  développement  des  doctrines 
philosophiques,  produit  par  le  contact  nouveau  du  mysti- 
cisme hébraïque  et  chrétien,  et  faussement  abrité  sous  les 
noms  antiques  d’Hermès  ou  d’Orphée,  les  textes  des  néopla-  j 
toniciens  sur  l’essence  et  la  génération  divine?  Les  principaux 
apologistes  chrétiens  considèrent  ces  doctrines  comme  véri- 
tablement antiques  dans  les  sanctuaires  païens  et  comme  les 
débris  d’une  tradition  primitive  plus  ou  moins  altérée  par 
les  symboles  de  l’idolâtrie.  En  ce  qui  concerne  l’Égypte, 
nous  pouvons  affirmer  maintenant  que  la  doctrine  de  la  gé- 
nération divine,  telle  que  Jamblique’  l’expose  plus  spéciale- 
ment, n’est  pas  un  produit  de  l’esprit  philosophique  des  j 
derniers  temps,  mais  qu’elle  appartient  à la  portion  antique  J 

n’a  pu  encore  paraître  dans  le  recueil  de  cette  Académie,  à cause  de 
l’état  incomplet  où  se  trouvait  le  caractère  hiéroglyphique  de  l’Im-  ! 
primerie  nationale,  j’espère  que  l’impression  en  sera  terminée  vers  la  ûn  1 
de  mai  1851[;  cf.  p.  51-57  et  113-114  du  présent  volume]. 

1.  Quel  que  soit  le  véritable  auteur  du  traité  De  Mysteriis  Ægi/ptio-1 
rum , il  possédait  une  véritable  connaissance  des  doctrines  égyptiennes.  J 


. 
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et  traditionnelle  des  mystères.  C’est  ce  qui  résulte  de  notre 
nouveau  texte  qui  se  coordonne  d’une  manière  très  satisfai- 
sante avec  les  expressions  des  hymnes  consacrés  au  dieu 
suprême,  identifié  avec  le  soleil.  Le  dieu  Ra  n’est  qu’en- 
fanté par  Neith,  il  n’est  pas  engendré  (paternellement);  en 
effet,  partout  dans  ces  hymnes,  il  est  qualifié  : Le  dieu  qui 
s’ engendre  lui-même' . « C’est  un  enfant  divin  qui  se  donne 
» naissance  à lui-même,  chaque  jour  »,  est-il  dit  dans  l’hymne 
de  Tap-hérou-mès* . La  naissance  quotidienne  du  soleil  de- 
vient ici  une  vivante  image  de  la  perpétuelle  génération 
divine.  « C’est  le  seul  générateur  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
» et  il  n’est  point  engendré  »,  dit  un  autre  hymne  (Musée 
de  Levde,  pyramide  K 11).  Le  grammate  Taphêroumès, 
dans  un  second  hymne  gravé  sur  une  stèle  de  la  collection 
Passalacqua  (n°  1375),  parle  ainsi  du  soleil  : « c’est  le  dieu 

» seul  vivant  en  vérité le  générateur  des  autres  dieux 

» celui  qui  s’engendre  lui-même celui  qui  existe  dans 

» le  commencement Les  dieux  de  la  demeure  céleste, 

» ajoute  le  même  texte,  n’ont  point  eux-mêmes  enfanté 
» leurs  membres,  c’est  toi  qui  les  as  enfantés  dans  leur  en- 
» semble1 2 3  ! » 

Plutarque,  en  parlant  des  divers  dieux  honorés  dans  les 
temples  égyptiens,  dit  que  le  seul  culte  d’Osiris  était  com- 
mun à toute  la  région.  L’assertion  serait  exacte  si  cet  auteur 
avait  dit  d’une  manière  plus  générale  : le  culte  du  soleil; 
car  Osiris  n’est  habituellement  qu’un  dédoublement  de  cette 

1.  ^ scV~Jornïed'  suivant  l'excellente  traduction  de  M.  Birch. 

2.  Collection  Passalacqua,  à Berlin.  La  traduction  se  trouve  dans 
mon  rapport  sur  l’exploration  des  musées  d'Europe  inséré  au  Moniteur, 
le  7 mars  1851  (et  chez  Franck)  ; le  texte  paraîtra  avec  l'analyse  dans  la 
Chrestomathie  ègyptienne[\  cf.  t.  I,  p.  331-334,  de  ces  Œuvres  diverses ]. 

3.  Ce  bel  hymne  fera  aussi  partie  de  la  Chrestomathie  ; il  a été  écrit 
vers  la  fin  de  la  XVIIIe  dynastie.  Ici  l’hiérogrammate  se  sert  du  mot 
MeS,  enfanter,  attribuant  ainsi  au  soleil  la  maternité  comme  la  pa- 
ternité, l’acte  entier  de  la  génération  des  dieux. 
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divinité,  lorsqu’on  la  restreint  au  rôle  de  roi  des  régions  fu- 
néraires, que  le  soleil  était  censé  parcourir  pendant  la  nuit. 
Ce  caractère  de  dieu  suprême  et  créateur,  le  dieu  Ra  (ou 
soleil)  le  conserve  sur  les  monuments  de  toutes  les  parties 
de  l’Egypte.  Le  Rituel  funéraire,  commun  à tout  le  pays, 
s’exprime  d’une  manière  toute  semblable  dans  les  hymnes  au 
soleil  du  chapitre  xv  : « Hommage  à toi,  Soleil,  dieu  des 
» deux  zones,  créateur,  qui  s’engendre  lui-même  ! » (ch.  xv, 
lig.  3). 

Cette  doctrine  générale  devait  nécessairement  amener  des 
identifications  avec  les  divinités  locales.  A Thèbes,  par 
exemple,  le  dieu  suprême,  Ammon,  se  montre  sous  deux 
formes  principales  : la  plus  usitée  est  son  identification  avec 
le  soleil,  sous  le  titre  d ’Amon-ra,  roi  des  dieux  ; on  lui 
prodigue  sous  ce  nom  toutes  les  qualifications  que  nous 
venons  d’attribuer  au  soleil.  Ammon  est  encore  adoré  dans 
les  sanctuaires  de  Thèbes’  sous  la  forme  ithyphallique  ou 
comme  générateur;  il  porte  alors  le  titre  de  mari  de  sa 
mère.  Cette  mystérieuse  légende  a été,  à mon  avis,  très  fi- 
dèlement rendue  par  Champollion,  et  je  crois  qu’on  n’a  ré-  I 
voqué  en  doute  l’exactitude  de  sa  traduction  que  par  la  | 
difficulté  d’en  saisir  le  sens  intime.  Notre  texte  de  Sais 
l’explique,  ce  me  semble,  d’une  manière  satisfaisante.  Am- 
mon, comme  le  soleil  à Sais,  s’engendrant  lui-même  dans  le 
sein  de  la  mère,  étant  tout  à la  fois  père  et  fils,  est  très 
exactement  nommé  mari  de  sa  mère.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  Mouth  ait,  en  sa  qualité  de  mère,  une  primauté  quel-  j 
conque  de  temps  ou  de  dignité.  A Thèbes,  en  effet,  le  pre-  î 
mier  rôle  est  incontestablement  attribué  au  principe  mâle,  | 
à Ammon.  Le  principe  femelle,  tantôt  considéré  comme  | 

i 

I 

1.  Voir  la  représentation  d'Ammon  ithyphallique,  mari  de  sa  mère,  j 
dans  le  sanctuaire  de  Karnak  relevé  par  Philippe  Arrhidée,  et  sur  une  i 
pierre,  débris  du  sanctuaire  de  Thoutmès  III,  dans  Rosellini,  Monu-  ' 
menti  del  Culto,  pl.  LVI. 
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mère  et  tantôt  comme  Ammon  femelle,  est  toujours  subor- 
donné au  grand  dieu  générateur.  Il  nous  est  donc  permis 
de  réclamer  au  nom  de  l’antique  doctrine  égyptienne  les 
textes  nombreux  des  auteurs  païens,  où  le  dieu  suprême  est 
représenté  comme  s’engendrant  perpétuellement  lui-même'. 

La  troisième  personne  de  la  triade  égyptienne,  la  mère, 
paraît,  dans  Y A ment  (1  J]  de  Thèbes,  n’être  qu’une 

I AA/WSA  q yl 

face  différente  du  même  être  suprême.  Dans  les  figures  de 
Mouth  et  de  Neith  elle  semble  revêtir,  au  contraire,  une 
personnalité  plus  distincte.  Ament  est  néanmoins  complète- 
ment identifiée  avec  Neith  à Thèbes  et  à Dendérah,  et  Neith 
estaussi  considérée  comme  la  face  féminine  du  dieu  Phthah. 
En  tant  que  l’être  suprême  est  spécialement  identifié 
avec  le  soleil,  le  rôle  maternel  est,  dans  toute  l'Egypte, 
attribué,  non  plus  à Neith  ou  à Mouth,  mais  au  ciel,  person- 
nage féminin  (-me  en  copte).  Les  hymnes  que  j’ai  cités  plus 
haut  sont  formels  à cet  égard.  « Ta  mère,  le  ciel,  (end  ses 
» bras  cens  toi  »,  dit  le  prêtre  Ptah-mès  dans  l’hymne  gravé 
sur  la  porte  de  son  tombeau  (Musée  de  Leyde,  K 10).  Le 
ciel  est  figuré,  comme  l’on  sait,  par  une  femme  dont  le  corps 
allongé  s’étend  en  forme  de  voûte  au-dessus  de  la  terre. 
De  là  vient  que,  dans  un  autre  hymne  du  même  Musée 
(K  11),  on  dit  au  soleil  : Tu  rayonnes  sur  le  dos  de  ta 
mère',  et  cette  métaphore  est  fréquemment  répétée.  Les 


1.  Les  plus  frappants  par  leur  rapport  avec  les  expressions  de  nos 
hymnes  antiques  sont  peut-être  ceux  de  Jamblique  et  de  Julius  Firini- 
cus.  Le  premier  (do  Mt/steriis  Ægi/ptioruni,  sect.  VIII,  chap.  n)  dit,  en 

parlant  du  démiurge  '■  toô  aÔTOîraTopo;,  a'jToyôvou,  xai  |xovo7iàTopoç 

6so-j; et  un  peu  plus  loin,  a-Lroirâtiop,  xai  aù-ra ?■/_■/};.  J-  Firmicus, 

après  avoir  averti  qu’il  va  dévoiler  les  mystères  égyptiens  (Præfat.  ad 
üb.  V),  invoque  Dieu  dans  les  termes  suivants  : Tu  omnium  pnter 
pariter  ac  mater,  tu  tibi pater  acjilius. 

2.  -2-  j|  -XL  ^ PeSeT-ek  Hi  PeSet  Mou-t-eK  ; 

les  deux  sens  du  mot  PeSeT  ont  fourni  à l’auteur  égyptien  un  jeu  de 
mots  que  l’on  ne  peut  traduire. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxii. 
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hymnes  du  Rituel  funéraire  sont  tout  aussi  expressifs. 

Dans  un  sens  encore  plus  restreint,  ce  rôle  appartient 
spécialement  au  ciel  nocturne  et  nous  reconnaissons  ici  la 
puissance  cosmogonique  attribuée  à la  nuit,  aux  ténèbres 
primordiales,  toujours  d'après  les  Égyptiens’.  « O père  des 
» dieux  ! dit  l’hymne  du  Rituel  (ch.  xv,  44),  tu  t’unis  à ta 
» mère  dans  la  montagne  d’occident,  elle  te  reçoit  dans  ses 
n bras  chaque  jour.  » Et  un  peu  plus  haut  (ch.  xv,  15)  : 
« lorsque  tu  luis  dans  le  séjour  de  la  nuit,  tu  t’unis  à ta  mère, 
)>  le  ciel.  » C’était  bien  en  effet  le  ciel  nocturne  à qui  devait 
revenir  spécialement  la  maternité  du  soleil,  puisque  le  lever 
quotidien  de  cet  astre  était  adopté  comme  l’image  de  la  per- 
pétuelle génération  divine  et  se  rendait  par  le  mot  SCHAA, 
naître  (en  égyptien  comme  en  copte,  oriri,  nasci). 

Après  les  expressions  si  absolues  des  textes  que  nous  ve- 
nons de  citer,  qui  pourrait  croire  que  ce  dieu  ïùtoyôvo;  et 
aAo-àTwp  n’est  pas  le  premier  terme  de  l’essence  divine?  Et 
cependant  la  doctrine  égyptienne  ne  s’arrêtait  pas  là,  les 
témoignages  sont  précis  à cet  égard.  Ce  dieu  premier  et 
suprême  reconnaissait  néanmoins  une  autre  ligure  primor- 
diale, un  irpwToç  -zo'j  -p  ôxo'j  Oeoj,  suivant  la  singulière  expres- 
sion de  Jambliqueh  Cet  être,  qui  est  le  un  par  excellence 
et  le  bon  par  essence,  est  le  modèle  du  dieu  qui  s’engendre 
lui-même.  Il  est  curieux  de  voir  comment  le  philosophe 
cherche  à concilier  ces  deux  branches  de  la  doctrine.  Son 
démiurge  n’en  reste  pas  moins  premier  aussi,  parce  que, 
dit-il,  c’est  lui  qui  se  fait  jaillir  lui-même  du  sein  de  cet  un1 2 3. 
Mais  Jnmblique  n’échappe  pas  à une  autre  contradiction  plus 
monstrueuse  : en  concentrant  ainsi  toute  la  force  d’action 
dans  le  second  premier,  il  réduit  l’être  un  primordial  à 

1.  Voy.  Plutarque  (Si/mposion,  IV,  p.  670); — Damascius,  de  Prin- 
ci/iiîs  (Anecdot.  Wolf.,  t.  III.  260),  etc.  ; — Suidas  (in  voce  Orpheus) 
remarque  que  le  démiurge  était  encore  supérieur  à la  Nuit. 

2.  De  Mijsteriis  Æijyptiorum,  s.  VIII,  2. 

3.  De  Mijsteriis  Æyyptiorum,  ibid. 
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l’inactivité  et  à la  solitude,  en  sorte  que  son  premier  de 
I premier  devient  une  sorte  de  fatum  immobile,  et  jouant  par 
le  fait  un  rôle  bien  inférieur  à celui  du  dieu  générateur.  Les 
textes  sacrés  de  l’ancienne  Egypte,  tout  en  reconnaissant  ce 
père  différent  du  dieu  soleil,  échappent  à cette  absurde 
conséquence,  parce  qu’ils  énoncent  la  doctrine,  sans  chercher 
à l’expliquer  et  sans  s’embarrasser  des  termes  contradictoires 
qu’ils  emploient. 

Dans  ces  mêmes  hymnes  du  Rituel  où  nous  avons  vu  d’une 
manière  si  nette  que  le  dieu  Ra  n’était  engendré  par  aucun 
i autre  être,  il  n’en  est  pas  moins  qualifié  fils  de  Totouneu 
(nom  de  Plithah  comme  créateur,  voy.  Rituel  de  Turin , 

1 ch.  xv,  40).  Quoique  Ra  soit  le  dieu  «'jtoy&voç,  voici  néan- 
moins le  principe  paternel  personnifié  dans  Plithah'.  Mais 
Plithah  n’était  point  un  dieu  inerte,  ce  père  remplit  même 
expressément,  comme  son  fils,  les  fonctions  de  démiurge; 
il  est  représenté  à Pliilæ  modelant  éternellement  l’œuf  du 
monde  (voy.  Rosellini,  \I o nu  menti  del  Culto,  pl.  XXI).  Par 
| une  nouvelle  transformation,  sous  le  titre  habituel  de  Ptali- 
sokar-osiris,  il  s’identifie  avec  le  rôle  nocturne  du  soleil  ; en 
1 sorte  qu’il  devient  un  parfait  modèle  de  son  fils,  dont  il 
! possède  déjà  tous  les  attributs.  C’est  ainsi  que  la  mythologie 
égyptienne  échappait  à la  conséquence  monstrueuse  d'un 
premier  principe  jouant  un  rôle  inférieur,  par  la  parfaite 
similitude  du  père  et  du  fils  et  en  affrontant  sans  crainte  la 
pluralité  des  personnifications  dans  l’unité  suprême.  Jam- 
blique  nous  avertit  (ibid.)  que  les  noms  d’Amoun,  de 
Phthah,  d’Osi  ris,  n’étaient  autre  chose  que  la  même  divinité 

1.  Cf.  Cicero,  de  Satura  Dcor.y  III,  21,  et  Arnob.,  IV,  136.  Dans 
les  dynasties  divines  de  Manéthon,  non  seulement  Phthah  précède  le 
soleil,  mais  encore  celui-ci  est  inférieur,  puisqu'il  n’a  qu'une  période  de 
temps  et  que  Phthah  seul  est  éternel.  Cette  donnée,  placée  en  tête  de 
1 histoire  primordiale,  appartient  évidemment  à un  temps  où  le  soleil 
il  était  pas  encore  identilié  avec  le  dieu  suprême.  Ammon  doit  égale- 
ment être  antérieur  à Ammon-Ra. 
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considérée  dans  ses  divers  attributs.  L identité  primitive  de 
ces  premiers  personnages  divins  s’établit  en  effet  par  les  textes 
égyptiens  propres  à chacun  d’entre  eux,  et  qui  excluent  la 
pluralité  par  leur  sens  absolu. 

Il  nous  reste  à expliquer  pourquoi  le  soleil,  dans  le  mystère 

de  Saïs,  est  appelé  un  premier-né  (tiM  |jj  jl  SchA  MeS, 
expression  conservée  dans  le  copte,  ujd.Aiice,  primogerutus, 
et  déjà  traduite  par  Champollion).  C’est  que,  le  soleil  étant 
identifié  avec  le  dieu  suprême,  il  s’agit  ici  de  la  pure  géné- 
ration divine  première  et  éternelle.  Il  y avait,  en  effet, 
d’autres  fils  divins  dun  ordre  inférieur  qui  composaient  le 
polythéisme  égyptien  ; et  on  indiquait  encore  sous  des  sym- 
boles presque  identiques  l’opération  démiurgique  à laquelle 
la  génération  divine  servait  de  prototype.  C’est  dans  ce 
sens  qu’Ammon,  Phthah  et  Ra  sont  appelés  père  des  dieux 
et  des  hommes.  Nous  trouvons  souvent,  dans  les  triades 
locales,  un  fils  divin  bien  distinct  du  père  et  occupant  un 
poste  subordonné.  A Thèbes,  le  fils  d’Ammon  et  de  Mouth 
se  nomme  Chons  et  apparait  comme  un  dieu  Lunus,  c’est-à-  i 
dire  comme  un  être  secondaire  tirant  sa  lumière  et  sa  vie 
d’un  premier  principe.  Dans  la  famille  cl  Osiris  nous  retrou- 
vons au  contraire  le  fils  aîné  dans  le  personnage  d’Harouëris, 
identifié  avec  Apollon  ou  le  soleil  ; et  d’une  manière  plus  frap- 
pante encore,  dans  la  figure  d’Horus,  fils  d Isis,  ithyphallique, 
identifié  par  les  Grecs  au  dieu  Pan,  et  qui  revêt  tous  les  attri- 
buts d’Ammon.  L’identification  de  ce  dernier  type  avec  j 
Ammon  générateur  est  si  complète  que  la  même  figure 
porte  à la  fois  les  deux  noms  d 'Ammon,  mari  de  sa  mère, 
et  d’ Ilorus,  Jils  d'Isis. 

Si  je  crois  comprendre  ce  qu’étaient  aux  yeux  des  Égyp- 
tiens le  père  et  le  fils  divin,  j’éprouve  bien  plus  de  difficulté  j 
à me  rendre  compte  des  fonctions  que  l’on  attribuait  au  i 
principe  féminin  dans  cette  génération  primordiale.  Au  | 
point  de  vue  cosmogonique,  dont  je  ne  m’occupe  pas  ici,  je 
vois  bien,  comme  l’enseigne  le  traité  d Isis  et  d Osins, 


, 
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d’accord  avec  Platon,  que  la  mère  pouvait  être  le  lieu, 
l’espace,  où  le  démiurge  lançait  le  monde,  ou  même  la  ma- 
tière coéternelle.  Dans  la  génération  des  dieux  célestes  ou 
i secondaires,  identifiés  avec  les  astres,  je  comprends  encore 
le  rôle  maternel  du  ciel,  comme  espace,  ywpa,  et  même 
comme  matière,  •Tàt,,  fournissant  une  portion  de  l’éther  cé- 
leste au  démiurge  pour  nourrir  ses  germes  divins.  Mais  dans 
la  génération  première  du  dieu  premier-né,  dans  cet  acte 
symbolisé  par  le  scarabée,  engendrant  à lui  seul  et  sans 
secours  d'une  femelle,  j’avoue  que  je  ne  comprends  en  aucune 
façon  ce  que  représentait  Neith.  La  déesse  se  vantait 
qu'aucun  mortel  n avait  soulevé  son  voile,  et  peut-être 
n’avait-on  symbolisé  sous  son  nom  que  la  portion  du  mys- 
tère regardée  comme  inaccessible  à l’intelligence  humaine. 

Je  viens  de  rappeler  la  célèbre  inscription  de  Neith,  à 
Sais,  rapportée  par  Plutarque  et  par  Proclus.  Jablonski  a 
fort  bien  remarqué  que  la  version  de  Proclus'  est  plus 
égyptienne;  le  voile  était  une  idée  athénienne  : « Je  suis  ce 
» qui  est,  ce  qui  sera  et  ce  qui  a été:  personne  n’a  relevé 
» ma  tunique,  le  fruit  que  j’ai  enfanté  est  le  soleil.  » La 
dernière  phrase  est  une  traduction  exacte  de  nos  textes  ; le 
membre  qui  précède  se  rapporte  peut-être  à la  virginité  de 
Neith  et  trouve  sa  justification  dans  l’assertion  si  positive 
que  le  dieu  xi-oyôvoç  et  aà~L//iî  n’avait  d’autre  père  que  lui- 
même.  Le  commencement  de  l’inscription  s’explique  au 
point  de  vue  cosmogonique  par  le  vaste  panthéisme  qui 
pénètre  tout  le  système  égyptien  ; au  point  de  vue  de  l’es- 
sence divine,  ces  mots  sembleraient  indiquer  que  Neith 
était  la  personnification  de  l’éternité  et  de  l’immensité  au 
sein  desquelles  le  premier  être  opérait  sa  perpétuelle  géné- 
ration. Proclus  n’éclaircit  pas  la  question  en  nous  expliquant 
(ibid.)  que  Neith  était  une  certaine  déesse  démiurgique, 


1.  Droclus,  in  Tunœum,  I,  30  : Ta  ov-a,  y. a;.  -à  è<7(>|J.îva,  /.ai  ;à  yiyovd-ra 
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tout  à la  lois  visible  et  invisible,  ayant  sa  place  dans  le  ciel 
et  émettant  néanmoins  la  génération  aux  espèces.  En  effet, 
tout  ceci  se  rapporte  à la  cosmogonie,  ainsi  que  la  qualifi- 
cation d q force  motrice  qu’il  lui  attribue  plus  loin'. 

Tout  ce  que  nous  entrevoyons  sur  le  caractère  primitif  de 
Neith,  mère  du  dieu  suprême,  nous  indique  seulement  un 
troisième  terme  de  l’essence  divine,  dont  l’existence  était 
affirmée,  mais  dont  la  nature  et  les  fonctions  étaient  peu  ex- 
pliquées et  peut-être  totalement  incomprises  dans  les  sanc- 
tuaires égyptiens,  où  l'on  affectait  de  la  voiler  d’un  si  pro- 
fond mystère. 


On  lit  dans  le  précieux  ouvrage  d’Origène  que  vient  de  découvrir 
M.  E.  Miller,  et  dont  il  a dernièrement  publié  le  texte  ( Rcfutatio 
hæresinm,  IV,  43,  p.  77,  Oxon.  1851,  in-8“),  un  passage  curieux  qui 
vient  tout  à fait  à l’appui  de  la  conception  théologique  que  M.  deRougé 
a tirée  des  textes  égyptiens.  Ce  passage,  quoique  obscur  dans  la  première 
phrase,  laquelle  est  peut-être  incomplète,  est  parfaitement  clair  dans  la 
phrase  finale  ; il  est  ainsi  conçu  : Aly-j-imoi  61  7xivx<i>v  àpyx tôxEpoi  sb/ai 

vo;j uÇovteç,  -ï)v  xoij  Qeoj  ô/vap/.v  >pTrjqpt<T0cvTSç  xx6î  Siarrrippaxx  xaiv  poiptov  È;  Èm- 
v o:x;  ÔEioxxxr,;,  içxa av  xov  Qeov  eIvoii  poviôx  àSsaipsxov  '/.ai  xi-f/  Éxvixr,v  yevvütxv, 
•/.al  l\  aûrr,;  :à  -àvra  •/.a?£'7/.£-jào'0ai.  M.  Miller  propose  de  lire,  au  lieu  de 
xioE  6tavTrl;j.aTa.  xi  x£  3iaTxr(u.axa,  ce  qui  me  semble  donner  pour  ce  passage 
le  sens  suivant  : Les  Egyptiens  qui  se  croient  les  plus  anciens  de  tous 
(les  peuples),  calculant,  par  une  inspiration  dicine,  la  puissance  de 
Dieu  et  les  interealles  des  parties,  disent  que  Dieu  est  une  monade  in- 
dicisiblc  qui  s’est  engendrée  elle-même,  et  que  tout  a etc  forme  par  elle. 
L’emploi  évidemment  fait  avec  intention  des  deux  expressions  qvn <ô<txv 
et  '/.axE'TZE-jàixOai  montre  que,  dans  le  système  égyptien,  l’univers  était 
non  une  émanation  de  la  monade  primordiale,  mais  une  création.  Quant 
au  véritable  sens  de  fr^iax-z-ic,  il  soulève  quelque  difficulté.  Si  ce  mot 
n’est  pas  une  mauvaise  leçon,  je  crois  qu'il  a le  sens  d 'évaluer,  de  sup- 
puter, c’est-à-dire  celui  qui  appartient  d’ordinaire  à ce  verbe  dans  le 


1.  C’est  en  la  même  qualité  qu’Horapollon  la  désigne  comme  la  face 
féminine  de  Phthah,  sa  force  maternelle.  Voir  Ilicroyti/p/dca,  1. 1,  c.  12. 
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Nouveau  Testament.  Les  Égyptiens  regardaient,  en  effet,  la  force  ou 
l’essence  divine  comme  un  nombre  premier  qui  servait  de  point  de 
départ  aux  entités  numériques.  C'est  ce  que  montre  d'ailleurs  le  second 
membre  de  phrase  où  se  trouve  une  si  éclatante  confirmation  de  ce  qu’a 
avancé  M.  de  Rongé,  et  sur  lequel,  je  le  répète,  il  ne  peut  s’élever  aucun 
doute. 


Alfred  Maury. 


LETTRE  DE  M.  LE  VICOMTE  E.  DE  ROUGE 

à M.  F.  L AJ  AMD 


SUR 


LA  STÈLE  A 433  DU  MUSÉE 


DU  LOUVRE1 2 


Monsieur, 

J’ai  réuni,  comme  vous  me  l’aviez  demandé,  mes  notes 
sur  la  déesse  représentée  debout  sur  un  lion  dans  la  stèle 
(A  433 4)  du  Musée  du  Louvre;  en  voici  le  résumé. 

Cette  déesse,  que  je  crois  d’origine  asiatique  et  seule- 
ment implantée  en  Égypte  à la  suite  des  expéditions  de  la 
XVIIIe  dynastie,  nous  est  connue  par  trois  monuments  : 
1°  la  stèle  précitée,  du  Louvre;  2°  la  stèle  du  British  Mu- 
séum, publiée  par  M.  Prisse  dans  son  Choix  de  Monuments, 
pl.  XXXVII,  et  par  vous,  Monsieur,  d’après  lui,  dans  vos 
Recherches  sur  Vénus  (atlas,  pl.  II);  3°  une  stèle  du  Musée 
de  Turin,  portant  le  n°  89. 

La  stèle  du  Louvre  est  bien  conservée.  Une  partie  des 
couleurs  qui  rehaussaient  la  sculpture  est  encore  visible; 
la  couleur  de  chair,  rose  d’un  ton  clair,  qui  couvrait  le  corps 
de  la  déesse,  est  surtout  remarquable. 

1.  Extrait  du  mémoire  de  F.  Lajard,  Sur  le  Culte  du  Cyprès  pyra- 
midal, publié  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  t.  XX,  2'  partie,  p.  174-182.  — G.  M. 

2.  Ancien  numéro;  elle  est  décrite  dans  ma  notice  sous  le  n"  C 86. 
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Au  centre  de  la  scène,  on  voit  une  divinité  féminine  re- 
présentée de  face,  entièrement  nue  et  debout  sur  un  lion 
passant,  c’est-à-dire  dessiné  de  profil  et  dans  l’attitude  d’une 
marche  tranquille.  Une  légère  ceinture  était  peinte  au- 
dessus  du  pubis  ; la  couleur  n’a  pas  tenu.  La  coiffure  est  ca- 
ractéristique : les  cheveux,  rassemblés  en  deux  grosses 
masses,  se  recourbent  à droite  et  à gauche  du  cou  en  deux 
grosses  boucles,  qui  ressemblent  à des  volutes  retournées. 
Cette  coiffure  appartient,  dans  le  panthéon  égyptien,  à la 
déesse  Hâtliôr.  Il  en  est  de  même  du  disque  soutenu  par 
deux  cornes  en  forme  de  croissant,  qui  complète  la  coiffure 
de  la  déesse.  Elle  tient  de  la  main  droite  un  bouquet  com- 
posé d’une  fleur  de  lotus  et  de  deux  boutons;  sa  main  gauche 
soutient  un  serpent.  Auprès  de  la  tête  on  lit  la  légende  : 


V37 
I I I 


Sa-TeSch  NeV-TPe  HeNT  NeTeRou  NiV 

Atesch  ou  Satesch  (?),  maltresse  du  ciel,  régente  de  tous  les  dieux. 


Le  nom  de  la  déesse  est  très  important  ; c’est  pourquoi 
j’ajouterai  ici  que  j’ai  trouvé  plusieurs  variantes  qui  me 
paraissent  éclaircir  la  valeur  du  premier  caractère  \ , jusqu’ici 
douteux.  Il  y a,  par  exemple,  dans  le  Rituel  funéraire,  une 
série  de  personnages  qui  se  retrouve  deux  fois  (chap.  cxliv 
et  cxlvii)  ; le  second  porte  le  nom  de  Sati-ha.  Il  est  écrit 


dans  le  premier  endroit  |l\ 


w 


§ 


et  dans  le  seconc 


O ^ | ; il  en  résulte  que,  suivant  toute  apparence,  le  signe 
est  syllabique  et  se  prononçait  SAT.  Les  signes  syllabiques 
sont,  à volonté,  escortés  de  leurs  compléments  phonétiques, 


comme  ici  \ de  s I et  t cependant,  comme  on  ajoute 

quelquefois  aux  radicaux  une  S préfixe  (causative),  il  serait 


possible  que  la  valeur  de  \ 


fût  seulement  AT'.  Je  re- 


1.  J'ai  trouvé,  depuis  que  eeci  est  écrit,  des  variantes  qui  semblent 
devoir  faire  préférer  la  lecture  at,  Atesch. 
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viendrai  sur  le  nom  Sutcsch  quand  j'aurai  décrit  toute  la 
stèle. 

A droite  de  la  déesse,  figure  Ammon  dans  sa  forme  ithy— 
phallique,  accompagné  des  attributs  ordinaires  de  cette 
forme.  Sa  légende  n’est  pas  tout  à fait  celle  qu’on  trouve 
habituellement  : 


<i°>  & nao 

MiN*  (?)  AMeN-RA 
Min  Amon  Ra, 


Nââ  PeHPeH  HeR 

le  plus  grand  des  vaillants,  le  supérieur 


HëSe-w  OUeR-T  NeTeR  Nââ 
de  sa  grande  demeure,  dieu  grand. 


Remarquez,  je  vous  prie,  cette  qualification  : le  plus  grand 
des  vaillants,  ou  peut-être  mot  à mot  : le  grand  de  la  vail- 
lance; elle  établit  une  analogie  entre  ce  dieu  et  le  second 
parèdre  de  la  déesse  Satesch. 

Celui-ci  est  représenté  debout,  de  profil;  au  premier 
abord,  on  remarque  sa  coiffure,  composée  d’un  diadème  sur 
lequel  se  détache  une  tète  de  gazelle,  et  sa  barbe,  exacte- 
ment semblable  à celle  que  les  artistes  égyptiens  donnent 
partout  aux  Asiatiques.  Aucune  divinité  égyptienne  n’en 
porte  une  semblable.  Sa  main  droite  tient  une  lance,  et  sa 
main  gauche,  la  croix  ansée  signe  de  la  vie  divine.  Sa 
légende  le  nomme  Renpou  : 


ReN’POU  NeTeR  Nââ  \ e V eR  NeHeH  HiK  TéTeN 


Renpou,  dieu  grand,  seigneur  des  siècles,  roi  éternel, 


1-  La  véritable  prononciation  du  nom  spécial  de  la  forme  ithy  phal- 
lique d’Atnmou  est  encore  l’objet  de  nombreuses  contestations. 
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$ 

PeHPeH  eM 


NeV 

seigneur  de  la  vaillance  parmi 


CTZD 

CheN-Nou 


© 


ni 


PA-ou  NeTeR-ou1 
les  dieux  (ou  dans  le  séjour 
des  dieux). 

Soit  qu’on  ait  considéré  ici  ce  dieu  comme  accessoire,  soit 
qu’on  l’ait  identifié  avec  Ammon,  il  est  à remarquer  qu’il 
n’est  pas  rappelé  dans  les  actes  d’adoration  qui  remplissent 
le  reste  de  la  stèle  ; ceux-ci  s’adressent  uniquement  à Sa- 
tesch  et  à Amon-ra. 

Le  bas  de  la  stèle,  les  deux  tranches  et  toute  la  partie 
postérieure  sont  couverts  par  des  actes  d’adoration  que  pro- 
noncent un  magistrat,  nommé  Houi  [](]  Vw,  et  toute  sa 


famille.  Ces  formules  contiennent  quelques  particularités 
dignes  de  remarque,  et  d’abord  plusieurs  titres  y sont  donnés 
à la  déesse.  Outre  ceux  déjà  signalés  de  dame  du  ciel  et  de 
régente  des  dieux,  on  y lit  : 1°  la  qualification  de  ^ 
régente  des  deux  mondes,  ce  qui  s’applique  ordinairement 
à l’Égypte,  mais  peut  aussi  s’entendre  du  monde  en  général  ; 
2°  | ww  déesse  nourrissant  le  monde.  Cette  tra- 
duction,  donnée  par  Champollion,  me  laisse  des  doutes; 
c’est  d’ailleurs  un  titre  qui  appartient  ordinairement  à 
Amon-ra,  comme  dieu  suprême.  3°  0 . Scherat 

1 ch  Q I 

our-Ra  « fille  ainée  du  soleil  »,  ce  qui  est  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  avec  Hâthôr.  4° 


merit  en  Ra  out’a  en  Toiim  « l’aimée  de 


Ra,  l’oeil  de  Toum  »;  cette  qualification  se  rapporte,  comme 
vous  le  savez,  aux  deux  principales  formes  de  l'astre,  con- 
sidéré comme  soleil  levant  et  comme  soleil  couchant.  La 

1.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails  philologiques.  Je  me  bornerai  à 

CCS 

remarquer:  1°  que,  dans  le  mot  pehti  onpehpch,  — ~~  sert  de  phonétique 

£2»  \\  0 j -,  i* 

(TT0.gov,  pars  postcnor)  et  de  déterminatif  ; 2°  que  | doit  se  lire 
paca  et  désigne  un  ensemble  de  dieux,  ce  que  j’expliquerai  ailleurs. 


SUR  LA  STÈLE  A 433  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE  285 


personne  qui  donne  ce  titre  à Satesch  indique  de  plus  le 
caractère  infernal  de  la  déesse,  en  lui  demandant  de  lui  faire 
voir  ses  beautés  dans  la  région  inférieure  : 


b o 


Mot  à mot  : 


TA°t 

Da 


îîî°  k 

MA°A°-a  NoWRe-ou-T  âM 
videam  décora  tua  in 


NeTeR  KeR 
orco. 


Ce  caractère  funéraire  est  encore  plus  tranché  dans  l’in- 
vocation du  chef  de  la  famille  , (|  (|  ^ Houi.  Voici  ce 
qu’il  demande  à Satesch  : 


û— û 


Tâ-s 

Qu  elle  donne 


21 


<c=>L^I 


î 


KRaS  NoW  Re-T 
une  sépulture  bonne 


Hâ  CheT  A°âou 
après  la  vieillesse. 


Tel  est,  Monsieur,  T ensemble  des  qualifications  de  la 
déesse  ; mais  je  veux  aussi  vous  faire  remarquer  celles  que 
prennent  les  femmes  qui  l’invoquent  sur  ce  monument.  La 
première  se  nomme  1 Tacharou.  Ce  nom, 

qui  signifie  littéralement  « Syrienne  »,  n’est  pas  rare  sous 
les  XVIIIe  et  XIXe  dynasties  ; il  indique  des  tendances  qui 
ne  peuvent  vous  échapper.  Cette  femme  prend  le  titre  de  : 
odiste  de  sa  maîtresse,  0(1(1  ( Hosi  en  hent-s);  cette 


h 1 1 V7  Ci  Ci 

indication  me  porte  à penser  que  Satesch  avait,  à l’époque 
de  notre  stèle,  obtenu  un  culte  public  dans  quelque  partie 
de  l’Égypte'2.  Cette  conjecture  se  confirme  par  la  qualification 


1.  Ce  mot  curieux,  déterminé  par  le  vieillard  courbé  sur  son  bâton 
, a été  souvent  confondu  avec  our  « grand  » rw,  où  l’homme  marche 


droit,  tenant  le  bâton  de  commandement.  Le  phonétique,  écrit  complè- 
tement, est 


ââou  (cf.  otco,  jinire,  eT*.oiru),  dejicientes). 

2.  Probablement  à Thèbes,  puisque  le  dieu  Amon-Ra  est  qualifié  sur 
ce  monument  : supérieur  de  sa  grande  demeure. 
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que  prennent  les  autres  femmes.  Elles  se  disent  toutes 


VeK-T-s  « sa  servante  ».  Le  fils  de  Houi  se  qualifie 


VeK  eN  AMouN  « serviteur  d’Amon  ». 


Je  vous  ai  dit,  Monsieur,  que  je  regardais  cette  stèle 
comme  appartenant  à la  XVIIIe  dynastie;  les  noms  propres, 
le  style  et  le  tracé  des  hiéroglyphes  me  rappellent  l'époque 
de  Thoutmès  III.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  le  nom 
d’Amon  n’a  pas  subi  le  martelage  qui  défigure  ordinaire- 
ment les  stèles  de  cette  époque;  la  petitesse  du  monument 
aurait  pu  facilement  le  soustraire  à cet  outrage  officiel.  J’in- 
clinerais néanmoins,  à cause  de  cette  circonstance,  à le 
placer  tout  à la  fin  de  la  XVIIIe  dynastie. 

La  stèle  du  British  Muséum  me  semblerait  un  peu  plus 
récente,  quoique  son  style  se  rapproche  beaucoup  du  même 
type.  Ici  la  déesse  a perdu  sa  nudité  primitive;  elle  est  en- 
veloppée, comme  Isis  ou  Hâthôr,  cl’un  vêtement  long  et 
collant.  Sa  chevelure  est  toujours  enveloppée  de  la  même 
façon,  mais  elle  n’a  plus  son  disque  sur  la  tête.  Le  lion,  à 
l’encolure  fortement  caractérisée,  du  monument  du  Louvre, 
est  devenu  une  lionne.  La  déesse,  quoique  bien  reconnais- 
sable, a changé  de  nom;  sa  légende  se  lit  ^ q ^ 

« Ken  (?),  dame  du  ciel  ».  C’est  ce  nom  que  M.  Prisse  a 
rapproché  des  mots  coptes  kc«,  Koim,  sinus,  pudenda.  Il 
faudrait  le  retrouver  une  seconde  fois  pour  bien  établir  la 
lecture  ; la  forme  un  peu  large  du  second  signe  =>  laisse 
des  doutes  entre  ^ Kesch  et  Ken.  Les  deux  parèdres, 
Amon  ithyphallique  et  Renpou,  ont  les  mêmes  caractères 
que  sur  la  stèle  du  Louvre  ; il  faut  seulement  observer  qu’ici 
la  déesse  présente  à Renpou  deux  serpents  au  lieu  d’un.  Ce 
monument  est  malheureusement  moins  riche  en  légendes 
que  celui  du  Louvre,  mais  il  est  complété  par  une  seconde 
scène,  extrêmement  curieuse.  Une  déesse,  coiffée  du  diadème 
ordinaire  d’Osiris,  nommé  atew,  est  assise,  vêtue  à l’égyp- 
tienne ; elle  tient  de  la  main  gauche  une  lance,  comme 
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Renpou,  et  de  la  main  droite  la  hache  de  combat.  Cette 
belliqueuse  divinité  porte  le  nom  d ’Anta  û"|(j  auquel 
les  analogues  asiatiques  ne  manquent  pas.  Les  qualifications 


„ n;oi  , « dame  du  ciel  et  régente  des  dieux  », 
l’identifient  avec  la  divinité  que  nous  venons  d’étudier.  Les 
personnages  qui  sont  devant  elle  lui  adressent  leur  hommage 
dans  des  termes  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau. 

Dans  la  stèle  de  Turin,  la  déesse  est  nue,  le  pubis  noir, 
mais  le  nom  et  la  coiffure  sont  comme  sur  la  stèle  de  Paris; 
elle  est  accompagnée  des  deux  mêmes  dieux.  Ce  monument 
est  de  la  XIXe  dynastie  et  d’origine  thébaineb 

Si  le  nom  douteux  de  Ken  ne  nous  fournit  que  peu  de 
renseignements  sur  la  patrie  primitive  de  notre  déesse,  il 
n’en  est  pas  de  même  heureusement  pour  les  noms  d’Anta  et 
de  Satesc/i  ou  Atesch.  Elle  devient  ici  la  déesse  éponyme  de 
deux  villes  qui  figurent  parmi  les  conquêtes  de  la  XVIIIe  et 
de  la  XIXe  dynastie,  et  qui  nous  conduisent  directement  en 
Asie.  Vous  savez,  Monsieur,  tout  ce  qui  reste  à faire  pour  que 
nous  puissions  être  guidés  un  peu  plus  nettement  dans  la  géo- 
graphie de  l'Asie  antique.  C’est  pourquoi,  sans  vous  proposer 
une  identification  positive  pour  la  ville  nommée  Atesch  ou 
Satesch  \ ^ , qui  est  citée  bien  souvent  dans  les  papyrus 

et  les  monuments,  je  me  contenterai  de  vous  indiquer  ici  les 
principaux  renseignements  qui  peuvent  aider  à chercher  sa 
position  : 1°  sur  la  grande  inscription  des  campagnes  de 
Thoutmès  III,  transportée  de  Karnak  au  Louvre,  on  lit 


(Hé 


I c 


pie  ce  roi,  se  dirigeant  vers  le  pays  des  Rotennou, 


s’approcha  de  Satesch,  la  pilla  et  la  rasa  ; Séti  Ier,  dans  son 
expédition  d’Asie,  la  désigne  comme  appartenant  au  pays 
d'Amara  (Rosell.,  M.  R.,  pl.  L1II),  que  M.  Birch  rapproche 


1.  M.  Prisse  cite  encore  au  British  Muséum  une  stèle  très  effacée  et 
un  fragment  où  se  trouve  la  même  déesse.  Ces  monuments  n’ont  pas  été 
publiés.  Le  fragment  est  précieux,  eu  ce  qu’il  porte  au  revers  la  figure 
de  Ramsès  II,  ce  qui  enlève  toute  incertitude  sur  son  époque- 
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des  Amorrhéens.  Ce  savant  a fait  remarquer  aussi  que  notre 
ville  était  en  rapport  fréquent  avec  les  Chétas.  Elle  faisait 
probablement  partie  de  leur  confédération',  où  il  faut,  sans 
aucun  doute,  reconnaître  les  fils  de  Chet  ou  Chittim  de  la 
Bible,  qui  nomme  même  tous  les  rois  de  la  Palestine  obn 
D'iinn  « les  rois  des  Chittim  »(//  Rois,  vu).  D’un  côté,  Satesch 
est  très  fréquemment  mentionnée,  ce  qui  doit  faire  conjec- 
turer qu’elle  se  trouvait  sur  la  route  ordinaire  des  expédi- 
tions dirigées  contre  la  Mésopotamie.  On  la  trouve  aussi 
figurée  dans  une  sorte  de  plan  ou  vue  perspective  de  la 
marche  de  l’armée  égyptienne,  qui  a été  publiée  par  Rosel- 
lini  (M.  R.,  pl.  XCI). 

Le  nom  d ’Anta  se  retrouve  tout  aussi  clairement  dans  la 
ville  nommée  Bâitâ-ântâ,  c’est-à-dire  « la  demeure  d’Anta  ». 
Cette  ville  figure  dans  les  conquêtes  du  grand  Ramsès  et 
de  Séti  Ier,  son  père.  La  composition  du  mot  nous  conduirait 
directement  en  Palestine.  Les  planches  assez  fautives  de 
Burton  ( Exeerpta , XVI)  permettent  cependant  de  recon- 
naître qu’on  a conservé,  dans  le  nom  de  cette  ville  J 
[|  f|  ~|  [| 1 ? 1 ^1  déterminatif  dieu,  au  nom  d ’Anta, 

et  le  déterminatif  demeure,  au  mot  Bâïtâ  n'a  ; de  sorte 
que  le  sens,  demeure  de  la  déesse  Anta,  qui  ressort  du 
nom  de  cette  ville,  était  bien  compris  des  Egyptiens  eux- 
mêmes.  La  Bible  nous  présente  le  nom  parfaitement  iden- 
tique Beit-anat  n:rn'a,  dans  le  territoire  de  Nephthali 
[J os.,  xix,  38).  Ce  nom,  comme  celui  de  Bet-schems,  a 
pu  être  appliqué  à plusieurs  villes,  puisqu’il  est  constant 
qu’ Anat  ou  Anta  est  le  nom  d’une  grande  divinité  du  pays; 
mais  l'indication  du  Livre  de  Josué  n’en  devra  pas  moins 
être  mise  en  première  ligne,  quand  on  voudra  déterminer  de 
plus  près  la  position  de  nos  deux  villes. 

Enfin,  Monsieur,  je  retrouve  la  déesse  Anta,  d'une  manière 


1.  Je  crois  que  c’est  cette  ville  qui  est  désignée  dans  les  papyrus  his- 
toriques sous  le  nom  métaphorique  d’épine  dorsale  des  Chétas. 
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assez  inattendue  dans  le  nom  d’une  princesse  à qui  le  grand 
Ramsès  accorda  un  rang  élevé,  et  qui  paraît  avoir  rempli, 
pendant  un  certain  temps,  les  fonctions  de  régente.  Elle  a 
été  signalée  par  Champollion,  à lpsamboul,  sous  le  nom  de 
Batianti.  Ce  nom  propre  se  lit  exactement  comme  celui 
de  la  ville  que  je  viens  d’étudier,  Baïta-Anta  : 
seulement  le  mot  haït  ne  porte  plus  le  déterminatif 
habitation  czi.  Aussi  je  ne  saurais  dire  si  la  prin- 


>b>? 


£2 


cesse  avait  reçu  le  nom  de  la  ville  par  souvenir  de  la 
conquête,  ou  si  le  nom  divin  Anta  avait  été  com- 
biné avec  quelque  autre  élément  sémitique,  tel  que 
ns  fdle.  Bat-anat  serait  un  nom  féminin  des  plus 
réguliers.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  nom  est  une  médaille  de 
plus  qui  nous  atteste  l’influence  des  idées  religieuses  de 
l'Asie  à la  cour  de  Sétkos  I et  de  Ramsès  II,  et  vous  savez 
déjà,  Monsieur,  combien  de  faits  curieux  se  rattachent  à 
cette  influence  et  y trouvent  leur  explication. 

J’ai  l’honneur  de  vous  assurer  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués , 

Vte  E.  DE  Rougé. 


Paris,  le  6 juin  1852. 


Bibl.  égypt.,  t.  xxii. 
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DOCUMENT  ASTRONOMIQUE  ft  ASTROLOGIQUE 

Découvert  par  Champollion  à Thèbes 
dans  les  tombeaux  des  rois  égyptiens  Ramsès  VI  et  Ramsès  IX1. 


CHAMPOLLION,  Monuments , pl.  CCLXXII  bis  et  suivantes 
complétées  d’après  les  calques  de  M.  Lepsius. 


Mois  de  Thoth,  commencement  de  la  nuit,  les  deux  plumes 
de  Nacht. 

Heure  I le  sommet  du  bâton  de  Nacht  sur  l’oreille  (gauche?  . 

Heure  II  ....  dessus  de  sa  nuque,  vers  le  milieu. 

Heure  III  ...  son  (dos  ?),  vers  le  milieu. 

Heure  IV. . . . son  (genou?),  sur  le  bras  droit. 

Heure  V son  marchepied,  sur  les  yeux  droits  (sic). 

Heure  VI ... . A ri,  vers  le  milieu. 

Heure  VII.. . la  tête  de  l’oie,  vers  le  milieu. 

Heure  VIII. . son  derrière,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  IX. . ..  l’étoile  de  Chou,  vers  le  milieu. 

Heure  X l’étoile  de  Sara,  vers  le  milieu. 

Heure  XI le  sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

Heure  XII. . . l’étoile  de  Sahou,  sur  le  bras. . . 

1.  Publié  dans  J.  Biot,  Sur  un  calendrier  astronomique  et  astrolo- 
gique, trouvé  à Thèbes  en  Éçjypte  dans  les  tombeaux  de  Ramsès  VI  et 
de  Ramsès  IX,  deuxième  et  dernier  mémoire  (Extrait  des  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences,  1852,  t.  XXIV,  p.  155-166). 
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Nota.  — Dans  le  calque  de  M.  Lepsius,  cette  première 
quinzaine  n’existe  plus;  Champollion  l’a  peut-être  tirée  du 
tombeau  de  Ramsès  IX. 

Thoth,  16-15,  qui  est  une  fête,  commencement  de  la  nuit, 
le  sommet  de  Nacht. 


Heure  I sa  nuque,  sur  l’œil  droit. 

Heure  II  ....  son  (dos?),  vers  le  milieu. 

Heure  III  ...  son  (genou?),  vers  le  milieu. 

Heure  IV.  . . . son  marchepied  (?),  vers  le  milieu. 

Heure  V Ari,  sur  l’œil  droit. 

Heure  VI ... . la  tête  de  l 'oie,  vers  le  milieu. 

Heure  VII .. . son  derrière,  de  même. 

Heure  VIII . . l'étoile  de  Chou' , vers  le  milieu. 
Heure  IX. . . . l'étoile  de  Ari'1 2,  sur  l'œil  droit. 

Heure  X la  tête  de  Sahou 3,  vers  le  milieu. 

Heure  XI. . ..  l'étoile  de  Sahou,  vers  le  milieu. 
Heure  XII. . l’étoile  de  Sothis,  sur  le  bras  gauche. 


Mois  de  Paophi,  commencement  de  la  nuit,  la  nuque  de 
Nacht,  vers  le  milieu. 


Heure  I son  (dos  ?),  vers  le  milieu,  œil  droit  (sic). 

Heure  II  ....  son  (genou?),  vers  le  milieu. 

Heure  III  ...  son  marchepied,  vers  le  milieu. 

Heure  IV. . . . Ari,  vers  le  milieu. 

Heure  V la  tête  de  l’ote,  vers  l’œil  droit. 

Heure  VI ... . son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  VII...  l'étoile  de  Chou,  vers  le  milieu. 

Heure  VIII. . l'étoile  de  Sara,  vers  l’œil  gauche. 

Heure  IX. . . . le  sommet  de  Sahou,  vers  l’œil  gauche. 

Heure  X l'étoile  de  Sahou,  vers  l’œil  gauche. 

Heure  XI ... . l'étoile  de  Sothis,  vers  l'œil  droit. 

Heure  XII.. . le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  milieu. 


1.  Le  nom  de  cette  constellation  signifie  mille. 

2.  Cette  constellation  est  nommée  alternativement  Art  et  Sara. 

3.  La  tète  ou  le  sommet  de  Sahou  est  toujours  distinct  de  l 'étoile 
proprement  dite  de  Sahou. 
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Nota.  — La  douzième  heure  ne  se  trouve  que  dans  le 
calque  do  M.  Lepsius.  Champollion  l’avait  indiquée  au 
crayon,  dans  son  manuscrit;  mais  l’éditeur  n’en  a pas  tenu 
compte,  et  la  planche  imprimée  s’arrête  à la  XI0  heure.  Le 
calque  de  M.  Lepsius  est  beaucoup  plus  complet  dans  tout 
ce  mois. 


Paophi,  16-15,  commencement  de  la  nuit,  le  dos  de  Ncicht, 
vers  le  milieu. 


Heure  I le  (pied?)  de  Nacht,  vers  le  milieu. 

Heure  II  ....  son  marchepied,  vers  le  milieu. 

Heure  III  ...  Ari,  vers  l'œil  droit. 

Heure  IV.. . . la  (huppe?)  de  Voie,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  V son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  VI ... . l’étoile  de  Chou,  sur  l'œil  droit. 

Heure  VII. . . l’étoile  de  Sar,  vers  l’œil  droit. 

Heure  VIII. . le  sommet  de  Sahou,  vers  l’œil  droit. 

Heure  IX... . l’étoile  de  Sahou,  vers  le  bras  droit. 

Heure  X vient  après  1 étoile  de  Sothis,  sur  le  bras  gauche1. 

Heure  XI ... . le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  bras  gauche. 
Heure  XII.. . les  étoiles  de  l’eau,  vers  le  milieu. 


Nota.  — Lepsius  est  plus  complet  en  certaines  parties. 


Athyr,  commencement  de  la  nuit,  le  pied  de  Naclit,  vers 

le  milieu. 


Heure  I . . . 
Heure  II.. 
Heure  III. 
Heure  IV. . 
Heure  V . . . 
Heure  VI . . 
Heure  VII . 
Heure  VIII 
Heure  IX. . 


son  marchepied,  vers  le  milieu. 

Ari,  sur  l’œil  droit. 

la  tète  de  Voie,  sur  l’œil  droit. 

son  derrière,  vers  le  milieu. 

1 étoile  de  Chou,  vers  le  milieu, 
l’étoile  de  Ari,  vers  le  milieu, 
sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

1 étoile  de  Sahou,  sur  l’œil  gauche. 

vient  après  l’étoile  de  Sothis,  vers  l’œil  droit. 


1.  Lepsius  a le  bras  droit. 
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Heure  X 
Heure  XI ... . 
Heure  XII . . . 


le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  milieu, 
les  étoiles  de  l'eau,  vers  le  milieu, 
la  tête  du  lion,  vers  le  milieu. 


Athyr,  16-15,  commencement  de  la  nuit,  le  (marchepied?) 
de  Nacht,  vers  le  milieu. 


Heure  I . . • 
Heure  II  . . 
Heure  III. . 
Heure  IV . . 
Heure  V.  • • 
Heure  VI . . 
Heure  VII . 
Heure  VIII 
Heure  IX . . 
Heure  X. . . 
Heure  XI . . 
Heure  XII . 


Ari,  sur  l’œil  droit. 

la  tête  de  l'oie,  vers  le  milieu. 

son  derrière,  vers  le  milieu. 

l’étoile  de  Cliou,  vers  le  milieu. 

l’étoile  de  Sar,  sur  l'œil  gauche. 

le  sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

l'étoile  de  Sahou,  sur  l’œil  droit. 

vient  après  Sothis,  sur  l’œil  droit. 

le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  milieu. 

les  étoiles  de  Veau,  vers  le  milieu. 

la  tête  du  lion,  vers  le  milieu. 

sa  queue,  vers  le  milieu. 


Choiak,  commencement  de  la  nuit,  l’étoile  de  (Sar?),  œil 
gauche 1 . 


Heure  I . . . 
Heure  II  . . 
Heure  III. . 
Heure  IV. . 
Heure  V. . . 
Heure  VI . . 
Heure  VII . 
Heure  VI II 
Heure  IX. . 
Heure  X. . . 
Heure  XI. . 
Heure  XII . 


la  tête  de  l'oie,  vers  le  milieu. 

son  derrière,  sur  l’œil  droit. 

l’étoile  de  Chou,  sur  le  bras  droit. 

l'étoile  de  Sara,  sur  le  bras  droit. 

l'étoile  de  Sahou,  sur  l’œil  gauche. 

vient  après  Sothis,  vers  le  milieu. 

sommet  des  deux  étoiles,  sur  le  bras  gauche. 

les  deux  étoiles,  sur  l'œil  droit. 

les  étoiles  de  l'eau,  sur  l’oreille  droite. 

la  tète  du  lion,  sur  le  bras  droit. 

sa  queue,  sur  le  bras  droit. 

les  étoiles  nombreuses,  sur  l'œil  gauche. 


1.  Le  calque  de  Lepsius  porte  en  outre,  après  l’article  du  commence 

oooo 

ment  de  la  nuit,  16  ronds  °°°°  qui  semblent  désigner  un  nombr 

OOOO 

d'étoiles. 
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Choiak,  16-15,  commencement  de  la  nuit,  la  tête  de  Voie, 
vers  le  milieu. 

Heure  I son  derrière,  vers  le  milieu. 

Heure  II  ....  l’étoile  de  Chou,  sur  l'oreille  droite. 

Heure  III  ...  l’étoile  de  Sara,  sur  l'oreille  droite. 

Heure  IV.. . . l’étoile  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

Heure  V l’étoile  de  Sothis,  sur  le  bras  droit. 

Heure  VI ....  les  deux  étoiles,  sur  le  bras  droit. 

Heure  VII. . . les  étoiles  de  l 'eau,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  VIII.-  la  tête  du  lion,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  IX — sa  queue,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  X les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 

Heure  XI.. . . le  porteur  de  luth,  vers  le  milieu. 

Heure  XII.. . les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  vers  le  milieu. 

Toby,  commencement  (de  la  nuit),  son  derrière  (de  Voie), 
vers  le  milieu. 

Heure  I . ...  l’étoile  de  Sar,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  II  ... . le  sommet  de  Sahou,  vers  le  milieu. 

Heure  III  ...  l’étoile  de  Sahou,  sur  l’œil  droit. 

Heure  IV.. . . vient  après  Sothis,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  V les  deux  étoiles,  sur  1 oreille  gauche. 

Heure  VI ... . les  étoiles  de  Veau,  sur  l’oreille  gauche. 

Heure  VII . . . la  tête  du  lion,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  VIII  . . sa  queue,  vers  le  milieu. 

Heure  IX.. . . les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 

Heure  X les  serviteurs  qui  précèdent  Ména,  sur.  . . gauche. 

Heure  XI. . . . Ména,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  XII...  le  serviteur  de  Ména,  sur  l’œil  gauche. 

Toby,  16-15,  sommet  de  Sahou,  sur  l’oreille  gauche. 

Heure  I l’étoile  de  Sahou,  sur  le  bras  gauche. 

Heure  II  ....  l’étoile  de  Sothis,  vers  le  milieu. 

Heure  III  .. . le  sommet  des  deux  étoiles,  vers  le  milieu. 

Heure  IV. ...  les  deux  étoiles,  sur  l’oreille  gauche. 

Heure  V les  étoiles  de  Veau,  vers  le  milieu. 

Heure  VI ... . la  tête  du  lion,  vers  le  milieu. 
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Heure  VII ...  sa  queue,  sur  l’œil  droit. 

Heure  VIII . . les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 

Heure  IX....  les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  sur  le  bras 
gauche. 

Heure  X Mena,  œil  gauche. 

Heure  XI. . . . le  serviteur  de  Mena,  sur  le  bras  gauche. 

Heure  XII.. . le  pied  de  l' hippopotame , sur  le  bras  gauche. 

Méchir,  commencement  de  la  nuit,  l’étoile  de  Sa/iou,  sur 
le  bras  gauche. 

Heure  I l’étoile  de  Sothis,  sur  l’oreille  droite. 

Heure  II  ... . les  deux  étoiles,  sur  l’oreille  gauche. 

Heure  III  .. . les  étoiles  de  l 'eau,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  IV ... . la  tête  du  lion,  sur  l’oreille  gauche. 

Heure  V les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 

Heure  VI ... . le  porteur  de  luth,  vers  le  milieu. 

Heure  VII. . . les  serviteurs  qui  précèdent  Mèna,  vers  le  milieu. 
Heure  VIII. . Mena,  sur  l'oreille  gauche. 

Heure  IX. ...  le  serviteur  de  Ména,  vers  le  milieu. 

Heure  X. . . . . la  jambe  de  l' hippopotame , sur. . . gauche. 

Heure  XI.. . . le  milieu  de  ses  jambes,  sur. . . 

Heure  XII...  (le  sommet  de?). . . 

Nota.  — La  fin  est  fruste. 

Méchir,  15-1G. 

Heure  I venue  de  Sothis  (?),  sur  le  bras  gauche. 

Heure  II  ... . les  deux  étoiles,  sur  l’œil  droit. 

Heure  III  ...  la  tête  du  lion,  sur  le  bras  droit. 

Heure  I V . . . . sa  queue,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  V les  étoiles  nombreuses,  vers  le  milieu. 


H eure  VI 1 1 . . Ména . . . 
Heure  IX. ...  le  serviteur.  . . 
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Nota.  — Très  mutilé. 
Phamenoth 


Heure  V les  serviteurs  qui  précèdent  Mena. 

Heure  VI ...  . Mena. . . 

Heure  VII ...  le  serviteur  de  Mena,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  VIII. . le  pied  de  Y hippopotame,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  IX. . . . sa  jambe,  vers  le  milieu,  l'épée  (?),  sur  l’œil  gauche. 

Heure  X le  milieu  de  ses  jambes,  vers  le  milieu. 

Heure  XI  . . • sa  cuisse,  vers  le  milieu. 

Heure  XII.. . sa  mamelle,  vers  le  milieu. 

Phamenoth  (16-15) 

Heure  I les  deux  étoiles,  . . droit. 

Heure  II  ... . sa  queue  (du  lion),  milieu. 

Heure  III  ..  . les  étoiles  nombreuses,  milieu. 

Heure  IV.. . . le  porteur  de  luth,  milieu. 

Heure  V les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  œil  droit. 

Heure  VI..  . Mena,  milieu. ..  droit  (sic). 


Nota.  — Il  paraît  y avoir  du  désordre  dans  cette  liste. 
Le  lion  n’ayant  pas  été  nommé,  on  ne  devait  pas  dire  sa 
queue,  mais  la  queue  du  lion. 

Pharmouti,  commencement  de  la  nuit,  la  tête  du  lion,  vers 
le  milieu. 

Heure  I sa  queue,  sur  l’œil  gauche. 
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Heure  II  ... . les  étoiles  nombreuses,  œil  droit. 

Heure  III  ...  le  porteur  de  luth,  œil  droit. 

Heure  IV. . . . les  serviteurs  qui  précèdent  Mena,  œil  gauche. 

Heure  V le  serviteur  de  Mena,  œil  droit. 

Heure  VI.. . . les  deux  pieds  de  l 'hippopotame,  sur  l’œil  gauche. 
Heure  VII...  sa  jambe,  milieu. 

Heure  VIII. . le  milieu  de  ses  jambes,  milieu. 

Heure  IX....  sa  cuisse,  milieu. 

Heure  X sa  mamelle,  oreille  droite. 

Heure  XI son  diadème  (?, , bras  droit. 

Heure  XII .. . les  deux  plumes  de  Nacht,  oreille  droite. 

Pharmouti,  26-25,  commencement  de  la  nuit,  Mena..., 
droit. 

Heure  I les  étoiles  nombreuses,  œil  gauche- 

Heure  II  ....  le  porteur  de  luth,  œil  droit. 

Heure  III  .. . les  serviteurs  qui  précèdent  Ména,  œil  droit. 

Heure  IV. . . . le  serviteur  de  Ména,  œil  droit. 

Heure  V les  deux  pieds  de  Y hippopotame,  œil  gauche. 

Heure  VI ... . sa  jambe,  milieu, 

Heure  VI I . . . son  bah  (?) 1 2 , milieu. 

Heure  VIII. . sa  cuisse,  bras  droit. 

Heure  IX. . . . sa  mamelle,  bras  droit. 

Heure  X son  diadème,  bras  droit. 

Heure  XI. . . . sommet  des  plumes  de  Nacht,  . . . droit. 

Heure  XII . • . le  sommet  du  bâton  de  Nacht  \ . . . droit. 

Pachons,  commencement  de  la  nuit,  Ména,  sur  l'oreille 
droite. 

Heure  I les  serviteurs  de  Mena,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  II  ....  Ména,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  III  ..  . les  serviteurs  de  Ména,  sur  l’œil  gauche. 

Heure  IV.. . . les  pieds  de  Y hippopotame,  milieu. 

Heure  V sa  jambe,  milieu. 

1.  Bah  signifie  Y utérus. 

2.  Dans  Champolliou,  les  deux  premiers  mots  manquent. 
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Heure  VI ... . son  bah,  oreille  droite. 

Heure  VII .. . sa  cuisse,  bras  droit. 

Heure  VIII . . sa  mamelle,  oreille  droite. 

Heure  IX.. . . ses  deux  plumes,  oreille  droite. 

Heure  X sommet  des  deux  plumes  de  Naclit,  . . . droit. 

Heure  XI..  . les  deux  plumes  de  Naclit,  . . . oreille  droite- 
Heure  XII.. . sommet  du  bâton  de  Naclit,  oreille  gauche. 

Pachons,  10-15,  commencement  de  la  nuit,  les  serviteurs, 
œil  gauche. 

Heure  I Mena,  œil  droit. 

Heure  II  ... . le  serviteur  de  Ména,  œil  gauche. 

Heure  III  .. . les  pieds  de  Y hippopotame,  milieu. 

Heure  IV ■. . . sa  jambe,  milieu. 

Heure  V son  bah,  bras  droit. 

Heure  VI ... . sa  cuisse,  bras  droit. 

Heure  VII .. . sa  mamelle,  oreille  droite. 

Heure  VIII. . les  deux  plumes,  oreille  droite. 

Heure  IX. . . . sommet  des  plumes  de  Nacht,  oreille  gauche. 

Heure  X les  deux  plumes  de  Nacht,  oreille  gauche’ ■ 

Heure  XI.. . . sommet  de  son  bâton,  milieu. 

Heure  XII...  sa  gorge,  bras  gauche. 

Paoni,  commencement  de  la  nuit,  Mena,  vers  le  milieu. 

Heure  I les  deux  pieds  de  Y hippopotame,  milieu. 

Heure  II  ... . sa  jambe,  œil  gauche. 

Heure  III  ...  son  (bah  ?),  milieu. 

Heure  IV....  sa  cuisse,  milieu. 

Heure  V sa  mamelle,  œil  gauche. 

Heure  VI ... . son  diadème,  œil  gauche. 

Heure  VII...  ses  deux  plumes,  oreille  droite. 

Heure  VIII. . sommet  des  plumes  de  Nacht,  oreille  droite. 

Heure  IX ...  . les  deux  plumes  de  Nacht,  milieu. 

Heure  X sa  gorge,  milieu. 

1.  Par  une  négligence  du  dessinateur,  il  y a ici  heures  V,  VI,  VII, 
VIII,  IX;  il  s’est  corrigé  à la  XI'. 


300 


TEXTE  DU  DOCUMENT 


Heure  XI. . . . sa  mamelle,  milieu. 

Heure  XII  .. . son  dos  (?),  milieu. 

Duplicata  de  Paoni.  — Paoni,  commencement  de  la  nuit, 


Mena. 

Heure  I le  pied  de  l'hippopotame,  vers  le  milieu. 

Heure  II  . . . sa  jambe,  œil  droit. 

Heure  III  ...  son  bah,  vers  le  milieu. 

Heure  IV..  . son  échine,  vers  le  milieu. 

Heure  V sa  mamelle,  œil  droit. 

Heure  VI ... . son  diadème,  sur  l'œil  gauche. 

Heure  VII .. . les  deux  plumes,  sur  l'oreille  droite 

Heure  VIII de  Nacht,  sur  l’oreille  gauche. 

Heure  IX. ...  les  deux  plumes  de  Nacht,  vers  le  milieu. 

Heure  X sa  gorge,  vers  le  milieu. 

Heure  XI. . . . sa  mamelle,  vers  le  milieu. 

Heure  XII 


Nota.  — Ce  duplicata  fait  voir  que  le  dessinateur  égyp- 
tien a souvent  confondu  les  signes  de  la  gauche  et  de  la 
droite. 

Paoni,  15-16,  commencement  de  la  nuit,  les  pieds  de 
Y hippopotame,  milieu. 


Heure  I sa  jambe,  milieu. 

Heure  II  ... . son , milieu. 

Heure  III  .. . sa  cuisse,  milieu. 

Heure  IV...  sa  mamelle,  œil  droit. 

Heure  V son  diadème,  œil  droit. 

Heure  VI. . . . les  deux  plumes,  oreille  droite. 

Heure  VII..  . les  deux  plumes  de  Nacht,  oreille  gauche. 
Heure  VIII. . sommet  (de  Nacht),  milieu. 

Heure  IX  . . . sa  gorge,  milieu. 

Heure  X sa  mamelle,  bras  droit. 

Heure  XI ... . son  (dos ?),  oreille  droite. 

Heure  XII...  sa  jambe,  milieu. 


Nota.  — Les  étoiles  des  heures  VIIe  et  VIII8  semblent 
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avoir  échangé  leurs  places,  sans  doute  par  négligence  du 
dessinateur  égyptien. 

Épiphi,  commencement  de  la  nuit,  l’épée  (?)  de  Y hippopo- 
tame, œil  gauche. 


Heure  I sa  cuisse,  milieu. 

Heure  II  ... . sa  mamelle,  œil  gauche 
Heure  III  ...  son  diadème,  milieu. 

Heure  IV.. . . ses  deux  plumes,  milieu. 

Heure  V sommet  des  plumes  de  Nacht,  milieu. 

Heure  VI ....  les  deux  plumes  de  Nacht,  œil  gauche. 
Heure  VII.. . sa  gorge1,  milieu. 

Heure  VIII. . sa  mamelle,  milieu, 

Heure  IX..  . . son  (dos?),  milieu. 

Heure  X sa  jambe,  œil  gauche. 

Heure  XI..  . . son  ( sebekes? ),  milieu. 

Heure  XII.. . son  marchepied,  milieu. 

Épiphi,  15-10 

Heure  I sa  mamelle  (de  l'hippopotame ),  milieu. 

Heure  II  ....  son  diadème,  milieu. 

Heure  III  ...  les  deux  plumes,  milieu. 

Heure  IV..  . . sommet  de  Nacht,  milieu. 

Heure  V . . . . les  deux  plumes  de  Nacht,  œil  gauche2. 
Heure  VI ... . sa  gorge,  milieu. 

Heure  VII...  son  (dos ?),  milieu. 

Heure  VIII. . sa  jambe,  milieu. 

Heure  IX , œil  gauche. 

Heure  X 

Heure  XI , milieu. 


Nota.  — Les  deux  colonnes  afférentes  aux  deux  quinzaines 
du  mois  de  Mésori,  le  dernier  des  douze,  n’existent  plus. 

1.  Dans  Lepsius  il  y a sa  nuque.  L'un  des  deux  a emprunté  sa  va- 
riante à l’autre  tombeau,  sans  nous  en  prévenir. 

2.  Lepsius,  œil  droit. 
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EN  ÉCRITURE  HIÉRATIQUE 

ÉCRIT  SOUS  LE  RÈGNE  DE  MERIENPHTHAH  , FILS  DU  GRAND  RAMSÈS, 
VERS  LE  XV0  SIÈCLE  AVANT  l’ÈRE  CHRÉTIENNE1 


Les  travaux  de  Champollion  ont  rendu  célèbre  dans  la 
science  une  collection  de  papyrus  égyptiens  qui  faisait 
partie  du  cabinet  de  M.  Sallier.  Ces  papyrus,  écrits  en 
écriture  cursive  antique  (celle  que  Champollion  a nom- 
mée hiératique),  portent  plusieurs  dates  qui  montrent  que 
la  collection  entière  a été  écrite  sous  les  règnes  de  Ramsès  II, 
Mérienphthah  et  Séti  II,  de  la  XIXe  dynastie.  L’illustre 
hiérogrammate  obtint  la  permission  d’étudier  les  manus- 
crits de  M.  Sallier,  à son  passage  à Aix  en  Provence, 
où  demeurait  cet  antiquaire.  On  apprit  alors  que  la  science 
possédait  des  manuscrits  exactement  contemporains  de 
Moïse  et  contenant  diverses  compositions  sur  des  sujets 
historiques  et  religieux.  Le  plus  important  de  ces  morceaux 
était  sans  contredit  le  fragment  historique  sur  la  campagne 
de  Ramsès  II  contre  la  confédération  des  Chétas,  qui  sont 
très  probablement  les  rois  de  Chet,  les  puissants  chefs  de  la 


1.  Lu  à l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1852,  et 
publié  pour  la  première  fois  dans  la  Revue  archéologique , 1852,  t.  IX, 
p.  530  sqq.,  tirage  à part  chez  Leleux,  1852,  15  pages  et  1 planche  en 
couleur,  puis  reproduit  dans  1 ’Athènœum  français,  1852,  t.  I,  p.  280- 
284,  tirage  h part  chez  Tliunot,  24  pages,  sans  planche. 
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Palestine,  contre  lesquels  eurent  à lutter  les  Hébreux.  C’est 
dans  ce  manuscrit  que  Champollion  avait  copié  et  traduit 
quelques  lignes  qui  furent  publiées  par  Salvolini. 

Quelques  années  plus  tard,  on  reconnut  dans  la  collection 
Anastasy  plusieurs  pièces  portant  les  mêmes  indices  que 
les  manuscrits  de  Sallier  ; le  Musée  britannique,  ayant 
acquis  ces  deux  collections,  les  a livrées  à l’étude  dans  une 
magnifique  publication  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l’administration  de  ce  Musée  et  aux  artistes  quelle  a em- 
ployés pour  reproduire  exactement  ces  beaux  manuscrits. 

Les  littérateurs  égyptiens  dont  les  noms  sont  cités  dans 
cette  collection  eurent  pour  chef,  à une  certaine  époque,  un 
grammate  nommé  Kakevou'  ; son  titre  ordinaire  est  : le 
grammate  de  la  double  demeure  de  lumière  de  Sa  Majesté. 
On  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  signifie  cette  charge,  mais, 
comme  Kakevou  porte  également  le  titre  de  gardien  des 
livres,  il  me  paraît  certain  qu’il  y avait  là  une  sorte  de 
collège  scientifique,  où  toutes  ces  productions  littéraires  de 
la  XIXe  dynastie  ont  été  ou  composées  ou  copiées  d’après 
des  textes  plus  anciens. 

On  trouve  dans  un  de  ces  manuscrits  (voy.  pl.  XC,  verso 
de  la  publication  du  Musée  britannique)  une  liste  de  neuf 
grammates  qui  me  semblent  avoir  constitué,  à cette  époque, 
le  collège  dont  Kakevou  était  le  chef. 

Le  manuscrit  que  je  vais  décrire  offre  tous  les  mêmes 
caractères  que  ceux  des  collections  Sallier  et  Anastasy  ; il 
présente  une  frappante  analogie  d’écriture  avec  le  manus- 
crit coté  Anastasy  n°  4.  Il  a certainement  fait  partie  du 
même  dépôt,  et  il  est  écrit  par  les  mêmes  grammates. 
Séparé  sans  doute  par  les  Arabes  au  moment  où  ils  se  par- 
tagèrent les  fruits  de  leur  trouvaille,  ce  papyrus  appartient 
actuellement  à Mme  Elisabeth  d'Orbiney,  de  Londres,  qui 


1 - Ce  nom  signifie  littéralement  : le  possesseur  d’un  bras,  métaphore 
très  naturelle  pour  dire  le  fort  ou  le  raillant. 


1.  Specimen  de  la  première  p/i 


Sperunen,  de  /a  clause  fuiade  cou  trnue  dans  1rs  Lrois  dcrruJres  h pries  delà  pcuje-  7,9 
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l'a  acquis  pendant  le  cours  d’un  voyage  où  elle  a rassemblé 
de  nombreux  objets  d’art  et  de  curiosité.  Il  fut  adressé 
dernièrement  à la  direction  des  musées  par  la  bienveillante 
entremise  de  M.  Hase,  mais  le  prix  demandé  dépassait  les 
ressources  actuelles  de  l’administration,  et  l’on  ne  put  s’en- 
tendre pour  l’acquisition.  Toutefois,  cette  dame  me  pria 
de  faire  la  traduction  de  son  manuscrit,  et  je  me  mis  au 
travail  pour  répondre  de  mon  mieux  à la  confiance  qu’on 
me  témoignait. 

L’ouvrage  se  compose  de  dix-neuf  pages  d’une  superbe 
écriture  hiératique  ; les  cinq  premières  sont  malheureuse- 
ment fort  endommagées.  Le  beau  caractère  de  l’écriture  ne 
me  permit  pas  d’hésiter  sur  l’époque  à laquelle  on  devait 
rapporter  ce  monument,  et  deux  mentions  décisives  vinrent, 
dès  les  premières  investigations,  enlever  mes  doutes. 

On  lit  deux  fois,  au  recto  et  au  verso  de  la  dernière 
page,  la  légende  de  Séti  II,  qui  ne  portait  encore  que  les 
titres  de  porteur  d’enseigne  à la  gauche  du  roi,  général  en 
chef  de  l’infanterie,  et  fils  de  roi.  Ce  manuscrit,  qui  paraît 
avoir  appartenu  à ce  prince,  a donc  été  écrit  sous  le  règne 
de  Merienphthah  son  père. 

On  lit,  à la  fin  de  la  dix-neuvième  page,  une  clause  finale 
qui  n’est  pas  moins  précieuse  : présenté  au  grammate 
Kakevou  de  la  double  demeure  de  lumière  de  Sa  Majesté, 
le  grammate  Hora,  le  grammate  Mériemap.  Fait  par  le 
grammate  Ennana,  le  chef  des  écritures. 

Dans  la  liste  des  neuf  grammates  que  j’ai  cités  plus  haut, 
d’après  le  papyrus  de  la  collection  Anastasy,  Kakevou,  le 
chef  de  ces  grammates,  est  nommé  le  premier.  Ennana, 
qui  paraît  ici  désigné  comme  le  rédacteur  du  récit,  est  le 
troisième,  Mericmap  est  le  quatrième  et  Hora,  le  sixième 
de  cette  même  liste  : peut-être  ces  derniers  sont-ils  men- 
tionnés ici  comme  simples  copistes.  Le  numéro  4 de  la 
collection  Anastasy  contient  une  sorte  de  dialogue  entre 
Kakevou  et  Ennana.  Le  numéro  2 de  la  collection  Sallier 
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était  également  présenté  à Kakevou  par  les  grammates  Hora 
et  Ennana,  et  ce  dernier  figure  encore  comme  interlocu- 
teur de  Kakevou  dans  divers  endroits  des  mêmes  papyrus. 

Notre  manuscrit  appartient  donc  exactement  à la  même 
école  que  la  belle  collection  de  la  XIXe  dynastie,  publiée 
par  le  Musée  britannique.  Son  contenu  est  d’autant  plus 
curieux  qu’il  se  distingue  profondément  de  tout  ce  que  l’on 
a trouvé  jusqu’ici  dans  les  papyrus.  Ouvrage  de  pure  ima- 
gination, il  renferme  une  sorte  de  conte  oriental,  auquel  ne 
manquent  ni  l’originalité  de  l’invention,  ni  l’emploi  du 
merveilleux.  Aussi  mon  attention  fut-elle  vivement  excitée 
dès  les  premières  lignes  que  je  pus  traduire.  Je  chercherai 
à donner  une  idée  exacte  de  ce  premier  échantillon  du  génie 
égyptien  dans  un  genre  purement  littéraire,  en  traduisant 
quelques-unes  des  parties  dont  j’ai  pu  obtenir  une  complète 
intelligence,  signalant  par  des  points  les  lacunes  causées 
par  les  déchirures  du  manuscrit  et  quelquefois  aussi  par  des 
phrases  dont  le  sens  n’est  pas  clair  pour  moi,  analysant  enfin 
de  mon  mieux  le  sens  général  du  récit,  quand  ces  lacunes 
deviennent  trop  importantes  pour  permettre  de  suivre  pas  j 
à pas  le  texte  égyptien.  J’ajouterai  qu’aussitôt  que  le  texte 
sera  tombé  dans  le  domaine  public  de  la  science,  je  donnerai, 
suivant  mon  habitude,  le  mot  à mot  et  l’analyse  gramma- 
ticale de  tout  ce  que  j’aurai  traduit. 

Les  cinq  premières  pages  du  manuscrit  sont  fort  endom- 
magées; les  lignes  sont  interrompues  par  des  déchirures 
qui  s’étendent  du  haut  en  bas  de  la  page.  Il  reste  néanmoins 
assez  de  phrases  lisibles  pour  saisir  l’exposition  du  sujet  et  ) 
l’enchaînement  général  des  faits.  La  première  ligne  est  heu-  j 
reusement  presque  entière,  et  l’extrême  simplicité  du  début  j 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens. 

« Ceci  se  rapporte  à deux  frères  d’une  même  mère  et  d’un  I 
» même  père.  Anepou  était  le  nom  de  l’aîné,  et  Satou'  le  j 

1.  Il  y a,  dans  ce  nom,  un  signe  douteux  qui  m’empêche  de  pouvoir 
répondre  de  la  lecture  que  je  propose. 
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))  nom  du  plus  jeune.  Anepou,  étant  chef  de  maison,  se 
» maria  et  il  considérait  son  jeune  frère  comme  un  fils.  » 

On  voit,  dans  les  phrases  mutilées  qui  suivent  ces  mots, 
que  le  plus  jeune  devint  très  habile  à soigner  les  bestiaux,' 
grand  agriculteur  et  n ayant  pas  son  pareil  en  Égypte.  Les 
jours  se  multipliaient  de  cette  manière;  Satou  faisait  paître 

les  bestiaux  et  chaque  soir  il  les  ramenait  aux  étables' 

« Il  rentrait  chargé  de  toutes  sortes  de  bonnes  herbes  des 

» champs il  venait  s’asseoir  avec  son  frère  et  sa  bclle- 

» sœur  pour  boire  et  pour  manger puis  il  allait  à son 

» étable  panser  ses  bœufs 

» Lorsque  la  terre  s’éclairait  de  nouveau  et  que  le  jour 
» arrivait,  1 heure  d’aller  aux  champs  étant  venue,  il  appelait 
» ses  bœufs  et  les  menait  pâturer  dans  la  campagne.  Il  les 

" suivait et  ses  bœufs  lui  disaient  quelles  étaient  les 

» meilleures  herbes car  il  comprenait  tout  leur  lan- 

» gage;  et  quand  il  les  ramenait  à l’étable,  ils  la  trouvaient 
» garnie  de  toutes  les  plantes  qu’ils  aimaient.  Les  bestiaux 
» qu  il  soignait  devenaient  extrêmement  beaux  et  ils  mul- 
» tipliaient  rapidement  leurs  portées. 

» Lorsque  la  saison  des  labours  fut  venue,  son  frère  aîné 

» lui  dit  . Prenons  les  attelages pour  labourer,  car 

» la  campagne  apparaît1 2  et  la  voilà  améliorée Quand 

» nous  aurons  labouré,  tu  apporteras  de  la  semence 

» Le  jeune  homme  disposa  tout  pour  exécuter  ce  qu’avait 
» dit  son  frère  aîné. 

» Lorsque  la  terre  s’éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour 

» parut,  ils  allèrent  aux  champs et  ils  prenaient  grand 

» plaisir  à leur  ouvrage. 

» Les  jours  s’étant  multipliés  après  ceci,  ils  étaient  dans 

1.  Je  distingue  par  des  guillemets  les  endroits  où  j’ai  traduit  ; j’ai 
alors  suivi  le  texte  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

2.  C’est-à-dire  : « l’inondation  se  retire  ».  Je  me  suis  gardé  de  sup- 
pléer dans  les  lacunes  les  fins  de  phrase  même  les  plus  évidentes; 

1 esprit  du  lecteur  les  suppléera  facilement. 
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i)  les  champs  et  se  réjouissaient  de Laîné  envoya  son 

» frère  cadet  en  lui  disant  t Va  au  village  et  rapporte-nous 
» des  grains.  Le  jeune  homme  trouva  la  femme  de  son  frère 
» occupée  à se  tresser  les  cheveux.  Il  lui  dit  : Veux- tu  me 
» donner  des  grains?  je  vais  aller  aux  champs,  car  mon 

„ frère Elle  lui  répondit  : Va,  ouvre  le  grenier,  prends 

» toi-même  ce  que  tu  désires Mes  cheveux  tomberaient 

» en  chemin.  Le  jeune  homme  s en  alla  à son  étable,  il  prit 
» un  très  grand  vase,  car  il  voulait  emporter  beaucoup  de 
» grains,  il  le  remplit  (d’orge  ?)  et  de  froment,  puis  il  sortit 
» avec  sa  charge.  » 

Nous  arrivons  malheureusement  ici  à l’endroit  le  plus 
mutilé  de  la  troisième  page  ; voici  ce  que  j’ai  pu  comprendre 
de  ces  phrases  interrompues  presque  à chaque  mot  par  les 
déchirures  du  papyrus. 

La  jeune  femme  lui  dit  : « Tu  as  bien  là  cinq  mesures  de 
» grains  sur  ton  épaule.  » Le  jeune  homme  en  convient , 
alors  elle  reprend  : « Comme  tu  es  fort  ! j ai  bien  remarqué  i 

» ta  vaillance Car  son  cœur  le  connaissait..... 

» elle  était  complètement  éprise  de  lui.  Puis  elle  lui  dit  : 

» Viens,  couchons-nous  une  heure * Je  te  préfère ..... 

» aussi  ai-je  mis  mes  plus  beaux  vêtements.  Le  jeune 

» homme  devint  furieux  comme  la  panthère en  enten- 

» dant  ce  discours  honteux,  et  elle  commença  à avoir 
» grand’peur.  Il  prit  la  parole  et  lui  dit  : Je  t’ai  toujours 
))  considérée  comme  ma  mère,  et  ton  mari,  je  le  regarde  j 
» comme  mon  père.  Je  ne  puis  faire  une  si  grande  infamie,  j 
» dis-moi  de  faire  quelque  chose J Maintenant,  je  ne, 

g 

i 

1.  Les  énormes  coiffures,  composées  de  tresses  et  de  boucles  qui  des-, 
cendent  jusqu’au  sein,  étaient  particulièrement  en  usage  sous  les, 
XVIIIe  et  XIXe  dynasties;  elles  font  bien  comprendre  ce  passage. 

2.  C’est  exactement  l’expression  de  la  femme  de  Putiphar.  Il  est 
probable  qu’ici  cela  se  rapporte  à l’heure  de  la  sieste. 

3.  Sans  doute  : quelque  chose  de  licite , et  je  t'obéirai. 
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» parlerai  de  cela  à personne  et  je  ne  le  laisserai  sortir  de 
» ma  bouche  devant  aucun  être  humain. 

» Il  chargea  son  fardeau  et  s’en  retourna  aux  champs; 
» puis,  ayant  rejoint  son  frère,  ils  achevèrent  leur  travail. 

» Lorsque  le  soir  arriva,  l’aîné  s’en  retourna  vers  sa 

» demeure  et  le  cadet  suivit  ses  bœufs Chargé  de 

» toutes  les  bonnes  productions  des  champs,  il  conduisait 
» ses  bœufs  devant  lui  pour  les  mener  coucher  dans  leur 

» étable La  femme  du  frère  aîné  était  fort  inquiète 

» de  ce  qu’elle  avait  dit.  Elle  fit ' et  prit  l’ap- 

» parence  d’une  femme  qui  a subi  une  violence,  voulant  dire 
» à son  mari  : c’est  ton  jeune  frère  qui  m’a  fait  violence. 
» Son  mari  revint  dans  la  soirée,  suivant  son  habitude  de 
» chaque  jour.  En  arrivant  à sa  maison,  il  trouva  sa  femme 
» étendue  comme  si  la  violence  l’eût  tuée.  Elle  ne  vint  pas, 

» suivant  son  habitude,  lui  verser  l’eau  sur  les  mains 

» et  la  maison  resta  dans  les  ténèbres.  Elle  restait  couchée 
» et  dépouillée  de  ses  vêtements.  Et  son  mari  lui  dit  : C’est 

» moi  qui  te  parle.  — Ne  me  parle  plus,  lui  dit-elle 

» ton  jeune  frère quand  il  t’a  rapporté  des  grains, 

» il  m’a  trouvée  seule  et  m’a  dit  : Couchons-nous  une  heure 

» ensemble Il  me  parla  ainsi  et  je  ne  l’écoutai  pas.  Ne 

» suis-je  pas  ta  mère,  et  ton  frère  aîné  n’est-il  pas  comme 
» ton  père?  Je  lui  parlai  ainsi,  alors  il  eut  peur  et  il  me  fit 
» violence,  pour  que  je  ne  te  disse  rien.  Aussi,  si  tu  le  laisses 

» vivre,  je  me  ferai  mourir Le  frère  aîné  devint 

» furieux  comme  la  panthère;  il  aiguisa  son  glaive  et  le 
» saisit  dans  sa  main,  puis  il  alla  se  tenir  debout  derrière 
» la  porte  de  l’étable  pour  tuer  son  jeune  frère  lorsqu’il 
» viendrait  dans  la  soirée,  pour  faire  rentrer  ses  bestiaux. 

» Après  le  coucher  du  dieu  MouV,  celui-ci  arriva,  chargé 

1.  Les  mots  sont  altérés;  je  pense  qu’il  y a quelque  chose  comme  : 
elle  mit  ses  vêtements  en  désordre. 

2.  Mouï  est  ordinairement  nommé  fils  du  soleil  dans  les  documents 
mythologiques  : ici  il  est  pris  plusieurs  fois  pour  l’astre  lui-même. 
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))  de  toutes  les  bonnes  herbes  des  champs,  suivant  son  ha- 
» bitude  de  chaque  jour.  En  arrivant,  la  vache  qui  marchait 
» en  tête  pour  rentrer  à l’étable  dit  à son  gardien  : Je 
» pense  que  ton  frère  aîné  est  là  avec  son  glaive  pour  te 
» tuer,  quand  tu  seras  à sa  portée.  Il  écouta  les  paroles  de 
» sa  première  vache,  une  autre  vint  ensuite  pour  rentrer  et 
» lui  dit  la  même  chose.  Alors  il  regarda  sous  la  porte  de 
» son  étable  et  il  aperçut  les  pieds  de  son  frère  qui  se  tenait 
» debout  derrière  la  porte,  le  glaive  à la  main.  Déposant  son 
» fardeau  par  terre,  il  se  sauva  à toutes  jambes,  et  son 
» frère  se  mit  à le  poursuivre  avec  son  glaive. 

» Le  jeune  homme  se  mit  alors  à invoquer  Phra' , dieu 
» des  deux  zones  célestes,  en  disant  : Mon  bon  seigneur, 
» c’est  toi  qui  montres  où  est  la  violence  et  Injustice! 

» Phra  s’arrêta  à écouter  ses  plaintes  et  il  fit,  entre  lui 
» et  son  frère  aîné,  un  grand  fleuve  qu’il  remplit  de  croco- 
» diles  ; en  sorte  que  l’un  des  frères  était  sur  une  rive  et 
» l’autre  sur  l’autre  rive1 2 

» Le  cadet  appela  son  frère  de  l’autre  rive  et  lui  dit  : 
» Arrête-toi  jusqu’au  jour.  Lorsque  le  disque  solaire  luira, 

» je  m’expliquerai  avec  toi  devant  lui car  je  n’ai  jamais 

» rien  fait  de  mal  envers  toi 

» Quand  la  terre  s’éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour  parut, 
» Phra , dieu  des  deux  zones  célestes,  commença  à luire,  et 
» ils  s’aperçurent  l’un  l’autre.  Alors  le  cadet  se  mit  à parler 
» à son  frère.  Qu’est-ce,  lui  dit-il,  que  cette  poursuite  après 
» moi  pour  m’assassiner,  lorsque  tu  n’as  jamais  entendu  dire 
» un  mot  contre  moi  ? Je  suis  ton  frère,  je  te  considérais 
» comme  mon  père,  et  ta  femme  comme  ma  mère.  Ne 
» serait-ce  pas  pour  ce  qui  est  arrivé  quand  tu  m’as  envoyé 

1.  C’est  le  mot  égyptien  signifiant  soleil,  et  le  nom  habituel  de  l'astre 
dans  les  hymnes  où  il  est  considéré  comme  l’être  suprême. 

2.  Nous  avons  atteint  ici  la  sixième  page;  le  texte  est  maintenant 
presque  intact,  et  les  lacunes  ne  doivent  plus  être  attribuées  qu’à  la 
ditliculté  de  certaines  phrases. 
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» chercher  des  grains?  Ta  femme  m’a  dit  : Couchons-nous 
» une  heure  ensemble.  Vois  ! elle  t’a  retourné  cela  d’une 
» manière  tout  opposée.  11  lui  lit  alors  connaître  tout  ce 
» qui  s'était  passé  entre  lui  et  sa  belle-sœur;  puis  il  lui 
» jura  par  Phra,  dieu  des  deux  zones  célestes,  en  disant  : 

» C’est  à tort  que  tu  voulais  me  tuer Tirant  alors  un 

» couteau  tranchant,  il  coupa  son  phallus  et  le  jeta  dans 
» l’eau,  où  il  fut  dévoré  par  un  crocodile  (la  douleur  le  lit 
» tomber  en  défaillance)1. 

» Le  frère  aîné  fut  saisi  d’une  extrême  compassion  ; il 
» restait  là  pleurant  et  criant  , et  ne  pouvant  pas  passer  du 
» côté  de  son  frère,  à cause  des  crocodiles.  Celui-ci,  l’ayant 

» appelé,  lui  dit  : Tu  avais  formé  un  projet  horrible 

» (Après  ce  que  j’ai  fait),  tu  peux  retourner  à ta  maison, 
» prends  soin  toi-même  de  tes  bœufs,  car  je  ne  m’arrêterai 
» plus  dans  une  demeure  où  tu  seras.  Je  vais  à la  vallée  de 
» l’Acacia » 

Ici  commence  la  partie  de  ce  récit  où  domine  l’emploi  du 
merveilleux  ; le  texte  est  bien  plus  difficile  à comprendre,  et 
plusieurs  détails  curieux  y sont  pour  moi  à l’état  d’énigmes. 
Satou  avertit  son  frère  que  son  cœur  va  être  déposé  dans 
le  sommet  des  fleurs  de  l’acacia,  en  sorte  que,  si  l’arbre 
était  coupé,  le  cœur  tomberait  à terre  et  lui-même  devrait 
mourir.  Il  recommande  alors  à son  frère  de  rechercher  son 
cœur  pendant  sept  ans. 

« Si  tu  le  trouves,  mets-le  dans  un  vase  plein  de  liqueur 
» de  libation,  je  revivrai  alors  et  je  répondrai  à ton  évo- 
» cation.  » 

Il  lui  recommande  aussi  de  prendre  une  autre  mesure  de 
liqueur,  pour  la  répandre  quand  il  sera  devant  lui. 

« Ensuite,  il  s’en  alla  à la  vallée  de  l’Acacia  et  son  frère 


1.  J’ai  mis  ainsi  entre  parenthèses  quelques  mots  nécessaires  au 
sens,  et  sur  la  traduction  desquels  je  ne  pourrais  pas  fournir  de  preuves 
satisfaisantes. 


312  NOTICE  SUR  UN  MANUSCRIT  ÉGYPTIEN 

» aîné  retourna  chez  lui,  la  main’  appuyée  sur  sa  tête  et  se 
» couvrant  de  poussière.  En  arrivant  à sa  maison,  il  tua  sa 
» femme  et  la  jeta  aux  bêtes1 2 3 * 5,  puis  il  demeura  séparé  de 
» son  frère. 

» Lorsque  les  jours  se  furent  multipliés  après  ces  événe- 
» ments,  le  jeune  frère  était  dans  la  vallée  de  l’Acacia,  et 
» personne  n’habitait  avec  lui  ; il  s’occupait  à soigner  les 
» bestiaux  du  pays,  puis  il  venait  vers  le  soir,  se  coucher 
» sous  l’acacia  dans  la  fleur  duquel  il  avait  déposé  son  cœur. 
» Ensuite,  il  se  construisit  lui-même  une  demeure  dans  la 
» vallée  de  l’Acacia,  voulant  prendre  maison. 

» Sortant  un  jour  de  sa  demeure,  il  rencontra  la  société  des 
» dieux  qui  venaient  pour  s’occuper  de  leur  pays  d’Égypte. 
» La  société  divine  lui  dit  par  l’un  d’entre  eux  : Eh  ! Satou, 
» toi,  le  taureau  des  dieux!  vas-tu  faire  route  tout  seul? 
» et  abandonnes-tu  ton  pays  à cause  de  la  femme  d ’Anepou, 

» ton  frère?  Sache  qu’il  a tué  sa  femme et  le 

» cœur  des  dieux  s’attendrissait  sur  lui.  Phra,  dieu  des 
» deux  zones  célestes,  dit  à Noum 3 : Quelle  femme  vas-tu 
» modeler  pour  Satou,  afin  qu’il  ne  reste  pas  seul  ? Noum 

))  lui  fit  une  jeune  fille plus  belle  que  toutes  les 

» femmes  de  l’Égypte,  et  toute  la  divinité  était  en  elle.  » 

Hathor  vient  la  dernière,  et  semble  jouer  un  rôle  funeste 
que  je  ne  comprends  pas  bien.  Les  dieux  ayant  donné  cette 
belle  femme  à Satou,  « il  se  mit  à l’aimer  violemment  ; elle 
» demeurait  dans  sa  maison  pendant  qu’il  s’occupait  à soigner 
» les  bestiaux  du  pays,  et  il  lui  rapportait  ses  profits.  Il  lui 
» dit  un  jour  : Lorsque  tu  sors  pour  te  promener,  prends 

1.  C'était  l’attitude  du  chagrin  : les  parents  en  deuil  sont  ainsi  re- 
présentés dans  les  vignettes  des  rituels  funéraires,  souillés  de  poussière 
et  la  main  appuyée  sur  la  tête,  comme  s’abandonnant  au  désespoir. 

2.  Peut-être  y a-t-il  : aux  porcs. 

3.  C'est  le  nom  égyptien  de  Cnouphis.  Ce  dieu,  en  effet,  est  représenté 

modelant  l’homme  sur  un  tour  à potier;  c’est  à lui  qu’il  appartenait  de 

pétrir  le  limon  humain. 
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» garde  que  le  fleuve  ne  te  saisisse,  car  je  ne  pourrais  pas  te 
» sauver  de  ses  atteintes.  » 

Satou  découvre  ensuite  à sa  femme  la  liaison  qui  existe 
entre  son  cœur  et  la  fleur  de  l’acacia.  Un  jour  où  la  jeune 
femme  avait  dirigé  ses  pas  vers  l’acacia,  elle  s'aperçut  que 
le  fleuve  poussait  ses  eaux  contre  elle;  elle  s’enfuit  aussitôt 
vers  sa  maison.  Le  fleuve  s’adresse  alors  à l’acacia,  et  lui  dit 
qu’il  est  épris  de  la  jeune  femme  faite  par  les  dieux.  L'arbre, 
sans  doute  pour  l’apaiser,  lui  donne  une  tresse  des  cheveux 
de  la  belle,  et  le  fleuve  descend  en  Égypte  en  laissant  flotter 
sur  ses  eaux  cette  tresse  qui  répand  une  odeur  exquise. 

Le  fleuve  arrive  aux  ateliers  du  roi  (probablement  un 
atelier  de  teinture,  le  mot  qui  désigne  spécialement  le  métier 
m’est  encore  inconnu)  ; une  senteur  délicieuse  se  répand 
aussitôt  dans  les  étoffes  de  Sa  Majesté.  Personne  n’en  com- 
prend la  cause,  et  on  se  dispute  violemment  à ce  sujet.  Le 
chef  des  ouvriers,  étant  sorti,  aperçoit  la  tresse  qui  flottait 
sur  l’eau  ; il  la  fait  prendre,  et,  ravi  de  son  parfum,  il  s’em- 
presse de  la  porter  au  roi. 

« On  fit  alors  rassembler  les  docteurs  de  Sa  Majesté,  qui 
» savaient  toutes  choses  ; ils  dirent  au  roi  : Cette  tresse  ap- 
» partient  à la  chevelure  d’une  fille  du  soleil,  dieu  des  deux 
» zones  célestes,  et  l’eau’  de  tous  les  dieux  est  en  elle. 
» (Comme  toute  la  terre  te  rend  hommage),  fais  partir  des 
» messagers  dans  tous  les  pays  pour  aller  à sa  recherche  ; 
» celui  qui  ira  à la  vallée  de  l’Acacia,  pour  qu’il  puisse  la  ra- 
» mener,  il  faut  le  faire  accompagner  d’un  certain  nombre 
» d’hommes.  Sa  Majesté  leur  répondit  : Ce  que  vous  nous 
» avez  dit  est  extrêmement  bien.  Et  on  fit  partir  les  hommes. 

» Les  jours  s’étant  multipliés  après  ceci1 2,  les  hommes  qui 


1.  Est-ce  la  substance  ou  la  grâce  que  désigne  cette  expression  ? je  ne 
saurais  le  dire. 

2.  Ces  sortes  de  formules  qui  reviennent  de  temps  en  temps  sont 
écrites  à l’encre  rouge,  elles  jouent  le  rôle  de  nos  alinéas.  La  rubrique 
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» avaient  parcouru  la  terre  revinrent  pour  rendre  compte  au 
» roi  ; mais  ceux  qui  avaient  été  à la  vallée  de  l’Acacia  ne 
» revinrent  pas,  Satou  les  avait  tués.  Il  n’en  restait  qu’un 
» qui  vint  rendre  compte  au  roi.  Sa  Majesté  fit  aussitôt 
» partir  une  troupe  d’archers  et  de  la  cavalerie'  pour  qu’on 
» ramenât  cette  femme.  » 

L’expédition  revint  et  ramena  la  femme  de  Satou,  qui 
sans  doute  ne  jugea  pas  possible  de  lutter  contre  cette  petite 
armée,  car  on  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  résistance.  La  beauté 
de  la  fille  du  soleil  met  toute  l'Égypte  en  émoi  ; le  roi  s’éprend 
pour  elle  d’un  violent  amour  et  l’élève  à un  rang  auguste. 

Il  paraît  que  les  dieux  avaient  malheureusement  oublié 
de  faire  leur  fille  aussi  bonne  que  belle,  car  elle  cherche  à 
se  défaire  de  son  mari.  Quoique  le  récit  ne  dise  pas  la  cause 
de  ce  crime,  on  devine  facilement  que  ses  premiers  nœuds 
devaient  s’opposer  à un  mariage  solennel  avec  le  roi.  Elle 
révèle  donc  à Sa  Majesté  les  secrets  de  son  époux,  et  lui  dit 
que,  pour  venir  à bout  de  Satou , il  suffit  de  faire  couper 
l’acacia  mystérieux  où  réside  son  cœur. 

« On  fit  alors  partir  une  troupe  de  soldats,  armés  de  leurs 
» glaives,  pour  aller  couper  l’acacia.  Aussitôt  qu’ils  eurent 
» atteint  l’arbre,  la  fleur  où  résidait  le  cœur  de  Satou  fut 
» coupée,  et  lui-même  mourut  au  bout  de  peu  d’instants. 

» Lorsque  la  terre  s’éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour 
» parut,  Anepou,  le  frère  de  Satou,  entra  dans  sa  maison; 
» il  s’assit,  se  lava  les  mains,  et  prépara  une  mesure  de 

» liqueur  et  une  mesure  de  vin Il  prit  ensuite  son 

» bâton,  ses  souliers,  ainsi  que  ses  vêtements  et  les  choses 
» qui  lui  étaient  nécessaires,  et  se  mit  en  marche  vers  la 
» vallée  de  l’Acacia.  En  entrant  dans  la  maison  de  son  frère, 
» il  le  trouva  étendu  sur  (sa  natte),  il  était  mort.  Anepou 


s’appliquait  aussi  aux  mots  que  l’on  voulait  souligner,  ou  désigner  d’une 
manière  spéciale  à l’attention. 

1.  Ce  mot  désigne  toujours  des  chars,  en  Égypte. 
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» pleura  en  voyant  son  jeune  frère  ainsi  étendu  mort,  puis 
» il  alla  à la  recherche  de  son  cœur,  sous  l’acacia  où  son 
» frère  avait  eu  l’habitude  de  se  coucher  tous  les  soirs.  11  le 
» chercha  pendant  quatre  ans,  sans  rien  trouver.  Dans  la 
» quatrième  année,  le  cœur  désira  revenir  en  Égypte,  et  il 
» dit  : Je  vais  quitter  la  sphère  céleste 

» Quand  la  terre  s’éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour  parut, 
» Ancpou  alla  continuer  ses  recherches  sous  l'acacia.  Il  y 
» revint  au  soir  et  regardait  de  nouveau  avec  attention  lors- 
» qu’il  trouva  une  gousse;  il  la  retourna,  et  le  cœur  était 
» dessous.  Prenant  le  vase  où  était  la  liqueur  de  libation, 
» il  y déposa  le  cœur,  et  pendant  la  journée  tout  resta  dans 
» le  môme  état. 

» Mais  lorsque  la  nuit  fut  venue,  le  cœur  s’étant  imbibé 
» de  la  liqueur,  Satou  tressaillit  de  tous  scs  membres  et 
» regarda  son  frère  (il  était  sans  vigueur).  Alors  Ancpou 
))  apporta  la  liqueur  où  il  avait  mis  le  cœur  de  son  jeune 
» frère  et  il  la  lui  fit  boire.  Le  cœur  retourna  à sa  place,  et 
» Satou  redevint  tel  qu’il  avait  été. 

» Ils  s’embrassèrent  étroitement  l’un  l’autre.  » 

Satou  avertit  alors  son  frère  qu’il  ne  va  pas  garder  sa  forme 
humaine,  mais  qu’il  se  changera  en  un  taureau  ayant  tous  les 
signes  distinctifs  des  taureaux  divins.  « Tu  t’assoiras  sur 
» mon  dos  et  nous  irons  à l’endroit  où  est  ma  femme,  pour 
» qu’elle  réponde  à ma  voix.  » Il  explique  ensuite  à son 
frère  qu’on  lui  donnera  un  prix  élevé  pour  ce  taureau  sacré, 
et  que,  quant  à lui,  il  sera  traité  comme  un  dieu.  Le  lende- 
main Satou  prend  la  forme  annoncée  et  son  frère  le  conduit, 
en  montant  sur  son  dos,  vers  la  cour  de  Sa  Majesté.  Le  roi 
éprouve  une  joie  très  vive  en  voyant  ce  nouveau  taureau 
sacré;  il  ordonne  une  grande  fête  et  le  bruit  s'en  répand 
dans  toute  l’Égypte.  On  récompense  largement  Ancpou,  le 
roi  le  comble  d’or  et  d’argent,  lui  donne  de  grands  biens  et 
l’élève  dans  sa  faveur  plus  haut  qu’aucun  homme  d’Égypte. 

« Quand  les  jours  se  furent  multipliés  après  ceci,  le  tau- 
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» reau  se  trouva  un  jour  dans  le  sanctuaire  en  même  temps 
» que  la  princesse  ; il  lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 
» Vois,  je  suis  encore  vivant.  Elle  répondit  : (Dans  quel 
» temps  es-tu  venu  à moi?)  Il  lui  dit  : Je  suis  Satou.  Je  sais 
» bien  que  lorsque  tu  as  fait  couper  par  le  roi  l’acacia  où  je 
» résidais,  je  devais  mourir.  Vois,  je  suis  cependant  vivant, 
» j’ai  pris  la  forme  d’un  taureau. 

» La  princesse  fut  très  alarmée  de  la  nouvelle  que  son 
» mari  venait  de  lui  apprendre.  Le  taureau  sortit  du  sanc- 
» tuaire  et  le  roi  resta  à se  divertir  avec  la  princesse.  Elle 
» était1  dans  les  faveurs  de  Sa  Majesté  qui  se  montrait  fort 
» gracieux  pour  elle.  Alors  elle  dit  au  roi  : Jure-moi  par  la 
» divinité,  en  disant  : Tout  ce  que  tu  diras,  j’y  consentirai. 
» Le  roi  écouta  toutes  ses  paroles.  Je  veux  manger  le  foie 

w du  taureau lui  dit-elle.  Cette  parole  causa  entre  eux 

» une  violente  querelle,  et  le  roi  fut  dans  un  extrême 
» chagrin. 

» Quand  la  terre  s’éclaira  de  nouveau  et  que  le  jour  parut 

» on  fit  une  grande  offrande  au  taureau,  puis  un  des 

» chefs  royaux  de  Sa  Majesté  vint  et  le  fit  tuer.  Pendant 
» l’opération,  étant  entre  les  mains  des  hommes,  il  se  mit 
» à secouer  son  col  et  fit  jaillir  deux  gouttes  de  sang  qui 

» allèrent  tomber  dans  le du  palais,  l’une  d’un  côté 

» du  grand  escalier  de  Sa  Majesté  et  l’autre  de  l’autre 
» côté.  Elles  germèrent  aussitôt  et  produisirent  deux  grands 

» perséas On  vint  rapporter  au  roi  que  deux  grands 

» perséas  étaient  poussés  dans  la  nuit  à l’endroit du 

» palais,  auprès  du  grand  escalier  ; que  le  peuple  en  parlait 
o dans  tout  le  pays  et  leur  rendait  des  hommages. 

» Les  jours  s’étant  multipliés  après  ceci,  Sa  Majesté,  por- 


1.  Cette  expression  revient  deux  fois;  si  l’on  se  rappelle  les  circons- 
tances de  l’histoire  d'Esther,  dans  une  cour  qui  présentait  des  mœurs 
analogues,  on  comprendra  facilement  que  ceci  désigne  le  jour  où  la 
favorite  avait  son  tour  auprès  du  roi. 
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» tant  sur  sa  poitrine  le  grand  collier  de  chesvet' , tout 
» couvert  de  boutons  et  de  fleurs,  sortit  sur  son  char  d’or 
» pur  pour  aller  voir  les  perséas.  La  princesse  suivait  le  roi 
» sur  un  char. 

» Sa  Majesté  s’étant  arrêtée,  un  des  perséas  dit  à sa 

» femme  : Eh  ! (trompeuse ?)  Je  suis  Satou  et  je  suis 

» vivant;  j’ai  changé  de  forme  à cause  de  toi.  Tu  sais  que 
» lorsque  tu  as  fait  détruire  par  le  roi  ma  première  demeure, 

» je  m’étais  changé  en  taureau,  alors  tu  m’as  fait  tuer. 

» Les  jours  s étant  multipliés  après  ceci,  la  princesse  se 
» trouva  dans  les  faveurs  du  roi  qui  se  montra  très  gracieux 
» pour  elle.  Elle  lui  dit  encore  : Jure-moi  par  la  divinité, 

» en  disant  : Tout  ce  que  voudra  faire  la  princesse,  dis-moi  : 

» Je  le  lui  accorderai.  Dis-le.  Et  le  roi  écouta  toutes  ses 
» paroles;  alors  elle  dit  : Fais  couper  les  deux  perséas  et 
» que  l’on  en  fasse  de  belles  (planches).  Le  roi  y consentit. 
» Lorsque  le  jour  fut  venu,  il  envoya  des  ouvriers  habiles 
» qui  coupèrent  les  perséas.  Le  roi  était  debout  et  regardait 
» ainsi  que  la  princesse.  Un  copeau,  ayant  sauté,  entra  dans 
» la  bouche  de  la  princesse.  Elle  s’aperçut  ensuite  qu’elle 

» était  devenue  enceinte Quand  les  jours  se  furent 

» multipliés,  elle  accoucha  d’un  enfant  mâle.  On  courut  dire 
» au  roi  : Il  t’est  né  un  fils.  Le  roi  se  le  fit  apporter  et  lui 
» donna  une  nourrice  choisie,  et  le  bruit  s’en  répandit  dans 
» toute  l’Égypte.  On  fit  une  fête  en  son  nom,  et  le  roi,  se 
» prenant  aussitôt  pour  lui  d’un  grand  amour,  l’éleva  au 
» rang  de  prince  d’Éthiopie.  Après  un  certain  temps,  il  le 
» nomma  jeune  prince  de  l’Égypte ! Ayant  passé  quel- 

1.  Cette  matière  paraît  être  le  lapis  naturel  et  artificiel  qui  formait 
la  base  des  incrustations,  dans  ces  grands  colliers  travaillés  comme  des 
émaux  cloisonnés  qui  couvrent  la  poitrine  des  grands  personnages  égyp- 
tiens, représentés  en  costume  de  cérémonie.  Les  fleurs  et  les  boutons  de 
lotus  composent  habituellement  tout  le  dessin  de  ces  joyaux. 

2.  La  suite  prouve  que  cela  lui  assurait  la  succession  au  trône.  Le 
titre  de  prince  d’Éthiopie  était  sous  la  XIX”  dynastie  la  plus  grande 
charge  de  l’État. 
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» que  temps  dans  cette  dignité,  il  arriva  que  Sa  Majesté 
» s’envola  vers  le  ciel.  Satou  dit  alors  : Qu’on  me  fasse  venir 
» mes  grands  et  les  principaux  personnages  afin  que  je  leur 
» explique  tout  ce  qui  m’est  arrivé.  Il  fit  aussi  venir  la 
» princesse  et  dévoila  sa  conduite  devant  eux.  Quand  il 
a leur  eut  parlé,  il  envoya  chercher  son  frère  aîné  et  il 
» l’établit  jeune  prince  de  son  pays  d’Égypte.  Son  règne 
» dura  trente  ans,  et  quand  il  eut  vécu  trente  années,  son 
» frère  lui  succéda  le  jour  de  son  arrivée  au  port.  » 

Ce  récit  est  suivi  de  la  clause  suivante  dont  les  premiers 
mots  sont  malheureusement  effacés  ; je  suppose  qu’on  peut 
les  suppléer  ainsi  : (Que  ceci  soit  accepté  avec  faveur), 
« étant  offert  au  grammate  de  la  double  demeure  de  lumière, 
» Kakevou,  de  la  double  demeure  de  lumière  de  Sa  Majesté. 
» Le  grammate  Hora,  le  grammate  Meriemap.  Fait  par  le 
» grammate  Ennana,  le  chef  des  écritures.  Tout  ce  qu’il  a 
» dit  dans  cet  écrit,  Tlioth  le  garde  de  contradiction'.  » 

On  lit  ensuite,  en  très  gros  caractères,  dans  une  vingtième 
page  qui  est  extrêmement  usée  : « Le  porteur  d’enseigne  à 
» la  gauche  du  roi,  le  commandant  en  chef  des  archers,  le 
» fils  royal  Séti-Meri-en-Phthah.  » Cette  légende  est  ré- 
pétée au  verso  et  sert  de  suscription  au  volume. 

J’ai  expliqué  en  commençant  comment  ces  indications 
plaçaient  notre  manuscrit  quelques  années  après  Ramsès  II. 
Pour  fournir  à cette  date  un  objet  de  comparaison  bien 
connu  des  lecteurs,  il  suffit  de  faire  observer  qu’on  admet 
généralement  l’identité  de  Ramsès  II,  qui  régna  plus  de 
00  ans,  avec  le  Pharaon  dont  Moïse  dut  fuir  la  colère  et  dont 
il  attendit  la  mort  chez  Jéthro,  son  beau-père,  pendant  un 
si  grand  nombre  d’années,  qu’il  avait  80  ans  au  passage  de 
la  mer  Rouge.  Je  m’abstiens  d’indiquer  ici  un  chiffre  chro- 
nologique précis,  parce  que  les  difficultés  qui  s’opposent, 

1.  Je  n'oserais  pas  répondre  d’avoir  bien  saisi  le  sens  de  cette  dernière 
clause. 
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dans  l’histoire  sainte,  au  calcul  de  la  période  des  Juges  et, 
dans  l’histoire  égyptienne,  à l’appréciation  du  temps  occupé 
par  les  XX"  et  XXIe  dynasties,  ne  me  paraissent  pas  avoir 
reçu  jusqu’ici  de  solution  satisfaisante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toute  la  littérature  de  ces  papyrus  ap- 
partient encore,  d’après  les  calculs  les  plus  restreints,  au 
XIV°  siècle  avant  notre  ère.  Ce  sont  les  écrits  des  maîtres 
chez  lesquels  Moïse  apprit  toutes  les  sciences  de  l’Égypte, 
et  le  style  de  l’historien  sacré  se  ressent  dans  plus  d’un  en- 
droit de  la  couleur  égyptienne. 

La  découverte  d’un  ouvrage  de  pure  imagination  fait  voir 
que  le  domaine  littéraire  de  l’ancienne  Égypte  était  bien 
plus  vaste  qu’on  ne  l’avait  espéré  d’abord,  et  il  ne  faudrait 
qu’un  coup  de  pioche  heureux  pour  doubler  nos  trésors. 

Outre  les  détails  de  mœurs,  si  précieux  pour  l’archéologue, 
notre  récit  se  recommande  à l’attention  par  le  rôle  curieux 
attribué  aux  dieux,  par  cette  sorte  de  théorie  de  l’évocation 
des  morts,  et  par  toutes  ces  transformations  du  ressuscité 
qui  se  lient  à la  doctrine  de  la  métempsycose,  considérée  au 
point  de  vue  spécial  des  Égyptiens.  L’âme  justifiée  avait, 
parmi  ses  principales  propriétés,  celles  de  se  transporter  où 
il  lui  plaisait  et  de  prendre  les  formes  qu’elle  voulait.  Dans 
les  vœux  que  l'on  faisait  pour  les  morts,  ces  deux  attributs 
sont  spécialement  rappelés.  Il  y a une  riche  moisson  à faire 
dans  toutes  ces  circonstances  du  récit,  mais  il  n’est  pas  moins 
précieux  pour  la  philologie;  car  la  simplicité  de  la  narration 
et  l’enchaînement  des  faits  trahissent  le  sens  de  plusieurs 
groupes  douteux  jusqu’ici.  On  peut  donc  regarder  ce  manus- 
crit comme  un  des  plus  curieux  qui  aient  échappé  aux  ou- 
trages des  siècles  qui  nous  séparent  de  Moïse,  et  il  est  à 
désirer  que  le  texte  original  puisse  être  promptement  livré 
aux  travaux  de  tous  les  disciples  de  Champollion. 


RAPPORTÉS 
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AVEC  LEUR  DATE  DE  JOUR  DANS  LANNÉE  VAGUE 
(Lu  à l’Académie  des  Inscriptions  le  24  décembre  1852)’ 


Depuis  que  la  découverte  de  Champollion  a permis  de 
recueillir  les  dates  que  contiennent  les  inscriptions  égyp- 
tiennes, on  a plusieurs  fois  tenté  de  réunir  ces  indications 
et  d’en  former  une  chronologie  suivie.  La  série  des  diverses 
dynasties  rapportées  par  Manéthon  et  la  longueur  du  règne 
de  chaque  souverain,  tels  sont  les  seuls  moyens  que  l’on  ait 
pu  employer  jusqu’ici  pour  cette  difficile  reconstruction. 
Or,  en  étudiant  les  divers  systèmes  chronologiques  publiés 
depuis  Rosellini,  on  est  frappé  de  l’extrême  incertitude  des 
résultats  que  l’on  peut  obtenir  par  l’addition  des  règnes 
successifs.  En  effet,  si  1 on  s’en  tient  au  seul  témoignage  des 
monuments,  on  trouvera  bien  peu  de  souverains  qui  nous 
aient  transmis  une  date  de  leur  dernière  année.  La  véritable 
place  où  doit  commencer  lere  réelle  de  chaque  roi  est 
également  soumise  à de  fréquentes  causes  d’incertitude. 

1.  Publié  dans  la  Reçue  archéologique,  1852,  t.  IX,  p.  653-691  ; tirage 
à part  in-8°,  chez  Leleux,  38  pages. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxii. 
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Chaque  fois  que  l’Égypte  a subi  quelque  usurpation  de 
pouvoir,  ou  véritable,  ou  supposée  telle  par  un  successeur, 
le  nouveau  roi  a pu  compter,  dans  le  chiffre  de  ses  années, 
tout  le  temps  de  son  règne  de  droit  : notre  propre  histoire 
nous  fournit,  dans  ces  derniers  temps,  un  exemple  de  cette 
sorte  de  date  rétrospective.  Souvent,  au  contraire,  un  roi 
aura  partagé  son  pouvoir  avec  un  frère  ou  un  fils;  ailleurs 
une  reine  ou  une  régente  se  sera  attribué  la  dignité  suprême. 
Dans  ces  cas,  il  aura  pu  arriver  que  l’on  se  soit  servi  de  deux 
séries  de  dates  simultanées,  se  rapportant  à l’intronisation 
de  chacun  des  deux  rois;  c’est  ce  que  l’on  a constaté  dans  la 
XIIe  dynastie  et  sous  les  Ptolémées.  D’autres  fois,  au  con- 
traire, le  souverain  le  plus  âgé  ou  le  plus  puissant  aura 
rempli  seul  le  protocole  des  dates,  pendant  le  double  règne, 
ce  qui  n’empêchera  peut-être  pas  le  survivant  de  compter 
plus  tard  la  somme  totale  de  son  propre  règne  dans  les  dates 
officielles  de  ses  monuments. 

Ces  causes  d’erreur,  qui  se  croisent  en  tout  sens,  font  une 
large  part  à l’incertitude,  pour  toute  somme  chronologique 
que  l’on  voudrait  tirer  de  la  seule  addition  des  règnes,  après 
un  nombre  de  siècles  un  peu  considérable.  Les  chances 
d’inexactitude  augmentent  avec  le  nombre  des  sommes 
partielles:  aussi  ai-je  toujours  pensé  qu’une  incertitude  de 
plus  de  200  ans  était  très  admissible,  dans  le  chiffre  qui 
résulte  des  dates  monumentales  combinées  avec  les  listes  de 
Manéthon,  lorsqu’on  remonte  jusqu’à  la  XVIIIe  dynastie, 
après  l’expulsion  des  Pasteurs'. 

On  pourrait  sans  doute  éliminer  la  plus  grande  partie  de 
ces  causes  d’erreurs,  si  l’Égypte  nous  avait  légué  un  corps 

1.  Il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  comparer  les  chiffres  où  sont  arrivés 
pour  cette  époque  des  savants  d'un  mérite  éminent.  Il  y a plus  de  trois 
cents  ans  de  différence  entre  les  chiffres  de  la  XVIII”  dynastie,  trouvés 
par  Rosellini,  M.  Lenormant,  M.  Barucchi,  Sir  G.  Wilkinson,  et  ceux 
qu’ont  proposés  M.  de  Bunsen,  M.  Lepsius  et  M.  Hincks,  qui  néan- 
moins ont  mis  en  œuvre  les  mêmes  éléments. 
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d’annales,  au  lieu  des  listes  royales  si  incomplètes,  que  nous 
devons  aux  extraits  d’Eusèbe  et  de  Jules  Africain.  On  ne 
peut  guère  douter  que  les  Egyptiens  n’aient  soigneusement 
tracé  la  série  de  leurs  dates  historiques,  au  moins  depuis 
la  restauration  de  leur  empire.  Les  fragments  de  la  liste 
royale  contenue  dans  le  Papyrus  de  Turin  prouvent  au 
moins  que  les  hiérogrammates  avaient  bien  l’intention 
d’établir  des  nombres  vraiment  chronologiques.  On  trouve, 
dans  ce  manuscrit  mutilé,  des  calculs,  des  résumés  et  des 
articles  où  sont  notées  non  seulement  les  années  du  règne  de 
tel  souverain,  mais  encore  la  durée  de  sa  vie,  avec  les  années, 
les  mois  et  les  jours1.  Il  est  donc  fort  possible  que  Manéthon 
ait  eu  à sa  disposition  des  annales  historiques  suffisamment 
coordonnées  pour  établir  un  véritable  canon,  du  moins  en 
ce  qui  regarde  le  second  empire.  Mais  nous  sommes  bien 
loin  de  posséder  un  pareil  monument  dans  ses  listes  royales. 
Les  chiffres  des  divers  auteurs  qui  nous  les  ont  transmises 
ne  s’accordent  ni  entre  eux,  ni  avec  les  monuments,  et 
Rosellini  aurait  dû  éprouver  une  juste  défiance  sur  l'inté- 
grité de  ces  chiffres,  lorsqu’en  remontant  seulement  jusqu’à 
la  XXVIe  dynastie,  alors  que  les  auteurs  classiques  le  gui- 
daient encore  dans  l’histoire  d’Amasis,  d’ A priés  et  de 
Psammétichus,  les  inscriptions  contemporaines  le  forçaient 

1.  Voyez  le  Papyrus  royal  de  Turin , édition  de  Sir  G.  Wilkinson, 

pl.I,  1.  V : 


SM  i T i i il  iii  I M mi  AeX  1 © 

Leurs  règnes,  leurs  années  de  vie. 


On  trouve  la  même  expression  dans  le  résumé  qui  précède  le  règne  de 


Ménès  (18,  a,  ibid.).  On  lit  aussi  à l’article  du  roi  Sor 
le  chiffre  de  son  règne, 


après 


Sa  durée  de  vie. 
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déjà  de  faire  aux  listes  de  Manéthon  une  correction  de  dix 
années  entières,  sur  le-  règnes  assez  bien  connus  de  cette 
dynastie  saïte. 

Aidées  des  synchronismes  assyriens  et  bibliques  et 
moyennant  des  corrections  raisonnées,  les  dates  des  listes 
égyptiennes  se  poursuivent  dans  un  enchaînement  satisfai- 
sant, jusqu’à  la  prise  de  Jérusalem  sous  Schéschonk  Ier1. 
Les  limites  des  erreurs  sont  peu  étendues,  quoique  l’on  soit 
déjà  bien  éloigné  de  la  précision  que  pourrait  donner  la 
mention  de  quelques  éclipses  ou  de  tout  autre  phénomène 
fixe  dont  le  calcul  pourrait  s’emparer.  Mais,  à partir  de  ce  fait 
important,  nous  tombons,  d’une  part,  sur  toutes  les  incer- 
titudes qui  se  rattachent  dans  l’histoire  sacrée  à l’apprécia- 
tion du  temps  des  Juges,  et,  de  l’autre,  sur  une  période  moins 
brillante  de  l’histoire  égyptienne,  peu  fertile  en  monuments, 
et  sur  laquelle  les  listes  royales  redoublent  de  laconisme. 
On  a dû  se  contenter  jusqu’ici  de  choisir  de  son  mieux  entre  I 
les  chiffres  d’Eusèbe  et  ceux  de  l’Africain,  pour  les  XXIe  et 
XXe  dynasties,  et  les  limites  des  erreurs  possibles  ont 
déjà  pris  un  large  développement  lorsque  nous  atteignons 
la  XIXe. 

Malgré  le  nombre  et  l'importance  des  monuments  qui 
nous  ont  conservé  le  souvenir  des  Séthos,  des  Iiamsès,  des 
Aménophis  et  des  autres  grands  souverains  des  XVIIIe  et 
XIXe  dynasties,  leur  chronologie  n’est  pas  plus  facile  à 
reconstruire,  au  milieu  des  usurpations  et  des  luttes  des 
divers  prétendants,  dont  on  reconnaît  les  traces  à cette 
époque.  11  est  étonnant  que  la  splendeur  de  l’empire  ait  pu 
se  conserver  à un  degré  aussi  éminent  au  milieu  de  ces 
continuelles  révolutions;  mais  je  doute,  en  tous  cas,  qu’on 
puisse  réduire  en  un  ensemble  tout  à fait  satisfaisant  la  liste 
minutieuse  extraite  de  Manéthon  par  Josèphc  et  les  nom- 
breuses dates  éparses  sur  les  monuments  de  ces  dynasties. 

1.  M.  de  Bunsen  place  cette  date  à l’an  962  avant  notre  ère. 
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Autant  tous  ces  matériaux  sont  insuffisants  pour  établir 
une  série  dont  la  somme  puisse  être  considérée  comme  exacte 
après  plusieurs  siècles,  autant  ils  seraient  précieux  pour 
coordonner  certaines  époques  particulières.  Si  donc  l’astro- 
nomie avait  pu  fournir  aux  recherches  quelques  époques 
plus  rigoureusement  déterminées,  les  détails  compris  entre 
les  points  de  repère  se  seraient  éclairés  facilement  à la 
lumière  des  dates  hiéroglyphiques,  recueillies  dans  chaque 
règne. 

Il  n’y  a malheureusement  aucune  trace  qui  donne  à penser 
que  les  Égyptiens  aient  employé  à un  usage  historique  les 
divers  cycles  dont  on  leur  a supposé  la  connaissance.  Mais 
la  science  moderne  ne  pourrait-elle  suppléera  ce  défaut? 
Et  ces  phénomènes  que  les  Égyptiens  avaient  besoin  d’obser- 
ver, n’en  pourrait-on  trouver  quelque  mention  suffisante' 
pour  remonter  jusqu’à  l’époque  où  ils  auraient  été  notés? 
Cette  idée  était  si  naturelle  qu’on  a travaillé  dans  cette 
direction,  alors  même  que  les  inscriptions  égyptiennes 
étaient  lettre  close  pour  la  science.  Les  tentatives  préma- 
turées, faites  sur  les  zodiaques,  eurent  du  moins  pour  elîct 
d'amener  l’attention  des  savants  sur  les  conditions  requises 
pour  que  la  mention  d’un  phénomène  naturel  pût  être 
applicable  à la  chronologie  égyptienne.  Lorsque  Champollion 
eut  déchiffré  la  notation  des  jours,  des  mois  et  des  années, 
le  travail  fondamental  de  M.  Biot  sur  l’année  égyptienne 
et,  depuis,  son  mémoire  sur  la  période  sothiaque  indiquèrent 
la  voie  dans  laquelle  les  faits  devaient  être  recherchés.  Il 
fut  constaté  que  la  persévérance  des  Egyptiens  à conserver 
leur  année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  sans  corrections 
ni  intercalations  donnait  aux  calculs  rétrogrades  une  heu- 
reuse facilité;  le  mouvement  simple  et  constant  de  cette 
année  vague  dans  l’année  naturelle  permettrait  de  retrou- 
ver, par  les  tables  de  concordance,  la  véritable  date  de  tout 
phénomène  dont  les  données  bien  clairement  tracées  se 
prêteraient  d’ailleurs  au  calcul,  et  qui  se  trouverait,  sur  un 
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monument,  daté  par  le  jour  et  le  mois  de  l’année  vague. 
Ces  précieuses  indications  n’ont  pas  été  perdues  pour  les 
archéologues  et  l’on  a fait  diverses  tentatives  pour  en  tirer 
des  points  de  repère;  mais  les  résultats  obtenus  jusqu’ici 
ne  me  paraissent  pas  satisfaisants,  faute  d'avoir  pu  fournir 
aux  calculs  des  éléments  archéologiques  d’une  nature  assez 
certaine. 

Après  avoir  ainsi  défini  l’importance  du  'but  à atteindre 
et  les  moyens  d’y  parvenir,  je  diviserai  ce  mémoire  en  deux 
sections  : j’examinerai  d’abord  sommairement  les  travaux 
publiés  récemment  sur  des  sujets  analogues,  en  me  bornant 
à apprécier  la  valeur  archéologique  des  éléments  qui  ont 
servi  de  base  aux  calculs;  j’exposerai  ensuite  quelques  faits 
nouveaux  qui  se  présentent  avec  un  caractère  plus  net  et 
plus  certain. 

§ I 

Le  principal  tableau  pharaonique  dont  on  ait  cherché  à 
interpréter  la  date  est  le  plafond  du  Ramesséum.  Je  ne 
reprendrai  pas  ici  l’étude  de  cette  importante  représentation  : 
il  suffît  pour  mon  sujet  de  faire  observer  que  la  plupart  des 
applications  chronologiques  qu’on  en  a faites  étaient  fondées 
sur  les  relations  de  position  que  l’on  supposait  exister  entre 
les  personnages  qui  remplissent  les  diverses  bandes  de  la 
décoration.  La  disposition  régulière  des  douze  mois  pouvait 
favoriser  ces  idées;  mais  la  question  de  ces  relations  inten- 
tionnelles est  devenue  bien  plus  douteuse,  depuis  que  l’on  a 
reconnu  que  31  décans  remplissent  une  seule  moitié  de  la 
troisième  bande,  en  correspondant  à six  mois  de  l’année, 
tandis  que,  sur  les  six  autres  mois,  Sothis  seule  figure  dans 
la  même  bande,  où  elle  est  suivie  de  trois  personnages,  dans 
lesquels  M.  Lepsius  croit  reconnaître  des  planètes  '. 

1.  Voyez,  pour  ces  planètes,  Lepsius,  Einleituni),  p.  87,  sqq.  Dans  la 
gravure  de  ce  plafond,  publiée  à la  suite  du  Mémoire  de  M.  Biot  sur 
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On  avait  également  supposé  que  la  légende  du  plafond 
mettait  Sotliis  en  rapport  avec  1 un  des  jours  épagomènes; 
mais  ce  texte,  précieux  à un  autre  titre,  mentionne  seule- 
ment que  le  Soleil  accorde  à Ramsès  II  « de  briller  comme 
Isis-Sothis,  au  sommet  de  la  voûte  céleste,  au  commence- 
ment de  l’année'  ».  Il  est  très  possible  que  les  Egyptiens 
aient  noté  dans  ce  plafond  quelques  circonstances  qui  se 
rapportaient  à la  position  actuelle  de  l’année  vague,  par 
rapport  à l’année  naturelle;  mais,  dans  l’état  de  nos  eonnais- 


l’annèe  vague  des  Égyptiens,  ces  personnages  célestes  paraissent  deux 
fois.  Ils  sont  d’abord  réunis  tous  les  cinq  sur  le  bord  extérieur,  avec  les 
génies  des  jours  du  mois,  et  puis  trois  d’entre  eux  sont  répétés  derrière 
la  barque  de  Sothis. 

1.  Cette  supposition  est  due  au  Révérend  Tomlinson,  maintenant 
évêque  de  Gibraltar.  Ma  traduction  diffère  ici  légèrement  de  celle  de 
M.  Lepsius,  quoique  le  sens  général  soit  le  même.  Je  pense,  avec 


M.  Birch,  que  le  groupe  k 


O 


n’est  qu'une  variante  du  signe  @ , qui 


signifie  la  sphère  céleste,  et,  suivant  Champollion,  la  demeure  des  âmes. 
L’idée  de  Champollion  est  parfaitement  juste,  puisque  l’âme  d’Osiris, 
type  des  défunts  glorifiés,  habitait  cette  sphère  sous  le  nom  de  Sahou 

( Osiris  Sahou,  litanies  d’Osiris,  dans  le  Rituel  funéraire). 

Les  expressions  : 

a. 


her-t 


k 

tiaou 


O 


xj/ 


apc  renpe, 


doivent  donc  se  traduire  : au  sommet  de  la  sphère  céleste , au  commen- 
cement de  l'année.  M.  Lepsius  avait  remarqué  lui  même  que  le  mot 
uciot  étoile  était  masculin.  L’identité  de  Sothis  avec  l’astre  nommé 

sur  les  monuments  de  toutes  les  époques  A est  parfaitement  certaine. 

Il  suffirait,  pour  l’établir,  du  nom  habituel  jj  ^ Isis-Sothis,  car  on  sait 

que  Sothis  était  l’étoile  d’Isis ; Plutarque  dit  plus  spécialement  l’âme 
d’Isis.  C'est  la  même  expression  que  l’on  trouve  dans  une  légende  que 
Champollion  a copiée  dans  le  petit  temple  de  la  chaîne  Libyque,  voisin 
des  colosses  d’Ainénophis,  à Thèbes.  Le  tableau  se  compose  de  la  vache 


sacrée,  qui  représente  Isis  et  qui  porte  le  nom  de 


h. 


, la  divine  So- 


328 


MÉMOIRE 


sances,  on  ne  pourrait  faire,  sur  ce  sujet,  que  des  suppo- 
sitions et  les  légendes  qui  accompagnent  les  figures  ne  disent 
pas  un  mot  qui  favorise  cette  idée.  Outre  le  désordre 
apparent  dans  lequel  sont  écrits  les  décans,  par  rapport  aux 
mois,  il  faut  encore  remarquer  que  les  deux  bandes  extrêmes 
sont  remplies  chacune  de  treize  personnages  célestes,  dans 
lesquels  on  reconnaît  à la  fois  une  partie  des  dieux  protec- 
teurs des  divers  jours  du  mois,  les  quatre  génies  des  canopes 
et  les  cinq  personnages  que  M.  Lepsius  prend  pour  les  pla- 
nètes. Je  crois  donc  que  toute  application  à un  calcul  chro- 


this,  et  du  personnage  nommé  v ^ Sahou,  qui  représente  la  constel- 
lation d’Osiris,  ou,  comme  le  dit  la  légende  : 


P T 


* 


A/WWN 
□ O 

F=3 


Sen-es  Hosiri  ern  Sahou  en  jie  ras 
Son  frère  Osiris  dans  sa  forme  de  Sahou  du  ciel  du  matin. 

Ce  personnage  court  devant  la  vache  et  lui  tend  une  étoile  sur  la  main 
droite.  La  légende  de  Sothis  dit  : 


VJ 


CZZ> 


O 

l'a  rat  en  Hise  em  ran-es  en  neter 
L’âme  d’Isis  vient  dans  son  nom  de  divine  Sothis  du  ciel  du  midi 


VIA 


AA/WNA 
□ «3 


^ < 

es  O — fl  V m ■ 'J  ^ 

opt  naa  en  pe  res 


M.  Lepsius  a fait  observer  que  le  caractère  ^ avait  pour  prononciation 
Sepet,  et  quelquefois,  dans  les  derniers  temps,  Scbct  P J C’est 

de  cette  dernière  variante  qu’il  tire  la  transcription  grecque  Sothis. 
Le  h ou  v était  permuté  en  ou,  comme  dans  Souchis,  pour  Sebck, 

UÆ- 

L'orthographe  antique  sepet  ou  sopt,  jl^  l3eu*J  ^rès  *3'cn  c^e" 

même  avoir  été  transcrite  Sothis;  en  eSet,  nous  voyons  Amcnhotep 
, transcrit  Amènopliis  ou  Amènothès,  suivant  qu’on  a élidé 


, AWWV  O D , , , 

le  p ou  le  t dans  la  finale.  Sepet  ou  Sopt  aurait  donc  pu  également 
donner  les  transcriptions  Sophis  ou  Sothès,  Sothis  pour  le  féminin, 
d’après  le  même  système  d’adoucissement  final,  si  familier  aux  Grecs. 
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nologique  des  figures  qui  remplissent  les  diverses  bandes  de 
ce  plafond  est  en  ce  moment  prématurée  et  tout  à fait 
hypothétique. 

J'écarterai  de  même,  jusqu’à  un  plus  ample  informé,  la 
fameuse  scène  centrale  de  ce  même  plafond  et  celle  tout  à 
fait  analogue  qui  a été  copiée  au  plafond  du  tombeau  de 
Séti  Ier.  Le  groupe  composé  du  lion,  du  scorpion,  du  taureau 
et  de  la  déesse  à tête  d’hippopotame  peut  sembler,  au 
premier  coup  d’œil,  un  problème  accessible  à l’interprétation 
des  astronomes,  mais  je  me  bornerai  à faire  remarquer  que 
le  lion  du  ciel  stellaire  égyptien  est  probablement  différent 
du  lion  zodiacal  grec,  et  que  la  signification  des  autres 
figures  n’est  pas  encore  mieux  connue.  Nous  pouvons  es- 
pérer tirer  quelques  lumières  nouvelles  sur  ce  sujet  des 
travaux  entrepris  par  M.  Biot  sur  la  table  des  constellations, 
du  tombeau  de  Ramsès  VI,  où  plusieurs  de  ces  astérismes 
sont  nommés  avec  indication  de  l’heure  de  leurs  levers  suc- 
cessifs1. On  pourra  donc  reconnaître,  par  ce  monument,  les 
étoiles  dont  ils  se  composaient,  et  se  former  une  opinion 
certaine,  par  exemple,  sur  les  constellations  de  l’hippopo- 
tame et  du  lion  égyptien. 

Un  autre  monument  important  avait  attiré  l’attention  de 
M.  Biot  et,  après  lui,  celle  de  divers  savants;  je  veux  parler 
de  la  grande  cérémonie  représentée  sur  le  monument  de 
Ramsès  III  (Hik-pen)  à Médinet-Iiabou.  Autant  qu’on  en 
peut  juger  par  les  premiers  mots  assez  altérés  de  la  grande 
inscription  explicative,  cette  panégyrie  d’Ammon,  sous  la 
forme  ithyphallique,  se  faisait  le  premier  Pochons,  et 
Cliampollion  a lu  ainsi  cette  date  sur  les  lieux  mêmes.  Dans 
cette  inscription,  analogue  en  ceci  aux  calendriers  sculptés 
sur  les  temples,  il  n’y  a point  d’année  particulière  indiquée 
pour  la  fête.  Il  est  donc  très  possible  qu’il  ne  s’agisse  que 
d’une  fête  vague  se  célébrant  tous  les  ans  au  lur  Pachons. 


1-  Voir  la  note  de  Rougë  sur  cette  table,  p.  201-301  du  présent  volume. 
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On  avait  pensé  que  le  couronnement  de  Ramsès  III  pouvait 
avoir  été  lié  avec  cette  fête  ; mais  le  calendrier  de  ce  même 
temple  parait  indiquer  autre  chose,  car  on  y trouve  deux 
jours  éponymes  du  roi.  Le  premier  se  place  au  23  Paoplii 
qui  fait,  de  plus,  partie  d’une  panégyrie  de  cinq  jours  en 
Y honneur  d’Ammon  dans  Ap'. 

Le  jour  du  couronnement  avait  sa  fête  annuelle  au  26  Pa- 
clions,  où  elle  est  indiquée  dans  les  termes  suivants  : 


ra  o i 


1 


hrou  en  souten  seha ! souten  cher,  Ra  t'ésour  ma  meri  amen 
Jour  de  la  royale  élévation  du  roi  de  la  Haute  et  Basse  Égypte,  soleil, 
seigneur  de  justice,  aimé  d'Ammoii  (prénom  royal  de  Ramsès  III). 


La  cérémonie  sculptée  à Médinet-IIabou  existe  également 
dans  les  bas-reliefs  du  Ramesséum  avec  toutes  ses  circons- 
tances essentielles.  Si  l’on  eût  trouvé  la  date  de  cette 
seconde  représentation,  on  aurait  vu  tout  aussitôt  si  la  fête 
était  liée  à un  jour  de  l’année  naturelle,  ou  bien  à un  jour 
constant  de  l’année  vague;  mais  il  ne  reste  aucune  indication 
du  jour  ni  du  mois  dans  les  portions  subsistantes  des  ins- 
criptions que  Champollion  a soigneusement  recueillies. 

On  peut  peut-être  suppléer  à ce  silence  par  un  monument 
que  possède  la  Bibliothèque  nationale;  je  veux  parler  de  la 
belle  stèle  gravée  sous  l’un  des  derniers  Ramsès,  et  que 


1.  M.  Biot  a fait  remarquer  la  correspondance  de  cette  fête  avec  celle 
que  Plutarque  indique  pour  le  22  Paophi,  et  qui  portait  le  nom  des 
Bâtons  du  soleil. 

2.  Voy.  Champollion,  Notices  imprimées  de  Mèdinet-Habou.  Le 

mot  n seha  se  dit  au  sens  propre  du  soleil  levant;  cest  le  copte 


u}*.*.  oriri  (voy.  Peyron,  Lex-  copt. , verbo  uj*,*,).  L'expression  égyptienne 


est  une  métaphore  tirée  du  lever  du  soleil,  et  si- 
gnifie mot  à mot  : se  leoer  à l’état  de  roi.  C'est  une  très  belle  expression 
pour  indiquer  l’entrée  dans  la  dignité  royale.  Le  jour  du  souten  seha 
devenait,  comme  l’on  voit,  éponyme  pour  le  roi. 
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nous  devons  à M.  Prisse'.  Il  est  dit  à la  treizième  ligne  que 
le  roi  alla  invoquer  le  dieu  Clions,  le  premier  jour  de  Pachons, 
alors  qu’il  était  occupé  à célébrer  la  panégyrie  d’Ammon. 
N’est-il  pas  bien  probable  qu’il  s’agit  ici  de  la  cérémonie 
figurée  à Médinet-Habou,  revenant  comme  la  plupart  des 
autres  à un  jour  constant  de  l’année  sacrée-vague  ? 

J’aurai  tout  à l’heure  l’occasion  de  mentionner  encore 
une  panégyrie,  au  1er  Pachons,  fondée  expressément  pour 
chaque  année,  à Samneh.  Celle-ci  était  dédiée  à Nourri  ou 
Cnouphis,  la  forme  d’Ammon  vénérée  particulièrement 
dans  toute  la  Nubie.  Le  calendrier  du  Papyrus  Sallier  n°  4 
mentionne  aussi,  à ce  même  jour,  la  panégyrie  d’Horus,  fils 
d’Isis.  Or,  on  sait  que  la  forme  ithyphallique  d’Ammon 
porte  très  souvent  le  nom  d’Horus,  fils  d’Isis;  on  la  trouve 
sous  ce  nom,  même  à Thèbes,  et  le  Musée  du  Louvre  possède 
une  figurine  sur  laquelle  les  deux  noms  d’Ammon  et 
d’Horus,  fils  d’Isis,  sont  réunis  pour  caractériser  cette  repré- 
sentation. La  fête  du  calendrier  du  Papyrus  Sallier  n°  4l 
est  donc  très  probablement  la  même  que  celle  de  Médinet- 
IIabou  qui  paraît  ainsi  enchaîné  au  1er  Pachons  vague.  11 
n’y  aurait  rien  à conclure  de  cette  date  pour  l’époque  du 
monument,  quelles  que  puissent  être  d’ailleurs  les  cérémo- 
nies de  cette  fête. 

On  trouve  plusieurs  autres  essais  de  calcul  dans  un  travail 
publié  par  M.  Iiincks  en  1848  '.  Cet  auteur,  dont  les  travaux 
sur  les  hiéroglyphes  annoncent  une  hardiesse  de  vue  et  une 
pénétration  peu  communes,  cherche  d’abord  à baser  des 
dates  approximatives  sur  les  saisons  que  les  rois  Thoutmès  III 

1.  Cette  grande  inscription  a donné  lieu  dernièrement  à un  curieux 
travail  de  M.  Birch,  qui  en  a parfaitement  défini  le  sujet.  Il  s’agit  du 
voyage  d'un  prêtre  de  Chons  qui  s’en  va  en  Asie,  escortant  l’arche  de 
son  dieu,  pour  exorciser  la  princesse  Benteresch,  fille  du  chef  de  Bcchtmi, 
qui  était  possédée  d'un  esprit  malin. 

2.  Voy.,  pour  ce  calendrier,  l’appendice  à la  fin  de  ce  mémoire. 

3.  Voy.  Hincks,  On  fhe  Açjc  of  the  XVI [If h Dr/nnsftj,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Royal  Irish  Academy,  t.  XXI,  p.  6. 
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et  Ramsès  II  ont  dû  probablement  choisir  pour  commencer 
leurs  expéditions  d’Asie,  la  date  du  départ  étant  d’ailleurs 
énoncée  dans  les  inscriptions  par  le  mois  et  le  jour  d'une  des 
années  du  roi.  La  convenance  d’une  saison  pour  un  départ 
me  paraît  une  base  trop  légère  pour  asseoir  un  calcul  de 
date.  Mais  je  trouve  dans  le  même  écrit  une  observation  qui 
mérite  une  discussion  sérieuse. 

Un  grand  scarabée  de  schiste  émaillé,  gravé  sous  Amé- 
nophis  III  (Memnon),  et  que  Rosellini  a déjà  cité,  porte 
l’inscription  suivante  : L’an  II,  le  1”  jour  d’Hathyr,  Sa 
Majesté  ordonna  de  faire  le  bassin  de  la  royale  épouse 
Tara...' . Il  était  long  de  3.600  coudées  et  large  de  600:  Sa 
Majesté  fit  la  grande  panégyrie  des  bassins  (?),  le  16e  jour 
d’Hathyr. 

M.  Hincks  pense  qu  il  s’agit  ici  de  la  fête  de  l’inondation 
et  il  en  conclut  que  ce  fait  ne  doit  être  placé  que  vers  l’an 
1300  avant  notre  ère.  Le  groupe  qui  désigne  la  tétraménie 
de  1 inondation,  dans  la  notation  des  mois,  se  compose  d’un 
bassin  suivi  ordinairement  du  déterminatif  eau  ‘S.  Dans 
notre  scarabée  il  n’y  a que  le  bassin  seul  1 ""J . Le  groupe 
mPeut  donc  signifier  la  grande  fête  des  bassins. 
On  sait  que  1 ouverture  solennelle  des  grands  canaux  d’irri- 
gation a lieu  encore  aujourd’hui,  environ  deux  mois  après 
le  solstice  d été,  lorsque  1 inondation  s’est  élevée  à une 
hauteur  suffisante,  ce  que  l’on  proclame  à haute  voix  dans 
les  rues  de  la  ville.  Sans  doute,  nous  pourrions  tirer  une 
indication  précieuse  de  ce  scarabée,  si  nous  étions  sûrs  qu  il 
s agissait  ici  de  cette  fête,  mais  il  est  très  possible  qu’il  n’y 
fût  question  que  du  nouvel  ouvrage  entrepris  le  lor  Hathyr 
et  dédié  à la  reine  laia \ Tout  ce  que  l’on  pourrait  inférer 

1.  Ce  scarabée  est  rapporté  dans  Rosellini,  M.  R.,  pl.  XLIV,  2.  Il  y a, 
après  le  nom  de  la  reine  Taia,  quelques  mots  mal  gravés  et  que  je  ne 
puis  déchiffrer. 

2.  Peut-être  aussi  le  dernier  groupe  représente-il  le  mot  Schctci-ou , 
écrit  incomplètement.  Ce  mot  désigne  les  puits  sépulcraux,  ou  quelque 
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de  cette  inscription  serait  donc  que,  dans  la  onzième  année 
d’Aménopliis  III,  le  16  d’Hathyr  tombait  pendant  l’inonda- 
tion, sans  que  cette  conséquence  fût  même  absolument 
nécessaire;  car  tout  dépendait  du  niveau  donné  au  nouveau 
bassin  et  aux  canaux  qui  devaient  le  remplir. 

La  période  sothiaque  a été  dans  ces  derniers  temps  l’objet 
de  recherches  importantes.  AI.  Bœckli  a entrepris  de  prouver 
que  l’ensemble  des  listes  de  Alanéthon  avait  été  disposé 
d’après  le  système  de  cette  période.  Le  texte  de  Alanéthon 
est  sorti  des  mains  de  ce  savant  professeur,  corrigé  et  élucidé 
sur  bien  des  points  importants,  mais  je  n’ai  pas  la  nécessité 
d’apprécier  ici  les  résultats  généraux  qu’il  a tirés  de  son 
système,  parce  qu’il  ne  les  a appliqués  à aucun  fait  tiré  des 
inscriptions  égyptiennes. 

Al  AL  de  Bunsen  et  Lepsius  ont,  tout  au  contraire,  cherché 
le  critérium  nécessaire  pour  fixer  l’âge  des  monuments,  en 
plaçant  sous  le  roi  Mérienphthah  l’ère  de  Ménophrès  : tel 
est  le  nom  que  ces  deux  savants  donnent  à l’année  initiale 
du  cycle  sothiaque,  d’après  les  indications  précises  du 
célèbre  passage  de  l’astronome  Théon.  Cette  conjecture 
n’est  pas  nouvelle;  dès  les  premiers  résultats  historiques 
obtenus  par  Champollion  dans  le  A'Iusée  de  T urin  ’ , Al.  Cham- 
pollion-Figeac  proposa  d’identifier  Ménophrès  avec  le  roi 
Amenephthès  de  l’Africain,  qui  correspond  au  roi  Mérien- 
phthah, fils  de  Ramsès  II,  dans  la  XIXe  dynastie. 

Je  ne  vois  pas  que  les  deux  savants  prussiens  s’appuient 
sur  aucun  fait  nouveau,  sur  aucune  indication  tirée  des 
monuments,  pour  assurer  cette  identification.  Al.  Lepsius 
fait  seulement  remarquer  que  le  nom  propre  Mérienphthah 
n’appartient  qu’à  ce  roi,  et  que  les  deux  souverains  nommés 
par  Champollion  Alénéphthah  Ier  et  III  se  nommaient  réel- 

chose  d'approchant  ; or  le  16  d’Hathyr  paraît  consacré,  dans  le  Calen- 
drier Sallier , à une  cérémonie  funéraire.  Le  17,  suivant  Plutarque, 
commençaient  les  cérémonies  de  la  perte  d’Osiris. 

1.  Voy.  la  première  Lettre  au  duc  de  Blacus,  p.  102. 
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lement  Séti  les  mots  méri  en  Phthah 

n’étaient  ici  qu’une  qualification,  qui  signifie  aimé  de 
Phthah,  et  qui  s’ajoutait  au  nom  de  Séti,  comme  Meïamoun 
au  nom  de  Ramsès  II.  Champollion  avait  lui-même  reconnu 
la  nécessité  de  cette  rectification',  et  tout  le  monde  est 
maintenant  d’accord  sur  ce  point.  Je  conviens  encore  que, 
dans  le  mot  méri-en- Phthah,  l’ra  pu  s’oblitérer  facilement 
et  que  ce  nom  a pu  être  prononcé  meï-en-Phthah  (analogue 
à Meïamoun).  De  là,  sans  aucun  doute,  vient  la  transcription 
de  l’Africain,  Amenephthès.  Mais  le  rapprochement  de  ce 
nom  avec  Ménophrès  ne  paraît  pas  satisfaisant,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  d’en  tirer  un  système  chronologique,  en 
l’absence  de  tout  autre  témoignage,  et  j’avoue  que  tous  les 
calculs  partiels  dirigés  vers  ce  but  ne  m’ont  pas  convaincu, 
à mon  grand  regret,  que  l’ère  de  Ménophrès  puisse  être, 
avec  certitude,  fixée  au  règne  de  Mérienphthah  et  donner 
un  point  de  repère  à la  chronologie  de  cette  époque. 

Je  dois  encore  faire  ici  mention,  après  ces  grands  ouvrages, 
d’une  tentative  récente1 2  qui  paraît  avoir. trouvé  quelque 
faveur  en  Angleterre.  Un  jeune  savant  attaché  au  British 
Muséum,  M.  Poole,  en  étudiant  les  listes  de  fêtes  gravées 
sur  les  tombeaux  et  dont  j’expliquerai  tout  à l’heure  l’éco- 

1.  Champollion,  lorsqu’il  étudia  les  monuments  de  Thèbes,  ne  con 
naissait  pas  encore  la  lecture  du  signe  (le  dieu  Set  ou  Typhon). 
Mais,  ayant  bien  remarqué  que  le  nom  du  roi  consistait  dans  les  signes 
^(j(j  et  non  dans  l’addition  « aimé  de  Phthah,  méri  en  Phthah  »,  il 
écrivait,  dans  le  manuscrit  de  ses  Notices,  « le  roi  ^(j(j  »,  ce  que  l’éditeur 

a rayé  de  sa  propre  autorité,  pour  y substituer  l'ancien  nom.  Mène- 
phthah  /",  que  Champollion  avait  reconnu  inexact.  Dans  ses  dernières 
années,  Champollion  avait  consigné  dans  son  Dictionnaire  le  vrai  nom 

de  ^ Set.  Dans  son  esprit,  le  nom  royal  était  donc  bien  certainement 

lu  Seti,  comme  M.  Lenormant  l’a  fait  le  premier,  avec  toute  raison, 
dans  son  Introduction  à l’histoire  de  l'ancienne  Asie. 

2.  Poole,  Horœ  œyyptiacæ,  London,  1851. 
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nomie,  a cru  trouver  l’indication  d’un  cycle  nouveau,  qu’il 
nomme  mois  panégyrical,  et  des  dates  comptées  dans  ce 
cycle.  Non  content  de  cette  découverte,  M.  Poolc  croit 
encore  trouver  d’autres  cycles  nombreux  avec  des  dates  qui 
s’y  rapportent.  J’avoue  qu’il  m’a  été  impossible  de  com- 
prendre comment,  en  présence  de  prétentions  si  importantes, 
M.  Poole  ne  s’est  pas  cru  obligé  de  prouver  la  vérité  de  ses 
assertions,  en  analysant  minutieusement  les  inscriptions 
qu’il  allègue.  Loin  de  là,  il  se  contente  de  les  indiquer,  et 
quelquefois  même  sans  en  rapporter  le  texte  dans  les  plan- 
ches. On  ne  s’appuie  pas  sur  une  inscription  égyptienne, 
comme  sur  un  passage  de  Tite  Live,  sans  explication  nouvelle, 
et  je  dirai  franchement  que  je  ne  crois  à aucun  des  cycles 
et  à aucune  des  dates  de  M.  Poole.  Le  défaut  absolu  de 
preuves  m’autoriserait  à borner  là  ma  discussion;  je  veux 
néanmoins  faire  voir  à quelles  conséquences  M.  Poole  est 
conduit,  notamment  par  son  cycle  tropical.  Suivant  ce 
jeune  archéologue,  le  groupe  ^ -T  * ou  la  variante  @ f 1 , que 
M.  Lepsius  a traduit  commencement  de  l’année,  et  que  tout 
disciple  de  Champollion  traduira  de  même,  signifierait 
première  année  du  cycle,  et  servirait  à dater  les  monuments 
où  on  le  trouve.  M.  Poole  ne  l’avait  noté  que  dans  deux  ou 
trois  monuments  éloignés  les  uns  des  autres.  Mais  s’il  veut 
feuilleter  les  premières  livraisons  du  grand  ouvrage  de 
M.  Lepsius,  il  trouvera  ces  mots  dans  les  listes  de  fêtes  de 
presque  chacun  des  tombeaux  successivement  construits 
sous  les  rois  memphites;  d’où  il  faudra  conclure  que  tous 
ces  tombeaux  ont  été  construits  dans  la  même  année. 
Heureusement  cette  difficulté  n’existe  pas,  car  il  n’y  a ici 
d’autre  indication  que  celle  d’une  fête,  au  commencement 
de  Vannée.  Il  en  est  de  même  pour  le  nouveau  grand  mois 
panégyrical.  M.  Poole  trouve  une  mention  de  la  fête  nommée 
fête  de  Six , qui  est  connue  par  le  Rituel  funéraire  et  se 
célébrait  le  jour  de  la  naissance  d’Osiris;  ce  chiffre  six 
devient  pour  lui  une  date  d’un  de  ses  grands  mois.  Ailleurs 
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ce  sont  les  douze  fêtes  du  1er  du  mois  et  les  douze  fêtes  du 
demi-mois  dont  le  chiffre  12  est  également  métamorphosé 
en  date. 

Il  est  évident  qu’en  maniant  ainsi  les  chiffres,  sans  con- 
trôler leur  signification  et  la  manière  dont  il  sont  introduits 
dans  les  inscriptions,  on  arrivera  à imaginer  toutes  les 
périodes  que  l’on  voudra,  et  à leur  donner  un  certain  degré 
de  vraisemblance  aux  yeux  des  personnes  qui  ne  peuvent 
discuter  que  les  résultats.  Un  travail  ainsi  basé  doit  passer 
pour  non  avenu,  et  si  je  l'ai  mentionné  ici,  c’est  que  ce  jeune 
savant  a su,  malgré  le  mauvais  thème  qu’il  a développé, 
montrer  beaucoup  d’esprit  et  de  talent,  et  que  ce  faux  début 
ne  m’empêche  pas  de  reconnaître  en  lui  l’avenir  d’un 
archéologue  distingué’.  Je  finirai  cette  première  section  en 
mentionnant  un  travail  que  je  ne  pourrai  pas  discuter,  à 
mon  grand  regret.  M.  Hincks  a annoncé2  qu’il  avait  trouvé-, 
dans  le  calendrier  du  Papyrus  Sallier  n°  4,  une  indication 
qui  fixe  la  position  du  solstice  d’été,  dans  l’année  vague,  à 
la  56e  année  de  Ramsès  II.  Les  travaux  hardis  et  conscien- 
cieux de  ce  savant  sont  toujours  pour  moi  l’objet  d’une  étude 
approfondie,  et  je  regrette  vivement  qu’il  n’ait  pas  déve- 
loppé cette  idée  et  exposé  ses  preuves,  que  je  ne  puis 
qu’incomplètement  prévoir. 


§ Il 

J’apporte  maintenant  à l’Académie  quelques  faits  nou- 
veaux et  d’un  caractère  mieux  tranché,  qui  me  paraissent 

1.  M.  Poole  est  du  nombre  des  jeunes  travailleurs  qui  méritent  qu’on 
leur  dise  la  vérité  tout  entière.  Ou  il  n’a  pas  lu  ce  qu’ont  écrit  sur  ce 
sujet  les  archéologues  récents,  ce  qui  serait  inexcusable,  ou  il  les  a lus 
et  ne  les  cite  pas,  ce  qui  serait  plus  grave  encore.  Je  n’ai  pas  lu  le  nom 
de  Lepsius  une  seule  fois  dans  ce  livre,  à propos  de  toutes  les  questions 
traitées  si  longuement  dans  Y Introduction  à la  chronologie. 

2.  Voy.  Hincks,  Sur  les  Papgrus  du  British  Muséum,  dans  les 
Transactions  de  la  Bibl.  Archœol.  Association,  Winchester  Congress. 
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propres  à fournir  aux  calculs  des  données  plus  précises.  Je 
les  ai  trouvés  dans  les  inscriptions  récemment  découvertes, 
et  surtout  dans  la  riche  collection  de  planches  publiée  à 
Berlin,  sous  les  auspices  du  roi  de  Prusse,  et  dans  laquelle 
on  peut  étudier  toutes  les  richesses  amassées  par  l’expédition 
qu’a  dirigée  M.  Lepsius. 

Je  commencerai  par  un  ordre  de  faits  dont  l’expression 
égyptienne  est  d’une  netteté  incontestable.  Il  s’agit  de  trois 
dates  vagues  successives  du  lever  héliaque  de  Sothis  ou 
Sirius.  Je  n’aurai  pas  besoin  de  discuter  ici  l’emploi  que  les 
Egyptiens  ont  pu  faire  de  ces  dates,  ni  de  rechercher  les 
identifications  avec  les  dates  juliennes  que  l’on  en  pourra 
faire  aujourd’hui.  Je  me  bornerai  à déterminer  leur  signifi- 
cation et  leur  caractère  à l’époque  où  on  les  a tracées  sur  les 
monuments.  L’utilité  de  ces  documents  est  heureusement 
indépendante  de  toutes  les  questions  douteuses  qui  se  ratta- 
chent à la  période  sothiaque.  Pour  qu’une  date  vague  du 
lever  héliaque  de  Sothis,  inscrite  sur  les  monuments,  puisse 
devenir  l’objet  d’un  calcul  rétrograde,  il  est  seulement 
nécessaire  d’admettre  que  l’année  vague,  donnée  par  Pto- 
lémée,  se  soit  conservée  sans  discontinuité  aucune,  depuis 
l’époque  de  l’observation;  or,  si  nous  ne  remontons  pas  au 
delà  de  la  XVIIIe  dynastie,  cette  condition  ne  semble  pas 
devoir  rencontrer  de  difficultés  sérieuses.  L’Egypte  n'a  subi 
depuis  ce  temps  aucune  révolution  longue  et  profonde.  Les 
conquêtes  étrangères  amenèrent  des  calamités  très  grandes, 
à la  vérité,  mais  locales  et  passagères;  la  civilisation  supé- 
rieure du  vaincu  eut  bientôt  subjugué  le  vainqueur,  et  nous 
voyons  Darius  et  Tahraka  protéger  également  la  religion 
égyptienne  et  tenir  à honneur  d’agrandir  les  temples.  Si 
nous  joignons,  à ces  renseignements  historiques,  la  cou- 
tume de  faire  jurer  au  souverain  le  maintien  absolu  de 
l’année  vague,  et  surtout  l’habitude  constante  d’attacher  des 
fêtes  au  commencement  et  au  quinzième  jour  de  chacun  des 
douze  mois  et  aux  jours  épagomènes,  la  continuité  de  cette 

Biul.  égypt.,  t.  XXII.  22 


338 


MÉMOIRE 


année  sera  assez  bien  établie  dans  notre  esprit,  pour  que 
nous  accordions  une  confiance  entière  aux  tables  de  concor- 
dance que  l’on  a dressées  entre  les  dates  juliennes  et  les 
dates  vagues  correspondantes. 

Champollion,  et  depuis  M.  Lepsius,  ont  établi  que  les 
Égyptiens  observaient  réellement  dans  les  temps  anciens  la 
première  apparition  de  Sotliis,  puisqu'ils  en  célébraient  la 
fête.  On  connaissait  cette  fête  dans  le  calendrier  sacré  de 
Médinet-Habou,  et  M.  Lepsius  l’a  indiquée  sous  la  XVIIIe  dy- 
nastie. 11  en  existe  une  indication  plus  importante,  puisqu’elle 
remonte  avant  les  Pasteurs,  sous  la  XIIe  dynastie,  à la  même 
époque  où  j’ai  trouvé  la  première  mention  des  jours  épago- 
mènes1.  La  fête  de  l’apparition  de  Sotliis  fait  partie  de  la 
grande  liste  de  fêtes  qu’on  lit  sur  la  porte  du  tombeau  de 
Noumhotep,  à Beni-Hassan  b Je  crois  même  cette  fête  plus 


1.  Voy.  la  Revue  archéologique  du  15  octobre  1847[,  cf.  p.  207  du 
tome  I de  ces  Œuvres  diverses ],  où  j'ai  discuté  la  valeur  du  groupe 


Le  tombeau  est  indiqué  dans  cet  endroit  sous  le 

C’est  une  faute  d’impression  pour  Xébotph.  C'est 
le  nom  que  C'bampollion  donne  à ce  personnage  dans  ses  Lettres , 
auxquelles  je  renvoyais.  Il  n’avait  pas  encore  à cette  époque  re- 
connu la  valeur  syllabique  noum  pour  le  vase  Çj,  et  il  n’a  jamais 
connu  la  véritable  orthographe  du  mot  n,  qui  comporte  un  qôri 
initial  ouvrir;  il  transcrivait  donc  Xébotph,  au  lieu  de  Noumhotep.  Je 
pense  qu’il  tirait  le  b du  bélier  qui  suit  souvent  le  vase  n , dans  la  va- 

a L/ 


Ï.XVT- 

nom  de  A ehotp. 


riante  de  ce  nom  Çj  ; mais  ce  bélier  n’est  là  que  le  déterminatif 

du  nom  Noum,  nom  égyptien  de  Cnouphis. 

2.  Cette  porte  est  décorée  d'une  dédicace  au  nom  de  Nahra-se-Noum- 
hotep.  Champollion  l’a  très  fidèlement  copiée  dans  sa  notice  manuscrite 
de  Beni-llassan.  La  liste  des  fêtes  y est  plus  complète  sous  certains 
rapports  que  celle  que  M.  Lepsius  a traduite  et  qui  est  tirée  de  la  grande 
inscription  du  même  tombeau.  On  y trouve  entre  autres,  outre  les  douze 
fêtes  du  premier  jour  du  mois,  douze  fêtes  qui  me  semblent  se  rapporter 
à l’apparition  des  douze  lunes.  Ce  seraient  encore  là  des  phénomènes 
fixes,  fêtés  indépendamment  des  fêtes  de  l’année  vague.  Cette  porte  vient 
d'être  publiée  dans  les  Monuments  de  M.  Lepsius,  Abt.  II,  pl.  123,  et 
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ancienne  encore,  car  le  nom  de  Sothis  se  lit,  avec  celui 
d’autres  divinités,  dans  la  litanie  gravée  sur  l’autel  de 
Turin,  qui  porte  le  cartouche  du  roi  Papi-Maïra  et  que  l’on 
croit  de  la  VIe  dynastie. 

Cette  fête  étant  ainsi  constatée,  il  ne  s’agissait  plus  que 
de  la  trouver  mentionnée  à diffé- 
rents jours  de  Tannée  vague  pour 
bien  établir  qu’elle  se  mouvait  dans 
cette  année  sacrée,  comme  tous  les 
phénomènes  fixes  de  Tannée  naturelle. 

Voici  maintenant  ce  que  j’ai  trouvé  dans  les 
fragments  d’un  calendrier  sacré  gravé  à Éléphan- 
tine’,  sous  Thoutmès  III  (XVIIIe  dynastie)  : 

Troisième  mois  de  l’inondation  (Epi phi),  jour 
28e  jour  de  l’apparition  de  Sothis,  fête.  Droit'1 
dans  ce  jour  pour.  . . La  fin  de  la  ligne  manque. 
Cette  phrase  est  accompagnée  du  nom  et  du  chiffre 
des  offrandes.  Il  ne  se  trouve  heureusement  aucun 
groupe  douteux  dans  ce  fragment.  Personne  n’a 
élevé  d’objection  contre  la  notation  des  douze  mois 


dans  Poole,  Horœ  œçjyptiacœ,  pl.  1.  Ce  dernier  auteur  y a bien  re- 
marqué la  fête  de  Sothis. 

1.  Les  fragments  de  ce  calendrier  sont  publiés  dans  les  Monuments 
de  M.  Lepsius,  Abt.  III,  pl.  43.  Ce  savant  les  a rangés  sous  le  règne 
de  Thoutmès  III,  ainsi  qu’il  y est  autorisé  par  un  fragment  de  cartouche 
qui  ne  peut  appartenir  qu’à  ce  prince.  C’est  peut-être  ce  fragment  que 
M.  Lepsius  avait  en  vue,  en  disant  qu’il  avait  trouvé  la  fête  de  Sothis 
mentionnée  sous  Thoutmès  III  (voy.  Einleitung , p.  176).  Mais  il  ne 
parle  pas  de  la  date  du  jour  de  la  fête,  où  réside  toute  l’importance  de 
l’inscription,  au  point  de  vue  chronologique. 


2. 


ma  em  hrou  pen  ha... 
Droit  dans  ce  jour  pour... 


Cette  expression,  ma,  indique  ce  qu’il  y avait  à faire  pour  la  fête,  ou 
strictement  le  droit  du  dieu.  On  la  trouve  de  même  au  calendrier  de 
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de  l’année  égyptienne,  depuis  le  célèbre  mémoire  de  Cham- 
pollion,  ni  contre  celle  des  chiffres  hiéroglyphiques  depuis 
leur  découverte  par  M.  Jomard.  Quant  au  terme  <E£> 
qui  signifie  l’apparition  de  l’astre1,  c’est  1 inscription  de 
Rosette  qui  se  charge  de  nous  le  traduire,  puisque  c’est 
le  môme  mot  qui  constitue  le  surnom  royal  Épiphane.  Le 
fait  ne  pouvait  avoir  été  noté  par  un  chois  de  signes  plus 


Médinet-Habou  après  l’indication  de  chaque  fête  (voy.  Notice  de  Mcdi- 
net-Habou,  p.  371,  lig.  dernière),  par  exemple  : 19*  jour  d’Hathyr,  jour 
de  la  panègyrie  d’Ammon,  qui  arrive  après  la  panègyrie  d’Ap  : droit 
d’Ammon  avec  ses  dieux,  dans  ce  jour. 


Avec  l’s 


initial  causatif, 


rendre  les 


devoirs,  remplir  le  droit  (voy.  ibid.,  p.  370)  : 


i ,:,i 


MWV,  1 1 III 

Amon  ra  souten-nouterou 


apc  lur  sopt  hrou  sma  en 

Au  premier  de  Tlioth,  apparition  de  Sothis;  jour  de  rendre  les  devoirs  à 
Amonra,  roi  des  dieux...,  etc. 


Dans  tout  ce  calendrier,  le  premier  jour  du  mois  est  indiqué  seule- 
ment par  le  nom  du  mois,  comme  ici  : l’indication  des  quantièmes  ne 
commence  qu’au  jour  suivant.  Champollion  avait  remarqué  cette  cou- 
tume, qui  autorise  à rapporter  au  premier  jour  du  mois  les  dates  où  le 
jour  n’est  pas  exprimé,  caron  mettait  souvent  l’année  seulement;  mais, 
lorsqu'on  indiquait  le  mois,  on  metttait  aussi  le  jour,  à moins  qu’il  ne 
s’agit  du  premier.  Il  faut  rectifier  dans  ce  sens  ce  que  j'ai  dit  de  la  date 
de  la  cérémonie  de  Médinet-Habou,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne , t.  XVI,  3°série[;  cf.  t.  I,  p. 167-170,  de  ces  Œuvres  diverses]. 

1.  Ici  le  déterminatif  du  mouvement  A manque  au  mot  liir,  mais  on 
le  trouve  plusieurs  fois  dans  l’expression  de  cette  même  fête.  A Beni- 

Ilassan,  par  exemple,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  on  lit  : A 

ci  A U 

(le  signe  syllabique  i i peut  se  passer  de  son  complément  phonétique 

r).  Dans  le  calendrier  de  Médinet-Habou,  le  groupe  est  complet 


CAD 

A 

nom 


j\^k  Nous  avons  donc  bien  ici  le  même  mot  que  dans  le  sur- 

r 


CZ7Z1 


A 

aux  hommes. 


qui  signifie  dieu  épiphane  ou  manifesté,  dieu  qui  est  apparu 
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désirable  pour  la  clarté.  Voici  donc  un  lever  de  Sothis  attri- 
bué au  28  Épiplii ' sous  Thoutmès  III.  L’année  du  roi  n’est 
malheureusement  pas  écrite  sur  ces  fragments  de  calen- 
drier, mais  cela  ne  nous  empêchera  pas  d’en  tirer  des  limites 
extrêmement  précieuses  pour  le  règne  de  Thoutmès  III. 

Cette  première  date,  si  nettement  exprimée,  aura  de  plus 
le  mérite  de  nous  en  donner  une  seconde.  Je  la  tire  d’un 
monument  déjà  bien  connu,  le  calendrier  du  temple  de 
Médinet-Habou.  Ce  texte  précieux,  dont  une  partie  est 
publiée  dans  les  Notices  des  Monuments  de  Champollion1  2 , 
place  la  fête  de  l’apparition  de  Sothis  au  lor  do  Tliotli.  J’avais 
déjà  signalé  l’importance  clc  ce  passage  dans  la  Reçue 
archéologique \ mais  je  n’avais  osé  lui  attribuer  un  caractère 
chronologique  que  sous  une  forme  dubitative.  En  elle!, 
quoique  l’apparition  de  Sothis  fût,  de  sa  nature,  un  phéno- 
mène fixe  dans  l’année  solaire,  il  était,  à la  rigueur,  possible 
qu’on  eût  célébré  sa  fête  à un  jour  constant  de  l’année  vague, 
comme  M.  Biot  l’a  indiqué  pour  d’autres  fêtes,  liées  à leur 
origine  à une  phase  solaire.  Le  lever  héliaque  de  Sothis 
était  d’ailleurs  rattaché  au  commencement  de  l’année  égyp- 
tienne par  les  traditions',  et  le  1er  Tliotli  commençait  l’année 
vague.  On  aurait  donc  pu  soupçonner  dans  cette  fête, 
célébrée  au  1er  Tliotli,  la  commémoration  d’une  époque 
ancienne  où  l’année  vague  aurait  été  ainsi  disposée.  Toutes 
ces  observations  se  trouvent  maintenant  dissipées  par  la  fête 

1-  Si  quelques  personnes  doutaient  encore  que  les  dates  égyptiennes 
aient  été  réellement  exprimées  dans  les  années  vagues,  cette  date  suf- 
firait pour  le  prouver.  S’il  s’agissait  de  l’année  naturelle,  il  serait  abso- 
lument impossible  que  le  lever  de  Sot  h is  y eût  été  placé  au  2S"  jour  du 
troisième  mois  des  eaux,  c’est-à-dire  aux  trois  quarts  de  l’inondation, 
et  encore  bien  moins  aux  deux  dates  qui.  vont  suivre  celle-ci. 

2.  Voy.  le  texte  dans  la  note  [1  de  la  p.  327  du  présent  volume]. 

3.  Voy.  la  Reçue  archéologique,  1849,  t.  VI,  p.  büô  et  suiv.[;  cf. 
p.  322  du  t.  I de  ces  Œ acres  dicorscs]. 

4.  Plusieurs  des  passages  relatifs  à cette  tradition  sont  parfaitement 
discutés  dans  Lepsius,  Einleituruj,  p.  151. 
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du  28  Épiphi,  sous  Thoutmès  III.  Il  devient  évident  que  la 
fête  de  l’apparition  de  Sotliis  n’était  pas  liée  au  1er  Tliotk 
vague,  et,  par  conséquent,  le  texte  de  Médinet-Habou  ne 
se  présente  plus  avec  un  caractère  douteux.  La  date  du 
1er  Tliotk  y est  entièrement  analogue  à celle  du  28  Epiplii, 
que  nous  avons  lue  à Eléphantine,  et  elle  doit  servir  à lixer 
l'époque  où  le  pkénomène  se  plaçait  dans  Tannée  vague, 
sous  Ramsès  III,  dont  le  nom  se  lit  plusieurs  fois  dans  ce 
calendrier  (XXe  dynastie). 

A ces  deux  observations  datées,  je  puis  en  joindre  une 
troisième  dont  l’expression  très  différente  est  encore  plus 
certaine  et  tout  aussi  importante  pour  la  chronologie.  Elle 
se  trouve  dans  le  monument  que  Champollion  a nommé  la 
table  des  influences  des  constellations  pour  toutes  les  heures 
de  la  nuit. 

On  en  trouve  plusieurs  fragments  dans  les  syringes  royales 
de  Biban-el-Moluk  : la  liste  la  plus  complète  est  dans  le 
tombeau  de  Ramsès  VI  qui,  d’après  les  recherches  les  plus 
récentes  de  M.  Lepsius,  est  le  troisième  fils  de  Ramsès  III. 

Champollion  a traduit  quelques  lignes  de  ce  curieux 
tableau  dans  ses  Lettres  écrites  d’Écjypte' , et  M.  Lepsius  a 
donné  dans  son  Introduction  à la  chronoloyie  le  texte  de 
toute  la  nuit  du  1er  Méchir*.  On  trouve  dans  ces  tableaux 
treize  indications  de  l’apparition  successive  de  diverses. 

1.  Voy.  cet  ouvrage  à la  page  239. 

2.  Voy.  Lepsius,  Einlcitung,  p.  109, 110.  La  constellation  de  l’Hippo- 
potame <crr>  1^1  est  indiquée,  dans  cette  traduction,  avec  quelque  con- 
tusion. M.  Lepsius  a cru  voir  revenir  à la  11°  heure  la  constellation 
nommée  mena,  qui  était  déjà  citée  à la  81'  heure.  Je  pense  que  ce  savant 
a confondu  les  mots  Iwri-hol  mena,  le  milieu  cle  Mena,  avec  hcri-hel 
men-s,  le  milieu  de  ses  jambes  (de  l’hippopotame),  qu'il  doit  réellement 
y avoir  en  cet  endroit,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  comparant  le 
dernier  tableau  de  la  planche  272  r/uinr/uies  de  Champollion,  où  la 
constellation  se  trouve  toutentière.  Lesdeux  constellations  étaient  donc 
successives  et  ne  se  croisaient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  d’après 
la  liste  de  M.  Lepsius. 
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étoiles  dans  toute  l’étendue  de  la  nuit;  la  première  appari- 
tion de  chaque  astérisme  est  notée  à la  12°  heure  de  la  nuit; 
la  seconde,  au  bout  de  15  jours,  à la  11°  heure,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  la  dernière  indication,  qui  se  place  tout  au 
commencement  de  la  nuit.  Dans  le  tableau  de  Ramsès  VI, 
la  première  apparition  de  Solhis  est  rapportée  au  15  de 
Tlioth.  On  voit  que  ce  phénomène  se  serait  déplacé  d’en- 
viron 15  jours  depuis  le  règne  de  Ramsès  III. 

M.  Lepsius,  dans  son  Introduction  à la  chronologie,  a 
tenté  d’employer  pour  ses  calculs  le  lever  de  Sotliis  dans 
cette  table  des  constellations.  Sans  entrer  ici  dans  aucune 
discussion  de  chiffres,  j’observerai  seulement  que  j’apprécie 
deux  éléments  importants  de  la  question  autrement  que  ce 
savant  archéologue.  Premièrement,  puisque  nous  avons 
devant  les  yeux  une  liste  d’observations,  il  sera  naturel 
d’employer  la  latitude  de  Thèbes,  où  elles  ont  dû  être 
faites,  au  lieu  de  celle  de  Memphis.  En  second  lieu,  M.  Lep- 
sius choisit,  pour  la  base  de  son  calcul,  la  seconde  obser- 
vation, notée  à la  11e  heure  de  la  nuit.  Au  commencement 
de  la  12e  heure,  on  voyait  déjà  Sothis,  puisqu’on  a inscrit 
son  apparition.  C’est  bien  là  le  phénomène  dont  on  attendait 
et  dont  on  fêtait  le  retour.  Le  lever  observé  une  heure  plus 
tard  n’avait  plus  aucune  importance,  puisqu’il  y avait  déjà 
quinze  jours  entiers  que  l’on  apercevait  l’étoile.  Je  pense 
donc  que  le  15  de  Thoth,  jour  de  la  première  apparition, 
doit  être  pris  comme  élément  du  calcul  rétrograde,  au  lieu 
du  Ie1'  Paoplii. 

M.  Lepsius  a communiqué  à M.  Biot  une  copie  des  dessins 
exécutés  sous  ses  yeux  dans  le  tombeau  de  Ramsès  VI.  J’ai 
pu  ainsi  rectifier  un  grand  nombre  de  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  les  planches  272  bis  à 272  quinquies  des 
monuments  de  Champollion ',  et  faire  une  traduction  com- 

1.  Les  manuscrits  de  Champollion  renferment,  de  plus,  des  variantes 
tirées  d’autres  tombeaux  voisins,  et  la  confusion  que  l'éditeur  a mise 
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plète  de  la  table  des  levers  des  étoiles,  dans  laquelle  M.  Biot 
pourra  suivre  la  marche  entière  de  Sotliis  et  des  astérismes 
qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent  d’heure  en  heure’.  On  peut 
espérer  que  par  le  moyen  de  ces  tables  on  parviendra  à 
identifier  avec  le  ciel  un  certain  nombre  de  constellations 
égyptiennes,  puisque  Sotliis  fournit  un  point  de  départ 
incontestable. 

Après  ces  trois  dates  successives  du  lever  de  Sotliis,  j’ai 
encore  à expliquer  deux  indications  qui  se  rapportent  au 
mouvement  de  l’année  naturelle  dans  l’année  vague.  La 
première  a été  gravée  au  commencement  du  règne  de  Thout- 
mès  III  (XVIIIe  dynastie).  Elle  serait  de  nature  à se  prêter 
à des  calculs  très  précis,  si  l’expression  en  était  plus  claire 
et  si  l’interprétation  ne  laissait  aucune  prise  au  doute.  Mais 
j’ai  besoin  de  quelques  explications  pour  faire  comprendre 
comment  je  crois  y rencontrer  une  des  fêtes  fixes  de  l’année 
naturelle,  accolée  à un  jour  déterminé  d’une  année  vague, 
qui  était  la  seconde  du  règne  de  Thoutmès  III. 

Les  personnages  élevés  en  dignité,  en  se  faisant  construire 
un  monument  funéraire,  fondaient  en  même  temps  des 
sacrifices  et  des  cérémonies  annuels  qui  devaient  métamor- 
phoser leur  dernière  demeure  en  une  sorte  de  temple 
commémoratif,  aussi  longtemps  que  leurs  intentions  seraient 
exécutées.  Les  inscriptions  dédicatoires  contiennent  l’énu- 
mération des  fêtes  dans  lesquelles  les  offrandes  devaient 
êtres  accomplies.  Cette  coutume  était  en  usage  dès  le  temps 
des  pyramides,  elle  nous  a valu  des  listes  de  fêtes  qui 
ont  déjà  fourni  de  précieuses  indications  sur  le  calendrier 
égyptien.  C’est  là  que  j’ai  trouvé  la  première  mention  des 
cinq  jours  épagomènes  (sous  la  XIIe  dynastie).  M.  Lcpsius 
a fait  voir  qu’on  fêtait  ainsi,  depuis  les  plus  anciennes 


dans  les  divers  tableaux  ne  doit  pas  être  attribuée  davantage  à Cliam- 
pollion. 

1.  Voir  cette  traduction,  p.  21)1-301  du  présent  volume. 
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époques,  deux  commencements  distincts  de  l’année  Vy  et 
ïï|  ' , ce  qui  prouve  qu  on  observait  déjà  la  différence  qui 
existait  entre  l’année  naturelle  et  l’année  vague. 

Outre  ces  deux  fêtes  du  commencement  de  l’année,  dans 
l’une  desquelles  se  plaçait  une  fête  de  Thoth,  les  fêtes  qui 
se  rapportent  aux  divisions  du  temps  sont  : 1°  les  douze 

fêtes  du  premier  jour  du  mois  * ' 1 ; 2Ü  les  douze  fêtes  du 

1 1 1 

demi-mois  (ou  du  16e  jour)  1 ; 3°  les  fêtes  du  commencc- 
ment  des  trois  saisons2  : 


a 


© © 

© 

ctpe-ou  ter-ou 
initia  temporum. 


On  peut  former  quatre  conjectures  sur  l’objet  véritable  de 

1.  Comme  le  groupe  souvent  compliqué  par  le  disque  solaire 

j"  ou  M.  I.  epsius  suppose  qu’il  indique  le  commencement 

de  l’année  solaire.  Ceci  aurait  besoin  d’une  preuve  plus  directe,  parce 
que  le  soleil  est  le  déterminatif  général  de  toutes  les  divisions  du  temps 
(jour,  mois,  heures,  saisons,  etc.). 

On  doit  remarquer  que  la  fête  nommée  011  es^  01’c^nai re- 

ment avant  \j  \ v&y . Je  suis  porté  à croire  néanmoins  que 


dési- 


gna plutôt  le  commencement  de  l’année  vague,  car  on  trouve  à Ëléphan- 
tine,  dans  les  fragments  du  calendrier  : 


A. 

Premier  de  Thoth,  commencement  de  l'année,  fête  de  Noam. 

(Voy.  Lepsius,  Monuments , Abt.  III,  pl.  43). 

© © r r r 

2.  Les  variantes  orthographiques  du  nom  de  ces  fêtes  sont 
(voy.  Lepsius,  Monttm.,  pl.  88,  Abt.  II),  dans  une  tombe  antique  de 

û f 0 , 

Memphis.  (Si  j ( ibicl. , pl.  30,  Abt.  III),  dans  une  inscription 
de  Ivarnak,  du  temps  de  Thoutmès  III  et  dans  la  stèle  du  roi  Aï. 
U ^ f®  ’ c*ans^nserïPt'0U  c^e  Samneh.  •[  ' , abréviativement 
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ces  dernières  fêtes.  Premièrement,  on  peut  penser  qu’il 
s’agit  des  trois  tétraménies  de  l’année  vague;  secondement, 
des  trois  tétraménies  ou  saisons  égyptiennes  de  l’année  na- 
turelle; troisièmement,  on  pourrait  supposer  qu’il  s’agit  de 
deux  solstices  et  d’un  équinoxe,  en  négligeant  l’équinoxe 
d’automne,  comme  moins  important  à déterminer;  qua- 
trièmement, enfin,  on  pourrait  avoir  fêté  deux  équinoxes  et 
un  solstice,  la  fête  du  commencement  de  l’année  complétant 
la  célébration  des  quatre  phases  de  l’année  solaire.  J’avais 
soupçonné  que  ces  fêtes  n'avaient  point  trait  aux  trois  té- 
traménies vagues,  par  ce  motif  qu’elles  auraient  fait  double 
emploi  avec  trois  des  douze  fêtes  du  premier  jour  du  mois. 
Une  inscription  antique  semblait  d’ailleurs  les  lier  plus 
étroitement  avec  le  soleil.  La  formule  ordinaire  des  offrandes 
est  tracée  avec  un  développement  extraordinaire  sur  une 
grande  stèle  du  temps  du  roi  Aï 1 (XVIIIe  dynastie),  qui 
faisait  partie  de  la  collection  Anastasy  et  que  le  Musée  de 
Berlin  compte  maintenant  au  nombre  de  ses  richesses  his- 
toriques. La  liste  des  fêtes  s’y  termine  par  la  phrase  suivante  : 


dans  la  même  inscription.  La  lecture  ape-terou,  ou,  au  pluriel,  apc-ou 
terou  ressort  avec  évidence  de  ces  variantes. 

1.  Ce  roi  appartient  à la  (in  de  la  XYIU"  dynastie;  son  nom  propre 
a été  transcrit  par  Champollion  Skaï,  sans  doute  par  suite  de 
quelque  erreur  de  dessin  dans  les  signes.  M.  Prisse  a fait  voir 


? 

É2 


qu’il  faut  séparer  de  ce  nom  le  premier  groupe 


, qui  contient 


une  dignité  sacerdotale  et  non  un  nom  propre.  Il  a lu  la  seconde 


partie 


, qui  constitue  le  véritable  nom,  Achcri,  en  prenant 

main  à sa  bouche, 


pour  l’enl'ant  Jy),  qui  porte  également  la  ma 


l’homme 

M.  Bunsen  a lu  Imcsi,  d’après  la  même  idée,  car  l’enfant  représente 

servait  seule- 


les  mots  Mes  ou  Schrrc  ; mais  j’ai  expliqué  que  le  signe 
ment  ici  à assurer  le  son  a de  la  voyelle  vague  [j  initiale.  Le  nom  propre 
(]  ^j)  (|(j.  que  l’on  trouve  porté  aussi  par  quelques  personnages  secon- 
daires, doit  donc  se  lire  .1/,  et  je  vois  par  un  passage  des  Lettres  de 
M-  Lcpsius  qu’il  a adopté  cette  lecture. 
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heoi-ou  neo  na  Hesiri,  ape  ter-ou  na  neo  neter-ou 
festa  omnia  Osiridis,  initia  lemporum  domini  deorum’. 

Ce  titre  de  seigneur  des  dieux  se  rapporte  si  ordinaire- 
ment au  soleil,  sous  toutes  ses  formes,  que  je  considérai  les 
fêtes  ainsi  désignées  comme  plus  spécialement  rapportées 
au  soleil  et  plus  probablement  aux  saisons  de  l’année  na- 
turelle. Voici  maintenant  comment  elles  sont  indiquées 
toutes  les  trois,  dans  une  grande  inscription  dédicatoire  du 
temple  de  Samneh,  en  Nubie. 

Ce  monument  parait  avoir  été  fondé  par  Sésourtasen  III 
de  la  XII13  dynastie.  Une  inscription  de  la  huitième  année 
de  son  règne,  gravée  sur  les  rochers  voisins5,  fait  voir  qu'il 
avait  établi  en  cet  endroit  les  frontières  de  son  empire,  que 
Sésourtasen  Ier  n’avait  reculé  que  jusqu’à  Ouadi-IIalfa.  On 
voit,  par  d’autres  inscriptions  successives,  que  le  roi  Sé- 
sourtasen III  fut  divinisé  dans  cette  région,  dès  l’Ancien 
Empire,  et  les  proscynèmes  le  joignent  aux  dieux  locaux 
Noum  et  Tatoun1 2 3.  Thoutmès  III,  en  relevant  le  temple  de 
Samneh,  dut  naturellement  renouveler  les  fondations  d’of- 
frandes faites  autrefois  par  Sésourtasen  111,  et  en  ajouter 
de  nouvelles.  C’est  ce  que  nous  apprend  l’inscription  sculptée 


1.  Ces  derniers  mots  sont  disposés  en  parallélisme,  comme  dans 
toutes  les  phrases  de  ce  genre  de  monuments,  auxquelles  on  voulait 
donner  une  tournure  un  peu  littéraire. 

2.  Voy.  Lepsius,  Monuments,  Abt.  Il,  pl.  136,  i,  lignes  1 et  2 : Fron- 
tière du  Midi,  faite  dans  l’on  8,  sous  le  roi  Sésourtasen  III,  riront  à 
toujours , pour  qu’il  ne  soit  permis  à aucun  nègre  de  la  franchir  en 
naciguant. 

3.  Ce  fait  résulte  des  actes  d’hommage  adressés  simultanément  à 
Noum  et  à Sésourtasen  III  par  des  personnages  de  l’Ancien  Empire,  et 
gravés  sur  les  rochers  du  voisinage  (voy.  Lepsius,  Monuments,  Abt.  II, 

pl.  136). 
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sur  le  mur  extérieur  du  côté  oriental.  Le  bas  de  cette  ins- 
cription est  détruit,  chaque  colonne  a perdu  plusieurs  mots; 
il  ne  sera  donc  pas  possible  de  rendre  un  compte  exact  de 
l'ordonnance  des  phrases.  Il  faudra  se  borner  à quelques 
indications  détachées1.  Le  début  est  parfaitement  clair.  Il 
commence  par  la  date  de  l’an  2,  le  7e  jour  du  second  mois 
des  eaux  (Payni),  sous  le  roi  Thoutmès  III,  dont  la  légende 
pompeuse  suit  cette  date  : 

f ° (==D  O © a | LH  * 

I 0 M 1<=>Ï Sè  Ctc< 

Dans  la  troisième  ligne,  le  prince  d’ Éthiopie,  comman- 
dant les  pays  du  Midi- , fait  graver 3 les  offrandes  dédiées ‘ 
au  roi  Sésourtasen  III  : 


h Les  inscriptions  du  temple  de  Samneh  publiées  d’abord,  d'une 
façon  fort  incorrecte  et  très  incomplètement,  par  Young,  dans  ses 
Hicroçjltjphics,  ont  été  depuis  copiées  par  M.  Prisse,  qui  m’en  a com- 
muniqué quelques-unes,  et  par  M.  Paul  Durand,  archéologue  et  dessi- 
nateur excellent,  qui  accompagnait  M.  Ampère  dans  son  voyage 
d Égypte.  La  publication  de  M.  Lcpsius  est  encore  plus  complète;  on  y 
trouvera  cette  inscription  à la  planche  55,  partie  III. 

2.  Le  nom  du  prince  d’Éthiopie  qui  fit  exécuter  les  ordres  du  roi  est 
effacé  dans  cet  endroit,  mais  on  le  trouve  dans  les  sculptures  des  parties 


voisines.  Il  se  nommait  Naki 


3. 


\\v£a. 


0 ^ /]  , Chet,  déterminé  par  un  couteau  et  le  signe  des 

actions  fortes  l J 1 , signifie  sculpter , graccr;  il  est  conservé  dans  le  copte 
ujevujioT  qui  a le  même  sens.  Pour  la  lecture  du  groupe  phonétique 
O > voyez  mon  Mémoire  sur  l’inscription  du  tombeau  d’Ahincs, 
p.  161  et  suivantes. 

' S 1 


■1; 


Nouter  hotep-ou,  divines  offrandes  : ce  mot  désigne 

I O O i i i ‘ 

1 ensemble  des  substances  employées  dans  les  sacrifices  et  les  oblations 

diverses  faites  aux  dieux.  Le  déterminatif  le  plus  général  est  c ).  un 

pain  ovale;  ici  il  est  rejeté  après  les  vases,  les  pains,  les  têtes  de  bœuf 
et  les  têtes  d’oie,  qui  forment  à eux  tous  un  groupe  complexe,  détermi- 
natif du  mot  hotep.  Dans  d'autres  inscriptions,  chaque  signe  est  au 
contraire  séparé,  de  manière  à faire  voir  qu’on  devait  prononcer  les 
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-C2>- 

MWM 

m 

ern 

ta 

chet- tou 

pe 

nouter 

hotepou 

ari  an ' 

sou  ton  rhace 

de  f 

aire 

graver 

les 

divines 

offrandes, 

faites 

au  roi. 

nco  toti 


I l I 

nec  ari  chat- 


r^uuui 

Ra-scha- Ita-ou3 


seigneur  des  deux  mondes,  maître  absolu,  Sésourtasen  III. 

(de  la  Haute  et  Basse  Égypte),  (désigné  par  son  prénom  royal). 

La  phrase,  mutilée  au  bas  de  la  colonne,  se  complète  au 
sommet  de  la  colonne  suivante  : 


mots  correspondants.  Dans  beaucoup  de  cas,  ce  mot  noutcr  hotep-ou  a, 
pour  terme  parallèle,  les  offrandes  que  l’on  faisait  aux  âmes  divisées 

des  ancêtres,  désignées  sous  le  nom  de  chou  (splcndcntcsj  1 • 

C'est  ainsi  qu’on  trouve  dans  cette  même  inscription  de  Samneh,  à la 

ligne  6 : 

q r-^b-i  b i nn  'Tl 

C— ) SC]=]  L J 

I Q Di  i i III  0<PO 

Nouter  hotepou  en  nouterou,  lier  t'oui,  en  chou-ou 
Les  sacrifices  des  dieux,  les  offrandes  des  âmes  lumineuses. 

Il  faut  observer  que  ce  mot  compliqué  noutcr  hotepou  est  un  collectif 
et  non  un  véritable  pluriel,,  comme  le  signe  i i l pourrait  le  faire 
croire;  en  effet,  il  se  construit  avec  l’article  masculin  singulier.  La  même 

. La  fondation 


Û O 


inscription  m’en  fournit  un  exemple  (lig.  6)  : 

et  le  règlement  de  ces  deux  sortes  d’offrandes  font  tout  le  sujet  de  nos 
précieux  fragments  de  calendriers  et  des  dédicaces  des  tombeaux. 

1.  . La  préposition  wv™  se  prête  à deux  sens  : fait  à. . . ou  en 

l honneur  de. . . et  fait  par.  Ici,  comme  les  phrases  sont  interrompues 
par  les  lacunes  du  bas  des  colonnes,  il  ne  m’est  pas  possible  de  choisir 
entre  ces  deux  sens,  d’une  manière  tout  à fait  sûre. 


2. 


i i 


On  est  bien  d’accord,  maintenant,  que  le  groupe 


i i i 


chet  ne  doit  pas  être  confondu  avec  (j  jj  là,  autre;  il  signifie  l’ensemble 

des  choses , un  total.  Je  pense  que  ce  titre  royal  peut  s’interpréter  na- 
turellement maître  de  faire  toutes  choses. 

3.  On  n'est  pas  d’accord  sur  le  sens  du  groupe  , dans  la  com- 
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I 


om  noutor  liât  ont  teœ  Tatoun  iccnt  to  lions 

dans  le  temple  de  son  père  Tatoun  résidant  en  Nubie. 


Le  sujet  de  l’inscription  étant  aussi  bien  constaté,  je  saute 
à la  ligne  dixième,  où  se  trouve  la  première  mention  d’une 
des  trois  fêtes  des  saisons  : 


Fête  du  commencement  des  saisons, 


n 

in 

n 


grains  du  Midi  ',  15  rnuids*. 


A la  onzième  ligne  on  retrouve  la  seconde  de  ces  fêtes, 
avec  un  droit  de  quarante  muids  ; mais  la  troisième  est  rap- 
portée, à la  douzième  ligne,  dans  une  phrase  toute  parti- 
culière, où  elle  est  enchevêtrée  avec  une  autre  fête. 


®o-  4- 


Fête  de  la  défaite  des  Pennou 


qui  arrive  en  Pharmouti,  le  21'  jour; 


position  des  cartouches  royaux,  je  ne  m’aventurerai  donc  pas  à traduire 
ce  prénom  royal. 

1.  Ces  grains  sont  diSérents  de  ceux  que  l’on  trouve  indiqués 

dans  les  inscriptions  de  Thèbes  ou  dans  le  rituel.  Je  ne  sais  pas  si  l’on 
doit  traduire  ici  grains  du  Midi,  ou  bien  s’il  s'agit  des  grains  produits 


par  la  plante  elle-même  qui  sert  de  symbole  au  Midi.  On  n'a  pas 

encore  identifié  cette  plante  d’une  manière  satisfaisante.  Les  produits 
agricoles  des  environs  de  Samneh  ne  devaient  pas  être  les  mêmes  que 
ceux  de  l’Égypte. 

2.  le  sceptre  J hik,  sur  un  boisseau.  Ce  groupe  désigne  une  forte 

mesure  de  capacité.  M.  Bircli  l’a  déjà  signalé  dans  la  grande  inscription 
des  tributs,  sous  Thoutmès  III,  à Karnak.  Il  est  possible  que  le  mot  fût 

différent  de  hik  et  que  le  sceptre  J soit  là  comme  symbole  de  l’autorité 
qui  fixe  les  mesures. 

3.  Le  signe  Q n’a  point  de  traits  horizontaux  Q ni  de  point  central  O ; 


il  peut  être  O,  comme  déterminatif  de 


fête , ou  bien  Q ch,  comme 
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fête  du  commencement  des  saisons,  grains  du  Midi,  50  muids;  grains  du  Midi, 
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n 1 1 
' ni 


zn 


* 


t j.  j, 


2U6  muids  15  boisseaux,  chaque  année,  pour  la  défaite  des  Pennou. 

On  ne  se  rend  pas  bien  compte,  au  premier  coup  d’œil, 
de  l’économie  de  cette  phrase.  Chacune  des  autres  fêtes  in- 
diquées dans  l’inscription  est  immédiatement  suivie  de  son 
offrande  particulière2.  La  fête  nommée  c/ieseto  Pennou  ou 
la  défaite  des  Pennou  fait  seule  exception  : son  offrande  est 
rejetée  après  la  troisième  fête  du  commencement  des  saisons, 
et  son  article  est  ainsi  divisé  en  deux  parties  qui  sont  placées, 
l’une  avant  l’article  de  cette  troisième  fête  et  l’autre  après 
ce  même  article.  En  réfléchissant  aux  causes  probables 
d’une  disposition  si  singulière,  il  est  impossible  de  ne  pas 
soupçonner  que  l’inscription  ait  été  ainsi  rédigée,  parce  que, 
vers  cette  époque,  la  fête  nommée  chesew  Pennou,  et  célé- 
brée au  21  Pharmouti  vague,  coïncidait  avec  l’une  des  trois 
fêtes  du  commencement  des  saisons,  celle  qui  dans  cette 
colonne  est  rappelée  la  troisième.  Dès  lors  il  devenait  assez 
naturel  d’inscrire  d’abord  les  deux  fêtes  du  même  jour,  et 
puis  ensuite  les  deux  sommes  d’offrandes,  et,  pour  qu’il  n’y 
eût  pas  de  confusion,  le  hiérogrammate  aura  répété  le  nom 
de  la  fête  chesew  Pennou,  en  lui  attribuant  spécialement  la 
seconde  offrande. 

lettre  initiale  du  mot  chesew  © • On  sait  <lue  cos  lettres  s’ajoutent 

à volonté,  en  tout  ou  en  partie,  au  signe  idéographique  principal. 

1.  On  voit  que  ce  signe  (jj)  désigne  ici  une  unité  de  mesure  inférieure 
au^j\  Je  ne  l’avais  pas  encore  vue,  et  je  ne  connais  pas  le  mot  égyptien 
correspondant. 

2.  On  trouve  de  même  dans  le  calendrier  de  Médinet-Habou,  aussitôt 
après  l’énonciation  de  chaque  fête,  la  prescription  pour  le  jour  indiqué. 
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Sous  l’empire  de  cette  idée,  j’ai  recherché  ce  que  pouvait 
être  cette  fête  particulière  que  je  ne  retrouvais  pas  ailleurs. 
Le  sens  du  groupe  est  bien  connu,  quoique  sa  lecture 
Pennou  puisse  laisser  quelque  prise  au  doute'.  Ce  mot  dé- 
signe les  peuples  les  plus  voisins  de  l’Egypte,  les  Libyens, 
suivant  Champollion,  qui  les  compare  aux  Phut  de  la  Bible. 
Les  rois  d’Égypte  les  considéraient  comme  leurs  sujets 
ordinaires,  et  la  région  ainsi  nommée  vient  leur  rendre 
hommage,  avec  les  autres  parties  de  la  contrée2.  On  trouve 
les  Pennou  mentionnés  dans  les  bas-reliefs  historiques  du 
mont  Sinaï  et  sur  l’obélisque  d’Héliopolis.  Il  est  certain 
qu’on  distinguait  les  Pennou  du  Nord3,  les  Pennou  du  Midi 
et  les  Pennou  de  la  Nubie  ( , auxquels  les  troupes 

égyptiennes  avaient  fort  souvent  à faire4.  Je  pense  donc 


1.  Champollion  l’appuie  sur  ce  que  ce  caractère  semble  avoir  été 
employé  pour  écrire  le  mot  petto,  arc;  il  comparait  le  mot  Pennou  au 
copte  noone  e&oA  concertera,  et  pensait  qu’il  s’agissait  de  la  région 
inférieure  ou  du  couchant.  Le  mot  et  le  signe  lui-même  demanderaient 
de  nouveaux  éclaircissements. 

2.  Dans  le  tableau  des  contrées  qui  apportent  leurs  produits  agricoles 
à Ramsès  II  (voy.  Rosellini,  Mon.  clcl  Culto,  pl.  XXIV),  on  trouve 

d’abord  la  déesse  qui  représente  la  région  j|  Pennou;  ensuite  vient  celle 
des  Pennou  du  Midi  1 1 , qui  offre  des  cailles. 

3.  On  distingue  également  le  Pennou  de  Thèbes  j|  ^ jj  (voy.  l'obé- 
lisque flaminien  érigé  par  Séti  I‘r).  Le  chapitre  xvm  du  Rituel  funéraire 

indique  dix  stations,  dont  la  première  est  le  Pennou  (j|  ; les  dieux  qui 

111  © . 

y résident  sont  Atnxou,  Moui  et  Tafnè.  Le  premier  chapitre  du  Rituel 
place  également  dans  le  Pennou  le  lieu  des  fêtes  où  Horus  rend  les 
honneurs  divins  à son  père  Osiris  (voy.  Todtb.,  ch.  vi,  1,  8). 

4.  La  première  expédition  du  roi  Arnosis,  après  sa  victoire  sur  les 

Pasteurs,  fut  dirigée  contre  ces  Pennou  de  la  Nubie  |||J  fjj  ? | 

Pennou  Kenesou,  qui  profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  secouer  le 
joug  de  l’Égypte.  C’est  ce  que  m’apprend  la  seconde  partie  de  l'inscription 
du  tombeau  d’Ahmès,  fils  d’Abna. 


* 
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qu’il  s’agit  en  général  d’une  population  nomade,  dispersée 
le  long  des  chaînes  Libyque  et  Arabique,  et  possédant 
quelques  centres  d’établissement  plus  peuplés,  dont  l’un  se 
trouvait  en  Nubie. 

Je  ne  sache  pas  que  l’on  ait  encore  élucidé  complètement 
le  sens  propre  du  terme  qui  précède  . Ce  mot  est  un 
verbe  transitif,  qui  se  lit  chesew.  Le  sens  général  nous  est 
donné  par  une  série  de  vignettes  que  l’on  trouve  aux  cha- 
pitres XXXII,  XXXIII,  XXXVI,  XXXVIII,  xxxix,  xl  et  xli  du 
Rituel  funéraire.  A chacun  de  ces  chapitres,  le  défunt,  armé 
d’une  lance,  combat  des  reptiles,  des  crocodiles,  une  tortue, 
etc.  Les  titres  de  ces  chapitres  expliquent  ainsi  le  sujet 
(chap.  xxxii ) : 

T ^ rr, 

ra  en  chesew  emsoh-ou. 1 
Chapitre  de  repousser  les  crocodiles, 

et  au  chapitre  xxxm  : 

L=/I  1 1 1 

MSI 

ra  en  chesew  howou  neo 
Chapitre  de  repousser  tous  les  reptiles, 

de  même  au  chapitre  xl,  pour  le  combat  contre  le  serpent 
qui  dévore  un  âne  : 

T f ^ 

Chapitre  de  repousser  celui  qui  mange  l'âne. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  les  chapitres  où  les  vignettes 
montrent  un  sujet  analogue.  Cette  notion  suffit  pour  être 
certain  que  l’expression  chesew  Pennou  désigne  une  victoire 


1.  Ou  trouve  différents  noms  pour  le  crocodile,  outre  cmso/i.  Le  mot 
alou  paraît  avoir  été  le  plus  usité. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxii.  23 
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sur  les  Pennou,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nuance  exacte 
de  l’expression,  exterminer,  percer  ou  simplement  repous- 
ser' ; comparez  à chesew  ujc  ictus,  lyoviouj  percutere,  uj*.uj 
vulnus,  plaga. 

Nous  avons  vu  que  Sésourtasen  III  avait  poussé  ses 
frontières  jusqu’à  Samneh.  Cela  n’avait  pu  se  faire  sans 
quelque  action  décisive  contre  les  Pennou  de  la  Nubie  aussi 
bien  que  contre  les  nègres.  Il  est  donc  naturel  de  penser 
que  Sésourtasen  III  avait  lui-même  établi  à Samneh  une 
fête  commémorative  de  sa  victoire.  On  trouve  en  effet,  dans 
la  même  inscription,  une  seconde  fête  d’un  caractère  tout  à 
fait  analogue,  à la  quinzième  colonne  : 


î 

□ 


nn 

in 

ni 


zn 


AZVWVX 

1 Ky 


Grains  du  Midi,  26  rauids,  chaque  année,  a la  royale  épouse,  la  grande 


Mérisokari;  pour  le  châtiment  des  nations5. 


1.  On  trouve  un  sens  analogue  dans  le  nom  du  dieu  de  la  neuvième 
heure  de  la  nuit,  «Celui  qui  repousse  les  impurs  quand  il  apparaît» 

°pt 

La  quatrième  heure  du  jour  porte,  à Edfou,  un  nom  analogue  Y 

^ **  CL  I H O AA  /T  / ^ / I ^ 

chesew  chawte-ou  nu  Ra  cm  vent  t'ai,  «Celle 


! i â 


qui  repousse  les  ennemis  du  soleil  quand  il  apparaît  dans  sa  barque  ». 


O 


Pt 


Chesew  me  paraît  un  composé  formé  avec  le  radical  ty&c 


cerberare,  et  un  q augmentatif,  comme  ujtoujeq  reprobure,  rejicere,  du 
radical  lytouj  opprobrium,  rcpvobatio.  On  peut  observer  dans  ces 

exemples  trois  variantes  graphiques  de  ce  mot  : 1“  Q |1  ^ ^ ^ , avec 

tous  les  compléments  phonétiques  ; 2“  . plus  abrégé;  3°  J ■ 

avec  une  autre  forme  du  caractère  principal  idéographique.  L’étude  des 
divers  exemplaires  du  Rituel  m’a  fourni  plusieurs  autres  formes  de  ce 
signe,  avec  la  même  lecture.  Voyez  aussi  un  autre  exemple,  dans  Lep- 
'dtis.  Monuments , Abt.  II,  pl.  94,  sur  un  homme  qui  frappe  une  vache. 
2.  Il  est  rare  qu'on  introduise  une  déesse  avec  le  titre  royale  épouse 
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Le  commencement  est  détruit;  il  devait  contenir  le  jour 
de  cette  fête.  Châtier  les  nations  est  une  des  expressions 
favorites  de  nos  rois-soleils  qui  considéraient  tous  leurs 
ennemis  comme  des  impies.  C’était  donc  encore  là  une  le  te 
commémorative  pour  quelque  victoire.  Tout  ceci  étant  bien 
expliqué,  on  comprendra  facilement  que  la  fête  de  la  défaite 
des  Libyens,  établie  au  21  Pharmouti  vague,  devait  rie 
temps  à autre  coïncider  avec  quelqu’une  des  fêtes  de  l’année 
naturelle,  et  il  semble  résulter  de  notre  inscription  (pie 
cette  coïncidence  aurait  eu  lieu  avec  l’une  des  trois  fêtes  des 
saisons  dans  la  deuxième  année  de  Thoutmès  III.  Il  est 
certainement  regrettable  (pie  l’indication  ne  soit  pas  plus 
simple  et  plus  directe,  mais  on  ne  peut  espérer  de  trouver 
chez  les  Egyptiens  que  des  mentions  de  ce  genre  pour  les 
phénomènes  naturels.  Ce  n’est  que  sans  intention  de  leur 
part  qu’ils  nous  fourniraient  des  éléments  de  calculs.  Le 
rédacteur  de  l’inscription  de  Samuel)  ne  me  semble  pas  du 
tout  s’être  préoccupé  de  constater,  dans  une  intention 
chronologique,  qu’une  des  trois  grandes  phases  de  l’année 
tombait  le  21  Pharmouti,  en  l’an  2 de  Thoutmès  III;  mais 
il  me  paraît  avertir  simplement  qu’il  faudrait  pour  ce  jour- 
là  deux  offrandes  distinctes,  parce  (pie  deux  fêtes  s’y  ren- 
contraient en  ce  moment,  ce  qui  devait  rester  exact  pendant 
quelques  années. 

Je  disais  tout  à l'heure  que  l'on  pouvait  faire  quatre 
suppositions  sur  la  nature  des  trois  fêtes  nommées  npe  teron  ; 
la  première  se  trouverait  écartée  définitivement,  si  l’on  doit 
ainsi  expliquer  la  disposition  de  cette  espèce  d ’on/o  gravé 
pour  le  temple  de  Samneh,  par  les  ordres  du  prince  d'Ethio- 
pie. Une  fête  qui  pouvait  tomber  le  21  Pharmouti  n’avait 
aucun  rapport  avec  le  commencement  des  trois  tétraménics 

q O 

I . Il  s'agit  peut-être  d’une  princesse  de  ce  nom  associée  aux  honneurs 
rendus  à Sésourtasen  III.  Le  mot  ouate,  a été  bien  traduit 

par  Champollion  ; c’est  le  copte  toqe  cas! i gave , domare. 
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vagues.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  puisse  être  question 
de  quatre  fêtes  des  équinoxes  et  des  solstices,  la  fête  du 
commencement  de  l’année  étant  comptée  pour  une  de 
ces  fêtes.  En  effet  on  aurait  dit  alors  les  quatre  fêtes  et 
non  les  trois,  comme  nous  voyons  que  l’on  disait  les 
douze  fêtes  du  premier  du  mois  * ^ . sans  s’embarrasser 
du  double  emploi  que  faisait  nécessairement  celle  du 
1er  Tliotli  avec  la  fête  du  commencement  de  l’année  vague. 
Il  n’y  avait  donc  réellement  que  trois  fêtes,  ce  qui  nous 
amènerait  naturellement  aux  trois  saisons  de  l’Égvpte,  qui 
ont  fourni  le  type  de  la  notation  des  mois.  Le  mot  ter , qui 
signifie  ici  saison  £ © , est  déterminé  comme  l’année 
□ { © , renpe,  par  une  pousse,  ce  qui  fait  plutôt  penser 

/WWV\  □ 

aux  phénomènes  de  la  nature  qu’à  ceux  du  ciel;  il  signifie 
en  général  le  temps,  comme  wp«  dans  la  langue  grecque, 
avant  de  s’appliquer  aux  saisons.  On  disait  par  exemple 

^ ^ ~ Q AAAAM  ~ “ 


i 


ra 


ha  ter  en  rouha,  « vers  l’heure 

o I 


du  soir  » 1 . Ce  mot  serait  donc  une  expression  bien  vague  pour 
désigner  des  phénomènes  spéciaux,  comme  des  solstices  et 
des  équinoxes;  elle  se  comprendra  au  contraire  parfaitement 
au  pluriel,  pour  désigner  les  saisons,  <%>at.  Je  regarde  comme 
plus  probable  qu’il  s’agit  des  trois  tétraménies  naturelles. 

J’ajouterai  que  la  même  inscription  me  donne  un  rensei- 
gnement qui  rend  tout  à fait  improbable  que  nos  trois  fêtes 
aient  pu  s’appliquer  aux  tétraménies  vagues. 

En  effet,  ces  trois  fêtes  eussent  été  alors  placées  au 
1er  Tlioth,  au  lor  Tobv  et  au  1er  Pachons.  Nous  avons  déjà 
vu  que  les  fêtes  du  commencement  de  l’année  vague,  au 
1er  Tlioth,  étaient  rapportées  d’une  manière  distincte,  dans 
les  mêmes  inscriptions  qui  mentionnent  nos  trois  fêtes.  Dans 
les  restes  de  l’inscription  de  Samuel),  la  fête  du  1er  Pachons 
a sa  mention  spéciale,  à la  ligne  treizième  : 


1.  Voy.  Papyrus  Salliev  n°  3,  pl.  VII,  1.  7. 
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F=3 

/wvw» 

AAAAAA 

AAAAAA 


O Fête  qui  arrive  au  premier  Fâ- 


chons. On  y prescrit  le  sacrifice  d’un  taureau  au  dieu  Noum 
et  une  nouvelle  offrande  de  grains.  La  fête  du  commence- 


ment de  l’année  se  retrouve  aussi  à la  onzième  ligne, 
accompagnée  d’une  autre  somme  d’offrandes.  Elle  est  men- 
tionnée après  la  seconde  des  fêtes  nommées  : s®  j Commen- 
1 _ 6111 

cernent  des  saisons.  Est-il  possible,  après  ceci,  que  l’on  ait 
encore  consacré  trois  articles  spéciaux  à trois  fêtes,  dont 
deux  au  moins  se  seraient  rencontrées  aux  mêmes  jours  que 
les  fêtes  du  1er  Thoth  et  du  l01'  Pachons,  qui  n’ont  d’autre 
signification,  par  elles-mêmes,  que  celle  de  commencement 
d’une  des  tétraménies  vagues,  et  dont  les  offrandes  sont 
mentionnées  séparément  sur  le  même  monument? 

Je  crois  donc  que  les  trois  commencements  des  saisons 
appartenaient  à l’année  solaire,  mais  je  ne  me  dissimule  pas 
qu'en  attribuant  à l’une  de  ces  fêtes  la  date  du  21  Phar- 
mouti,  en  l’an  2 de  Thoutmès  III,  je  me  fonde  sur  une 
supposition,  car  il  serait  possible  d’interpréter  d’une  autre 
manière  la  disposition  des  mots.  On  pourrait  dire,  à la 
rigueur,  que  le  graveur,  ayant  oublié  de  mentionner  l’of- 
frande prescrite  après  la  fête  de  la  victoire  sur  les  Libyens, 
aurait  réparé  son  oubli  en  inscrivant  cette  offrande  au  bas 
de  la  colonne,  après  l’article  complet  de  la  troisième  fête 
des  saisons.  J’ai  pensé  néanmoins  que,  d’une  part,  il  était 
très  utile  de  rechercher  le  véritable  caractère  des  trois  fêtes 
des  saisons  et  que,  de  l’autre,  le  calcul  ferait  voir  si  le 
commencement  d’une  des  saisons  égyptiennes  avait  pu 
répondre  au  21  Pharmouti,  au  commencement  du  règne  de 
Thoutmès  III. 

Ma  seconde  observation  porte  heureusement  sur  une  phrase 
moins  compliquée.  Elle  est  tirée  d’une  inscription  gravée 
également  à Samneh,  mais  sur  les  rochers  qui  bordent  le 
fleuve.  O11  y remarque  une  série  d’observations  constatant 


.‘->58 
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les  diverses  hauteurs  de  l’inondation  pendant  le  régné 
d Amenemhé  III  et  de  ses  successeurs.  M.  Paul  Durand 
m’avait  communiqué  une  partie  de  ces  inscriptions,  copiées 
pendant  son  voyage  avec  M.  Ampère.  J’ai  déjà  publié  la 
plus  importante’,  celle  qui  établit  la  succession  des  familles 
royales,  composant  les  XIIe  et  XIIIe  dynasties.  La  formule 
de  ces  inscriptions  est  très  simple  et  toujours  la  même: 
ligne  ou  repère  du  Nil  dans  telle  année'.  Jamais  l'indication 
du  jour  de  l’observation  ne  s’y  trouve  : sans  quoi  nous 
aurions  su  dans  quelle  portion  de  l’année  vague  se  plaçait 
la  plemmvre  sous  le  règne  d’Amenemhé  III.  tTne  seule  fois, 
j’y  rencontre  une  formule  différente  qui  pourra  peut-être 
jusqu’à  un  certain  point  suppléer  à la  mention  du  jour. 

Voici  comment  elle  est  conçue  : 


i il  1 1 


i 


^ 1 1 1 1 & 
O 1 1 1 1 


Q 1 1 1 1 1 
o un 


© 


O I I I I ,www  X D /www 
unpe  9 re  en  hapi,  en  renpe  <*?  chwt 3 renpe  9 cher  lion 
L an  9,  ligne  du  Nil,  de  l'an  8 à l'an  9,  sous  la  sainteté* 


i y® 

WWW  ^ 


i ï ^ 


M 


WW/W 

erneheh 


en  * otite  n châtie  Ra  en  ma  aneh  l'eta 

du  roi,  soleil  de  justice,  vivant  ii  toujours  et  pour  les  siècles. 

1.  Voy.  Reçue  archéologique , 1848,  t.  V,  p.  31 1-314 [ ; cf.  t.  I,  p.  269 
274,  de  ces  Œucres  diverses |. 

2.  Par  exemple,  dans  l'inscription  citée  plus  haut  : 


I 0 □ WWW 

www  A 1~= 

ro  on  hapi  on  renpe  3 , 


r 

I 0 


je  rétablis  le  premier  caractère,  douteux  dans  mon  dessin,  d'après  la 
planche  de  M.  Lepsius,  Abt.  II.  pl.  loi.  c. 

3.  Vov.  Lepsius,  Monuments.  Abt.  II.  pl.  139,  /’.  l’ai  expliqué  dans 

le  Mémoire  sur  V inscription  il’ A h niés  la  particule  3^-.  , qui  s’applique 

au  temps  et  au  lieu.  On  peut  traduire  ici,  mot  à mot,  de  l’an  huit , sur 
l’an  neuf  : ou  bien  : de  l'an  huit,  lorsque  (vint)  l’an  neuf. 

1.  M.  Birch  a proposé  une  rectification  dans  l’interprétation  de  la 
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La  plus  grande  hauteur  des  eaux  dure  quelques  jours  ; je 
vois  par  exemple,  dans  les  observations  de  M.  Lepère  sur 
le  nilomètre  de  Roudah,  que  le  fleuve  se  maintint  pendant 
neuf  jours  dans  les  environs  de  seize’  coudées  à la  lin  de 
septembre  1800,  et  que  le  maximum  dura  cinq  jours.  Kn  1799, 
il  dura  seulement  trois  jours,  du  21  au  23  septembre.  On 
peut  regarder  comme  établi  par  les  observations  de  tous  les 
temps  que  le  maximum  de  l’inondation  est  un  phénomène 
assez  régulier  et  qui  se  place,  au  Caire,  immédiatement  après 
l’équinoxe  d’automne,  avec  une  incertitude  dont  on  peut 
porter  les  limites  à environ  quinze  jours.  La  contexture 
toute  particulière  de  la  date  que  je  viens  de  citer  s’expli- 
quera naturellement,  si  l’on  admet  que  le  maximum  des 
eaux  se  soit  trouvé  réparti  entre  les  derniers  jours  de  l’an  8 
et  les  premiers  jours  de  l’an  9 du  roi  Amenemhé  111. 

La  plemmyre  devait  arriver  à Samneh  bien  plutôt  qu’au 
Caire.  Il  me  semble  donc  que  l’on  pourrait  conclure  de  cette 
inscription  que  le  1er  Thoth  se  plaçait  un  peu  avant  l’équi- 
noxe d’automne,  en  l’an  9 d’ Amenemhé  III.  Cette  indication 
serait  d’une  valeur  inappréciable  pour  nous,  si  l'enchaîne- 
ment des  années  vagues,  jusqu’à  la  XIIe  dynastie,  nous 


formule  I)  ^ , qui  lie  les  noms  royaux  au  chiffre  des  années,  dans 

à -vww\  r\  . O , 

les  dates;  il  considéré  y comme  determinatit  du  phonétique  cher. 


Je  crois,  au  contraire,  que  cher  reste  ici.  comme  ailleurs,  une  particule 
attributive,  et  que  le  vase  est  un  substantif  exprimant  la  majesté  royale. 
Il  s’applique  également  à la  personne  îles  dieux  cl  doit  se  lire  hen,  car 

je  le  trouve  écrit  avec  ses  deux  compléments  phonétiques,  8 jj 

X £ J)  A AAAAAA 

exactement  comme  le  mot  y hos,  chant,  X j.  Yoy.  Lepsius,  Monu- 


ments, Abt.  II.  pl.  8. 

1.  11  y eut  seulement  un  doigt  de  plus,  le  4 octobre,  mais  il  était  dû  à 
quelque  cause  secondaire,  car,  dès  le  lendemain,  le  fleuve  baissa  de  deux 
doigts.  On  doit  donc  considérer  la  moyenne  de  cette  plemmyre  de 
l'an  1800,  comme  se  plaçant  du  30  septembre  au  l octobre  (voy.  Mé- 
moires de  lu  Commission  d'Egypte,  Elut  moderne,  t.  XVIII,  2e  édit., 
mémoire  de  M.  Lepère). 
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permettait  d’y  appliquer  avec  vraisemblance  le  calcul 
rétrograde;  car  il  y a plus  de  mille  ans  de  différence  entre 
les  diverses  manières  de  compter  l’intervalle  qui  sépare  la 
XVIIIe  dynastie  de  l’époque  d’Amenemhé  III.  Malheureu- 
sement, on  n’a  pas  pensé  jusqu’ici  que  l’enchainement 
continu  des  années  vagues  puisse  remonter  à une  époque 
aussi  ancienne.  Outre  les  profonds  bouleversements  amenés 
par  l’invasion  des  Pasteurs,  on  a soupçonné  que  des  correc- 
tions et  des  remaniements  avaient  dû  être  faits  au  calendrier 
égyptien;  or  le  moindre  changement  de  ce  genre  rend 
impossible  tout  calcul  rétrograde.  Je  n’attache  donc  pas  en 
ce  moment,  à l’inscription  de  l’an  9 d’Amenemhé  III,  une 
importance  exagérée  : je  me  permettrai  cependant  d’appor- 
ter ici  quelques  raisons  nouvelles  qui  semblent  militer  en 
faveur  de  la  continuité,  ou,  tout  au  moins,  de  l’antiquité  de 
l’année  vague  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Cette  année 
remonte  jusqu  a une  antiquité  bien  reculée,  puisque  nous 
retrouvons  les  fêtes  qui  en  constatent  toute  la  division  dès 
les  premiers  monuments  du  peuple  égyptien.  La  fête  des 
cinq  jours  épagomènes  apparaît,  au  moins  dès  la  XIIe  dy- 
nastie, dans  deux  listes  plus  complètes  que  les  autres,  mais 
il  y a de  fortes  raisons  pour  croire  que  cette  fête  est  encore 
plus  ancienne.  On  faisait,  au  premier  de  ces  jours,  la  fête 
de  la  naissance  d’Osiris  et  deux  cérémonies  nommées  la  fête 
de  Six  (?)  et  la  fête  de  T cria  (du  partage?)'.  Or  ces 

fêtes  sont  mentionnées  dans  le  Rituel  funéraire,  dès  le  pre- 
mier chapitre,  et  nous  savons  par  divers  monuments  de  la 
XIIe  dynastie  que  la  première  partie  du  livre  funéraire  était 
dès  lors  un  texte  sacré,  qui  servait  notamment  à la  décora- 
tion des  sarcophages.  La  fête  du  premier  jour  épagomène 

1.  Voy.  Brugsch,  Ucber  die  fünf  Epagomenen,  dans  la  Zeitschrift 
der  D.  Morg.  Gesellschaft,  1852,  2'  fasc.  La  fête  de  Six  est  nommée 
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littéralement  jour  six  de  fêle,  au  Rituel  funéraire, 
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est  au  moins  aussi  ancienne  que  la  plus  ancienne  partie  du 
Rituel  funéraire.  Il  me  semblerait  donc  bien  probable  que 
l'année  sacrée,  où  cette  fête  devait  trouver  sa  place,  aurait 
été  composée  depuis  la  même  époque  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours.  Nous  avons  remarqué  d’ailleurs  que  l’on  fêtait, 
en  Égypte,  les  commencements  de  deux  années  différentes, 
au  moins  depuis  la  IVe  dynastie,  ce  qui  prouve  que  l’on 
distinguait  dès  lors  l’année  naturelle  de  l’année  vague. 

L’invasion  des  Pasteurs,  quelque  longue  et  désastreuse 
qu’elle  ait  pu  être  pour  l’empire  égyptien,  ne  me  semblerait 
pas  une  raison  décisive  contre  la  continuité  de  l’année  vague. 
Il  n’était  pas  facile  d’interrompre  toute  tradition  de  ce 
genre  dans  un  pays  où  les  centres  religieux  étaient  dispersés 
sur  une  aussi  grande  distance.  Toujours  est-il  certain  que 
les  souverains  de  la  Haute  Égypte  avaient  pu  conserver  le 
dépôt  de  la  religion,  des  sciences  et  des  arts,  au  moins  en 
Ethiopie,  car  il  ne  fallut  que  quelques  années,  après  l’expul- 
sion des  Pasteurs,  pour  porter  l’empire,  sous  la  XVIIIe  dy- 
nastie, au  plus  haut  degré  du  développement  intellectuel. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  œuvres  d’art  du  règne  de 
Thoutmès  Ier  sont  déjà  parfaites  sous  tous  les  rapports;  or 
ce  prince  n’est  séparé  de  la  délivrance  du  pays  que  par  le 
règne  assez  court  d’Aménophis  1er.  Il  est  toutefois  un  point 
sur  lequel  les  monuments  ne  fournissent  aucune  indication 
et  où  je  dois  me  borner  à exprimer  un  doute  absolu,  c’est 
celui  des  corrections  que  l’on  aurait  pu  faire  au  calendrier; 
mais  il  suffit  malheureusement  que  ces  corrections  paraissent 
probables,  pour  ôter  toute  confiance  aux  calculs  dans  les- 
quels on  tenterait  de  rattacher  au  second  empire,  par  les 
tables  de  concordance,  les  temps  qui  précèdent  l’invasion 
des  Pasteurs. 

Résumons  maintenant  brièvement  les  données  nouvelles 
que  j'ai  voulu  signaler  à l’attention  des  savants,  en  commen- 
çant par  la  plus  ancienne  : 

1°  La  plus  grande  hauteur  de  l’inondation  semble  avoir 
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eu  lieu  au  l*r  Thoth,  à Samneh,  en  l’an  9 d’Amenemhé  III 
(XII*  dynastie)  ; 

2°  Une  des  trois  fêtes  du  commencement  des  saisons 
paraît  avoir  coïncidé  avec  une  fête  attachée  au  21  Phar- 
mouti  vague,  en  l’an  2 de  Thoutmès  III  (XVIIIe  dynastie); 

3°  Sous  le  même  roi,  la  fête  de  l’apparition  de  Sothis  fut 
indiquée,  à Éléphantine,  au  28  Épiphi; 

4°  La  même  fête  est  rapportée  au  1er  Thoth,  sous 
Ramsès  III,  à Médinet-Habou  : 

5°  Le  lever  de  Sothis  était  observé  pour  la  première  fois, 
au  15  de  Thoth,  à Thèbes,  sous  le  roi  Ramsès  VI,  troisième 
fils  de  Ramsès  III  (XXe  dynastie). 

En  présentant  ces  nouvelles  recherches  à l’Académie,  je 
me  suis  soigneusement  abstenu  d’entrer  dans  les  applications 
numériques  que  l'on  en  pourra  faire.  Ces  calculs  exigent  des 
appréciations  difficiles  et  des  corrections  délicates,  aux- 
quelles M.  Biot  a bien  voulu  employer  sa  profonde  connais- 
sance de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à l’astro- 
nomie des  anciens.  Les  indications  qui  ont  attiré  mon 
attention  sur  ces  phénomènes  sont  dues  principalement  aux 
Mémoires  sur  l’année  vague  et  sur  la  période  sothiaque. 
Guidé  par  les  méthodes  exposées  dans  ces  ouvrages,  j’ai 
recherché  avec  assiduité  les  dates  de  cette  espèce,  dans 
toutes  les  inscriptions  successivement  publiées  jusqu’à  ce 
jour.  J’examinerai  plus  tard  les  secours  apportés  à l 'histoire 
par  les  dates  que  l’on  aura  tirées  de  ces  faits  nouveaux;  mais 
mon  travail  aura  dès  aujourd’hui  reçu  sa  récompense,  s’il 
peut  donner  aux  amis  des  lettres  l’occasion  d’entendre,  une 
fois  de  plus,  le  maître  éminent  qui  sait  donner  aux  leçons 
de  la  science  l’expression  la  plus  sûre  et  la  plus  éloquente. 
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S:\lvolini  a signalé,  dans  sa  Notice  sur  la  campagne  de 
Ramsès  (p.  121),  le  calendrier  que  contient  le  quatrième 
manuscrit  de  la  collection  Sallier.  M.  Birch,  dans  la  descrip- 
tion des  papyrus  du  Britisli  Muséum,  a annoncé  que  ce 
calendrier  renfermait  des  indications  sur  les  actions  que 
l’on  pouvait  faire  à certains  jours  de  l’année  et  les  divinités 
auxquelles  ces  jours  étaient  consacrés.  Comme  plusieurs 
savants  s’occupent  en  ce  moment  de  l’année  égyptienne,  j’ai 
cru  utile  de  leur  rappeler  l’existence  de  ce  monument  et 
d’en  joindre  ici  une  notice  plus  détaillée.  Les  premiers 
jours  de  Thotli  et  les  trois  derniers  mois  presque  entiers 
manquent  à ce  calendrier.  Un  papyrus  du  Musée  de  Leyde, 
signalé  dernièrement  par  M.  Brugsch,  permettra  d’y  sup- 
pléer, en  ce  qui  concerne  les  jours  épagomènes1.  Parmi  les 
documents  divers  qui  ont  été  écrits  au  verso  par  diverses 
mains,  on  distingue  un  protocole  au  nom  de  Ramsès  II,  avec 
la  date  du  22  Pharmouti  de  la  r>6,!  année  de  ce  roi.  Je 
n’oserais  pas  répondre  que  cette  légende  ait  été  mise  là  pour 
servir  de  suscription  à ce  calendrier,  mais  elle  peut  tou- 
jours être  regardée  comme  pouvant  lixer  approximativement 
l’époque  à laquelle  il  a été  rédigé. 

Je  ne  sais  pas  à quelle  ville  il  faut  le  rapporter.  Je 
m’étonne  seulement  de  n’y  pas  rencontrer  les  fêtes  d'Ainmon 
et  de  Maut,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  pourrait  avoir  été 
rédigé  dans  quelque  temple  de  la  Basse  Egypte. 


1.  Voy.  Brugsch,  Ueber  die  fünf  Epayomenen.  dans  la  Zeitschrift  der 
Deutschen  Morgenlàndischen  Gesctlschaft,  t.  VI,  1852,  2*  lasc. 
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Trois  signes  sont  employés  pour  noter  la  qualité  des  jours  : 
1°  T bon,  heureux;  2°  lier,  combat  ou  funeste;  3 


signifie  probablement  a tare,  comme  abrégé  du  mot 


Cette  dernière  note  est  mauvaise,  comme  on  le  voit  par  le 
texte  des  jours  auxquels  elle  s’applique;  elle  est  écrite  en 
rouge,  ainsi  que  la  seconde.  Quant  le  jour  est  noté  par  trois 
caractères  semblables,  il  est  entièrement  heureux  ou  funeste. 
Souvent  au  contraire  il  y a mélange  des  signes;  alors  le  jour 
seul  était  néfaste  et  la  nuit  heureuse,  ou  réciproquement. 
Le  mythe  d’Osiris  et  de  Typhon  paraît  dominer  tout  le 
reste,  dans  ce  calendrier  ; les  indications  de  ker  Q^\  ou  combat 
se  rapportent  toutes  à des  incidents  de  la  grande  guerre 
que  Set  ou  Typhon  soutint  contre  les  dieux,  et  on  pourra 
en  tirer  de  très  curieux  détails  sur  ce  mythe  fondamental 
de  la  religion  égyptienne.  Voici  d’abord  quelques-unes  des 
prescriptions  pour  les  principaux  jours  funestes.  Elles 
pourront  donner  lieu  à de  curieux  rapprochements. 

Le  20  du  mois  de  Thoth  était  mauvais  pour  tuer  les 
bœufs. 

Le  22,  on  ne  devait  pas  manger  du  poisson  nommé  rami. 

Le  23,  on  ne  devait  pas  offrir  d’encens  ni  manger  rien  qui 
ait  eu  vie.  L’enfant  né  dans  ce  jour-là  ne  pouvait  vivre. 

On  ne  devait  pas  boire  de  vin  le  25  du  même  mois,  ni 
sortir  sur  le  soir. 

Le  5 de  Paophi  était  funeste  pour  commencer  un  voyage, 
et  il  était  également  défendu  de  s’approcher  de  sa  femme. 

L’enfant  né  le  23  Paophi  devait  être  dévoré  par  un 
crocodile. 

Celui  qui  serait  né  le  27  aurait  dû  mourir  de  la  morsure 
d’un  serpent. 

Le  5 du  mois  d’Hathyr,  on  devait  se  garder  d’allumer  du 
feu  et  même  de  regarder  la  flamme. 

Le  14  devait  amener  une  mort  violente  à l’enfant  né  dans  ce 
jour-là,  mais  il  serait  infailliblement  noyé,  s’il  naissait  le  23. 
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On  ne  devait  pas  s’embarquer  le  19  du  même  mois 
d’Hathyr. 

Le  3 de  Choiack  était  particulièrement  funeste  pour  les 
oreilles  : il  fallait  les  boucher  soigneusement  et  ne  rien 
entreprendre.  L’enfant  né  en  ce  jour  risquait  même  de  devoir 
la  mort  à ses  oreilles. 

Le  15,  on  ne  devait  pas  sortir  de  chez  soi  la  nuit. 

Le  27  portait  deux  bonnes  marques  et  une  mauvaise;  on 
pouvait  sans  danger  regarder  pendant  le  jour  tout  ce  que  l’on 
rencontrait,  mais  il  ne  fallait  pas  sortir  après  le  coucher  du 

soleil. 

Le  28  de  Choiack,  il  était  encore  interdit  de  manger  du 
poisson. 

Le  7 de  Toby  revenait  l’interdiction  de  s’approcher  d’une 
femme. 

Le  12,  il  était  particulièrement  d’un  funeste  augure  de 
voir  un  rat  et  surtout  de  le  rencontrer  dans  sa  maison. 

Au  24  Méchir,  on  serait  mort  si  on  s’était  approché  du 
fleuve. 

Le  30,  on  devait  faire  attention  de  ne  pas  dire  de  mots 
plaisants. 

Il  y avait  une  série  de  cinq  jours  funestes  du  9 au  14  Pliar- 
mouti. 

Le  11,  il  était  dangereux  de  regarder  un  laboureur. 

Enfin,  le  24  Pharmouti,  si  l’on  s’avisait  de  prononcer  le 
nom  de  Set  en  plaisantant,  on  devait  avoir  pour  toujours  du 
trouble  dans  sa  maison. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  intérêt  à l’énoncé  de  ces  supersti- 
tions, c’est  qu’elles  sont  liées  pour  la  plupart  à l’histoire  de 
Set  et  d ’Osiria,  et  que  le  motif  de  la  prohibition  est  quel- 
quefois expliqué. 

Ainsi,  le  12  Choiack,  on  ne  doit  pas  sortir;  c’est  le  jour 
où  se  passe  la  mystérieuse  transformation  d’Osiris  dans 
l'oiseau  nommé  vennou. 

Le  14  Toby,  on  ne  doit  pas  écouter  les  chants  voluptueux, 
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parce  que  dans  ce  jour  Isis  et  Nephthys  pleurent  leur  frère 
Osiris. 

Le  17  du  même  mois  est  remarquable  par  une  prescrip- 
tion qui  rappelle  involontairement  l’histoire  d’Actéon.  On 
ne  doit  pas  se  baigner,  parce  que  la  déesse  Noutpé  ou  l’eau 
céleste  sort  ce  jour-là. 

Le  20  du  même  mois,  Barisis  ' (mot  nouveau  pour  moi) 
enlève  la  lumière  du  monde,  et  il  y a des  ténèbres,  on  ne 
doit  pas  sortir  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Je  ne  sais  s’il  y a 
là  le  souvenir  de  quelque  grande  éclipse  de  soleil  ou  de 
ténèbres  passagères  produites  par  le  simoun  chargé  des 
sables  du  désert. 

Au  3 Méchir,  on  ne  devait  pas  voyager,  parce  que  c’était 
le  jour  d’une  des  expéditions  de  Set. 

Le  14  du  même  mois,  Sévek  avait  été  frappé  à la  proue 
de  la  barque  des  dieux;  on  ne  devait  sortir  non  plus  dans 
ce  jour. 

Le  29,  Set  avait  été  dans  toute  sa  violence;  il  ne  fallait 
rien  regarder  jusqu’au  coucher  du  soleil. 

Le  10  de  Phaménot,  je  crois  que  la  légende  indique  que 
l’on  visitait  les  tombeaux;  on  ne  devait  rien  manger  ce  jour- 
là.  Cette  indication,  qui  semble  ordonner  un  jeûne  général, 
revient  plusieurs  fois. 

Les  jours  sans  souvenirs  mythologiques  sont  généralement 
désignés  comme  très  heureux,  et  il  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  jours  de  fêtes.  D’autres  se  rapportent  aux  inci- 
dents heureux  de  la  guerre  contre  Set. 

Le  9 de  Paophi  était,  par  exemple,  très  heureux,  parce 
que  les  dieux  s’y  réjouissaient  d’avoir  frappé  leur  ennemi. 
L’enfant  né  dans  ce  jour  devait  mourir  de  vieillesse. 

Le  26  Paophi  était  spécialement  heureux  pour  commencer 


1.  Ce  mot,  qui  paraît  désigner  un  personnage,  est  écrit 


Jj  c’est-à-dire  avec  le  nom  d'isis,  précédé  d’un  mot  initial  bar,  qui 

ue  semble  pas  égyptien. 
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les  fondations  d une  maison  et  le  25  de  Toby  pour  un  bon 

labour. 

L’enfant  né  le  2 de  Toby  devait  causer  une  grande  joie  à 
son  père;  il  ne  devait  également  mourir  (pie  de  vieillesse. 

Le  7 Méchir  et  plusieurs  autres  jours  étaient  désignés 
comme  consacrés  aux  offrandes  que  l’on  faisait  aux  ancêtres. 

Je  terminerai  cet  appendice  en  indiquant  les  principales 
fêtes  de  ce  calendrier. 

On  trouve  une  panégyrieau  premier  jour  de  chaque  mois, 
comme  on  pouvait  s’y  attendre  d’après  les  listes  de  fêtes 
sculptées  sur  les  tombeaux.  Les  autres  panégyries  sont 
placées:  au  2 Paophi;  au  14  Paophi,  jour  du  couronnement 
d’Horus;  au  16  du  même  mois,  fête  d’Osiris  à Abydos;  au 
17,  jour  d’offrandes  aux  dieux. 

Au  30,  fête  de  A Toutpé. 

Au  P1  Hathyr,  la  fête  d’Hathor. 

Au  6 id. , panégyrie  du  fils  d’Isis  dans  toute  l’Égypte.  Au 
16  id.,  les  grands  personnages  arrivent  à Abydos,  pour  se 
joindre  à Isis  et  à Nephthys  qui  pleurent  leur  frère  Osiris. 
Le  17,  cette  cérémonie  se  fait  à Sais,  comme  à Abydos.  Le 
21,  panégyrie  de  Mouï,  fils  du  Soleil. 

Le  premier  jour  de  Choiack,  les  dieux  font  une  fête  qui 
se  rapporte  au  Nil. 

Le  9 était  le  jour  où  Thotli  avait  combattu  Set  avec 
avantage;  c’est  sans  doute  le  même  combat  dont  Tliotli  se 
vante  dans  le  premier  chapitre  du  Rituel  funéraire 1 . Le  1 1 id. , 
fête  d’Osiris  à Abydos.  Le  14  paraît  avoir  été  consacré  a 
Neïtli.  Le  16,  on  sortait  la  déesse  Paclit. 

Le  26,  c’était  le  tour  des  déesses  Isis  et  Nephthys,  il  y 
avait  une  panégyrie  dans  toute  l'Égypte. 

Le  5 Toby,  avait  lieu  le  grand  feu  de  Paclit. 

Le  14  id.,  Isis  et  Nephthys  recommencent  à pleurer  leur 
frère  dans  Abydos  et  Tatou.  Le  16,  sortie  de  Mouï.  Le  18, 


1.  Yov.  le  Rituel  de  Turin,  chap.  i,  1.  8,  9. 
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sortie  des  dieux  d’Abydos.  Le 28,  panégyrie  : « ...  Fais,  ajoute 
le  texte,  une  fête  dans  ta  maison.  » Le  30,  il  est  question 
du  Nil,  père  des  dieux,  de  Noutpé  et  des  dieux  du  pays  de 
Ker  ou  du  combat. 

Le  1er  de  Méchir  était  une  fête  pour  toute  l’Égvpte.  Le 
8,  panégyrie  dans  Sochem,  le  roi  suprême  est  en  tête. 

Le  9,  Tliotli  vient  célébrer  les  fêtes  des  dieux  de  Ker.  Le 
11,  on  trouve  une  panégyrie  de  Neïth  à Sais. 

Le  16  Méchir,  Horus avait  défait  Set  et  son  armée’.  Ainsi 
ce  jour  était  très  heureux.  Le  17  était  une  fête  d’Osiris  dans 
Tatou.  Le  27  id.  était  une  panégyrie  de  Sokaris,  la  forme 
infernale  de  Phtali. 

Le  5 de  Phaménot,  sortie  de  Neïth  à Sais.  Le  18  était  une 
fête  de  Noutpé,  et  le  23,  fête  d’Horus.  Le  28,  panégyrie 
d’Osiris  à Abydos. 

Le  1er  Pharmouti  était  une  grande  fête  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  parce  que  les  ennemis  de  Seuek  avaient  été 
défaits  dans  ce  jour-là. 

Le  8,  les  dieux  voyaient  l’œil  d’Horus  et  célébraient  ses 
louanges.  Le  15,  fête  dans  le  ciel  oriental,  cérémonie  pour 
les  dieux  dans  leur  demeure  de  l'horizon  céleste. 

Le  16,  apparition  du  scarabée  (soleil)  : tout  le  pays  est  en 
panégyrie. 

Le  1er  Pachons  a lieu  la  panégyrie  d’Horus,  fils  d’Isis.  J’ai 
fait  remarquer  plus  haut  que  ce  nom  s’applique  souvent  à 
la  forme  ithyphallique  d’Ammon.  Le  9 Pachons  était  encore 
le  jour  d’une  des  victoires  d’Horus. 

On  voit  que  le  mythe  de  cette  grande  guerre  divine  occu- 
pait à lui  seul  presque  tout  le  fond  de  ce  calendrier;  l’inci- 
dent le  plus  grave  paraît  avoir  été  rapporté  au  24  Thoth. 
Le  texte  donne  des  détails  assez  étendus  sur  un  grand  combat 
que  Set  y soutint  contre  Horus.  Il  paraît  que  ce  dieu  n’eut 


1.  Voy.,  au  même  endroit  du  Rituel  funéraire,  cette  victoire  d’Horus, 
rappelée  par  le  dieu  Thoth.  qui  était  avec  Horus  dans  ce  combat. 
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pas  le  dessus,  car  ce  jour  est  noté  comme  un  des  plus  funes- 
tes. Les  deux  dieux  se  précipitèrent  l’un  sur  l’autre  et  le 
combat  dura  trois  jours  et  trois  nuits.  Dans  ce  texte, 
malheureusement  mutilé  et  fort  dillicile  à comprendre,  il 
semble  qu’Isis  intervienne  entre  l’oncle  et  le  neveu,  et  que 
Typhon  linisse  par  frapper  il  la  tête  la  déesse  elle-même  : 
aussi  devait-on  en  ce  jour  faire  des  offrandes  à Isis  et  au  dieu 
Thoth,  que  les  traditions  représentent  comme  le  fidèle 
ministre  d’Horus. 
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Champollion  a-t-il  réellement  déchiffré  les  hiéroglyphes  t 

J’ai  pris  l’engagement  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de 
YAthênœum  tous  les  progrès  de  l’archéologie  égyptienne, 
et  d’analyser,  pour  ce  recueil,  les  ouvrages  qui  contiennent 
quelques  découvertes  ou  quelques  pas  nouveaux  dans  une 
des  branches  nombreuses  qui  se  rattachent  à cette  science. 
Il  m’a  semblé  nécessaire  de  préparer  les  lecteurs  studieux  à 
comprendre  les  dernières  découvertes,  en  leur  présentant 
un  résumé  des  résultats  qu’on  peut  soumettre  avec  confiance 
aux  investigations  de  la  critique.  Je  ferai  donc  un  compte 
sommaire  des  richesses  que  la  première  école  de  Champol- 
lion a ajoutées  au  domaine  commun  des  sciences  historiques 
et  philologiques;  j’apprécierai  ensuite,  avec  plus  de  détail, 
les  dernières  publications  des  savants  distingués  qui  riva- 
lisent de  zèle,  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe,  pour 
étendre  nos  connaissances  sur  l’Égypte  antique. 

Je  dois  d’abord  m’arrêter  sur  une  question  préjudicielle, 
et  j’en  demande  humblement  pardon  à la  portion  la  plus 
éclairée  de  nos  lecteurs.  Lit-on  réellement  les  hiéroglyphes, 
et  la  découverte  de  Champollion  est-elle  entrée  définitive- 
ment dans  l’ordre  des  sciences  humaines? 


1.  Publié  dans  Y Athènœuin  français,  1852,  t.  I.  n°  7,  p.  106-107  ; sans 
tirage  à part. 
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Tant  de  personnes  instruites  et  sérieuses  m’ont  adressé 
ces  questions,  qu’il  me  semble  nécessaire  d’y  répondre  ici 
de  mon  mieux,  sous  peine  de  bâtir  en  l’air  et  de  n’obtenir, 
pour  les  faits  curieux  que  je  devrai  mettre  en  lumière, 
qu’une  croyance  douteuse  et  une  attention  soupçonneuse 
qui  leur  dérobera  une  grande  partie  de  leur  intérêt.  Je  con- 
viens qu’il  est  étrange  que  l’on  puisse  encore  poser  cette 
question  ; il  semble  qu’après  vingt  ans  d’efforts  les  succes- 
seurs de  Clnimpollion  ne  devraient  plus  trouver  devant  eux 
de  représentants  de  cette  opposition  radicale  qui  a consumé 
une  partie  des  forces  de  leur  illustre  maître. 

Ce  déni  de  justice,  qui  dure  encore,  mais  s’affaiblit  heu- 
reusement chaque  jour,  s’explique  par  plusieurs  raisons. 
En  Fiance,  nous  devons  reconnaître  qu'il  a tenu  spéciale- 
ment à ce  défaut  d’esprit  national  qui  nous  porte  trop 
souvent  à dénigrer  les  travaux  de  nos  compatriotes.  Auprès 
de  beaucoup  d’hommes  instruits  et  d'un  esprit  juste,  le  doute 
a été  engendré  par  deux  causes  : 1°  la  difficulté  de  se  former 
une  conviction,  lorsqu’on  ne  veut  ou  qu’on  ne  peut  pas  se 
livrer  aux  études  philologiques  nécessaires  ; 2°  la  méthode 
intuitive  par  laquelle  Champollion  est  arrivé  à ses  lectures. 

Cet  esprit,  d’une  trempe  toute  particulière,  se  plaît  à sup- 
primer les  prémisses  du  raisonnement.  Peu  soucieux  d’ex- 
poser les  preuves  de  ce  qu’il  saisit,  l’opposition  seule  a pu  le 
forcer  à quelques  détails  dans  la  discussion.  Il  regardait 
comme  perdu  pour  la  conquête  tout  le  temps  qu’il  eût  donné 
à la  déduction  et  à l’enchaînement  des  faits  qui  l’avaient 
amené  au  résultat.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  avec  étonnement 
qu’il  n’a  pas  même  songé  à faire  suivre  son  alphabet,  dans  la 
Grammaire  égyptienne,  de  l’abrégé  des  preuves  sur  lesquelles 
repose  la  lecture  de  chaque  caractère  et  de  l’indication  des 
monuments.  Il  faut  convenir  que  les  défauts  de  cette  mé- 
thode étaient  propres  à laisser  des  doutes  raisonnables  et  à 
entretenir  l’opposition.  La  découverte  a triomphé,  parce  que 
le  génie  y avait  déposé  un  fond  de  vérité  supérieur  à toutes 
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les  objections  ; mais  l’homme  studieux,  qui  veut  aujourd’hui 
apprécier  par  lui-même  l’héritage  de  Champollion,  a besoin 
d’un  grand  travail  et  d’une  critique  exercée  pour  en  dresser 
un  inventaire  impartial. 

De  ces  dillicultés  sont  nés  les  doutes  nombreux  des  gens 
instruits  et  des  esprits  sévères;  ils  ne  peuvent  être  levés 
d’une  manière  complète  que  par  le  difficile  travail  de  véri- 
fication que  j’indiquais  tout  à l'heure.  Mais,  à côté  du  petit 
nombre  de  personnes  qui  peuvent  entreprendre  ou  même 
lire  une  démonstration  technique,  il  est  toute  une  classe 
d'esprits  élevés,  accessibles  à des  considérations  générales 
sur  la  possibilité  du  déchiffrement  des  écritures  égyptiennes 
et  sur  les  preuves  qui  vérifient  le  fait  de  ce  déchiffrement. 
C’est  à ces  personnes  que  j’adresse  ces  prolégomènes,  avant 
de  leur  exposer  les  fruits  de  la  découverte  de  Champollion. 

Les  deux  conditions  du  problème  à résoudre,  la  lecture, 
la  traduction,  soulèvent  une  série  d’objections  spéciales  à 
chacune  d’elles.  La  plupart  des  personnes  qui  se  sont 
montrées  le  plus  opposées  à Champollion,  conviennent  qu’il 
a trouvé  un  certain  nombre  de  lettres  par  la  dissection  des 
noms  royaux  grecs  et  romains,  écrits  en  hiéroglyphes.  Je  ne 
sache  pas  un  écrivain  sérieux  qui  entreprenne  encore  de 
nier  ce  point  fondamental,  et  M.  Seyffarth,  par  exemple, 
l’adversaire  acharné  du  système  de  Champollion,  se  sert 
actuellement  de  l’alphabet  phonétique  de  son  rival.  Les 
objections  portent  donc  uniquement  sur  les  caractères  idéo- 
graphiques qui  forment,  il  faut  le  dire,  la  grande  masse  des 
inscriptions  égyptiennes.  Je  prie  le  lecteur  de  supporter 
sur  ce  point  quelques  détails  arides  qui  auront  pour  effet 
de  donner  un  point  d’appui  à leurs  convictions,  et  par  con- 
séquent de  leur  faire  prendre  un  intérêt  raisonné  aux  décou- 
vertes dont  le  système  hiéroglyphique  forme  toute  la  base. 

Les  moyens  par  lesquels  on  a formé  un  dictionnaire  très 
étendu  des  signes  idéographiques  sont  très  variés;  les  res- 
sources que  les  monuments  bilingues  et  les  textes  des  auteurs 
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fournissent  pour  leur  déchifî renient  sont  même  loin  d’être 
encore  épuisées.  Je  puis  seulement  expliquer  ici  à l’aide  de 
quel  renseignement  Champollion  a pu  transcrire  un  si  grand 
nombre  de  caractères  idéographiques. 

Il  existait  un  livre  funéraire  dont  le  texte,  copié  en  tout 
ou  en  partie,  devait  être  joint  à la  momie  de  chaque  défunt. 
Cet  usage,  qui  paraît  avoir  existé  depuis  une  haute  antiquité, 
nous  a mis  en  possession  d’une  quantité  de  copies  du  même 
texte,  écrites  dans  divers  lieux,  à diverses  époques,  tantôt 
en  écriture  hiéroglyphique  et  tantôt  en  écriture  hiératique 
ou  cursive.  Champollion,  en  comparant  ces  copies,  s’aperçut 
promptement  que  les  mêmes  mots  s’écrivaient  de  bien  des 
manières  différentes.  Dans  certaines  copies,  le  mot  était 
écrit  par  le  caractère  symbolique  tout  seul  ; dans  d’autres, 
ce  caractère  était  accompagné  des  lettres  de  l’alphabet  qui 
écrivaient  le  mot  correspondant.  Champollion  se  mit  à dé- 
pouiller ces  variantes,  et  posséda  bientôt  une  liste  étendue 
des  caractères  idéographiques,  transcrits  par  les  Égyptiens 
eux-mêmes  dans  leurs  manuscrits. 

J’essayerai  de  faire  mieux  comprendre  ceci  en  en  citant 
un  seul  exemple,  qui  m’aidera  à expliquer  le  mécanisme  si 
varié  qui  présidait  aux  combinaisons  des  caractères  idéogra- 
phiques et  phonétiques.  Le  mot  étoile  se  trouve  écrit  par 
k seul,  ou  bien  avec  les  lettres  sv,  qui  se  disposaient,  à 
volonté,  des  manières  suivantes  : s k v,  sv  k,  ou  k v avec 
v seul,  l’s  initiale  étant  omise.  Dans  ces  exemples,  les 
voyelles  ne  sont  pas  écrites,  comme  cela  se  rencontre  fré- 
quemment dans  toutes  les  écritures  sémitiques.  Il  en  résulte 
que,  sauf  la  voyelle,  le  mot  égyptien  correspondant  à l’étoile 
s’écrivait  su.  Ce  procédé  d’observation  a fourni  des  leçons 
tellement  certaines  que  la  suite  des  découvertes  a toujours 
confirmé  les  lectures  que  Champollion  avaient  tirées  de 
l’étude  de  ces  variantes  des  manuscrits. 

Il  existe  donc  au  moins  un  moyen  certain  pour  lire 
les  caractères  idéographiques,  en  dehors  des  conjectures; 
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ajoutons  tout  de  suite  que  le  vaste  champ  ainsi  défriché 
vient  de  subir  une  révision  bien  redoutable  et  que  la  lecture 
des  signes  idéographiques  est  sortie  victorieuse  d’une  épreuve 
décisive. 

On  connaissait  un  papyrus  qui  contenait  une  longue  liste 
de  noms  propres  de  personnages  thébains  du  temps  des 
Ptolémées.  Cette  liste,  annexée  à un  acte  de  vente,  devait, 
d'après  la  loi  du  temps,  avoir  été  rédigée  dans  les  deux 
langues  ; on  pouvait  donc  espérer  retrouver  dans  les  papyrus 
de  nos  musées  la  contre-partie  égyptienne  de  la  liste  grecque 
des  noms  propres  qui  se  trouvait  à notre  Bibliothèque  na- 
tionale. Cette  trouvaille  a été  faite  tout  dernièrement  par  un 
jeune  savant  de  Berlin,  M.  Brugsch,  sur  les  travaux  duquel 
il  nous  faudra  souvent  revenir.  Le  Musée  de  Berlin  possède 
un  beau  fragment  de  la  même  liste  de  noms  propres,  repro- 
duits en  écriture  égyptienne  démotique.  Cette  dernière 
écriture  est  composée,  comme  l’écriture  hiéroglyphique,  de 
lettres  et  de  signes  idéographiques  qui  sont  l 'abrégé,  la 
tachggraphie  des  hiéroglyphes  correspondants.  Eh  bien  ! la 
découverte  de  ce  monument,  qui  contient  plus  de  cent 
noms  propres  transcrits,  n’est  pas  venue  donner  un  seul  dé- 
menti à une  lecture  hiéroglyphique  obtenue  par  la  compa- 
raison des  variantes.  On  a contesté,  par  exemple,  à Cham- 
pollion  la  lecture  nouter  pour  un  signe^],  une  sorte  de  hache, 
qui  correspond  à l’idée  Dieu  dans  l’inscription  de  Rosette; 
eh  bien  ! le  scribe  grec  rend  ce  même  signe  par  nouter, 
dans  le  nom  propre  Pinouteris,  et  ainsi  du  reste. 

11  me  semble  qu’après  une  pareille  preuve,  arrivée  ainsi 
à point  nommé,  il  faut  se  fermer  les  yeux  volontairement 
pour  ne  pas  convenir  qu’on  lit  une  certaine  quantité  de 
signes  idéographiques,  tout  comme  les  mots  écrits  alpha- 
bétiquement. La  science  est  encore  incomplète  sur  ce  point, 
tout  le  monde  en  convient,  mais  chaque  nouvel  effort,  et 
presque  chaque  nouveau  monument,  amène  une  variante 
décisive,  et  quelque  mot  nouveau  s’ajoute  au  dictionnaire 
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déjà  très  considérable  de  la  langue  antique  des  Égyptiens. 

J’ajouterai  que,  ces  mots  étant  ainsi  transcrits,  la  tra- 
duction de  la  plus  grande  partie  des  radicaux  a été  obtenue 
à l’aide  d’une  méthode  tout  aussi  rigoureusement  logique. 

Aussitôt  que  Champollion  eut  lu  quelques  mots  du  texte 
bilingue  de  Rosette,  il  se  hâta  de  proclamer  que  la  langue 
de  cette  inscription  était  la  langue  copte,  telle  que  la  tra- 
duction des  Évangiles  nous  l’avait  conservée.  Ainsi,  dans  le 
surnom  de  Ptolémée,  Aimé  de  Phthah,  le  mot  aimé  se  lisait 
meï,  ce  qui  |en  copte  signifie  aimer.  Ici  se  place  le  premier 
reproche  sérieux  que  l’on  puisse  faire  à la  méthode  de  Cham- 
pollion. 

Si  Champollion  avait  dit  : Le  copte  dérive  directement  de 
l’égyptien  antique  et  peut  servir  a le  traduire,  son  système 
eût  été  entièrement  inattaquable.  Il  s’était,  en  effet,  produit 
dans  la  langue  égyptienne  le  même  phénomène  que  les 
langues  sanscrite,  grecque,  latine  et  bien  d’autres  ont  pré- 
senté dans  le  cours  de  leurs  développements  successifs.  In- 
dépendamment des  emprunts  faits  aux  peuples  voisins  ou 
conquérants,  le  langage  avait  subi  un  travail  interne  dans 
ses  radicaux  et  dans  sa  grammaire.  L’organisme  avait  dévié 
dans  plusieurs  sens  suivant  les  divers  dialectes  du  pays,  et 
l’invasion  des  particules  auxiliaires  avait  particulièrement 
dérangé  l’économie  de  la  syntaxe  antique.  De  plus,  un  grand 
nombre  de  termes  étaient  tombés  en  désuétude,  et  beaucoup 
d’autres  avaient  dû  être  soigneusement  écartés  des  livres 
chrétiens  comme  entachés  d’idolâtrie. 

L’instrument  d’investigation  était  donc  souvent  incom- 
plet, et  plus  souvent  encore  il  avait  dévié  d’une  telle  façon 
que  la  critique  la  plus  sévère  devait  présider  à la  compa- 
raison des  deux  langages,  sous  peine  de  faire  souvent  fausse 
route. 

Comme  je  l’ai  dit,  la  méthode  de  Champollion  présente 
quelque  chose  de  vague  et  de  blâmable  sous  ce  point  de 
vue.  Au  lieu  d’étudier  et  de  définir  les  règles  qui  enchaînent 
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la  langue  dérivée  à l’idiome  antique,  il  effaça  dans  ses  trans- 
criptions les  différences  des  deux  états  de  la  langue.  Non 
seulement  il  corrige  la  grammaire  antique  avec  la  grammaire 
copte,  en  changeant  les  groupes  de  place  ou  de  transcription, 
mais  encore  il  lui  arrive  de  traduire  un  groupe  par  un  mot 
copte  d’une  lecture  entièrement  differente,  lorsqu’il  ne 
trouve  plus  le  mot  antique  usité  dans  les  idiomes  modernes. 
Ce  système  l’a  conduit,  en  outre,  à un  principe  de  lecture 
absolument  faux,  qui  consiste  à supposer  que  le  même  signe 
alphabétique  se  lisait  de  plusieurs  manières  différentes. 
Au  lieu  de  dire,  par  exemple,  que  l’articulation  sch  s’est 
souvent  changée  en  j,  ch,  etc.,  dans  la  langue  dérivée, 
Champollion  suppose  que  le  même  signe  pouvait  se  lire  ch, 
sch,j,  k,  etc.  Je  n’hésite  pas  à attribuer  à ce  défaut  de  mé- 
thode une  grande  partie  des  difficultés  que  les  découvertes 
de  Champollion  ont  éprouvées  pour  être  reçues  dans  le  do- 
maine scientifique.  Les  transcriptions,  faites  d’après  la  langue 
copte  moderne,  le  mettaient  en  contradiction  avec  ses  propres 
lectures,  et  les  corrections  que  lui  imposait  la  lettre  des 
textes  antiques  le  forçaient  à donner  pour  du  copte  des  mots 
et  des  phrases  que  les  savants  versés  dans  l’étude  de  cette 
langue  ne  pouvaient  pas  admettre.  C’est  à cela  qu’on  doit 
attribuer  également  la  marche  vacillante  de  Rosellini  et  des 
élèves  de  Champollion  pendant  plusieurs  années  après  sa 
mort. 

Le  génie  de  Champollion  le  préservait  personnellement 
des  conséquences  où  les  défauts  de  ses  méthodes.entraînaient 
des  esprits  moins  pénétrants  que  le  sien.  Transcrivant  sou- 
vent mal,  il  traduisait  presque  toujours  bien.  Niant  à peu 
près,  en  principe,  qu’il  eût  existé  une  langue  sacrée  distincte 
de  la  langue  vulgaire,  il  la  déchiff  rait  et  la  faisait  connaître, 
en  réalité,  par  ses  conquêtes  incessantes  ; en  sorte  qu'à  la 
mort  de  ce  grand  homme,  en  transcrivant  son  dictionnaire, 
non  pas,  comme  il  le  faisait,  par  des  mots  coptes  corres- 
pondants, mais  d’après  son  alphabet  et  sans  conventions 
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arbitraires,  on  se  trouvait  déjà  en  possession  d’un  dictionnaire 
assez  étendu  de  la  langue  des  anciens  Egyptiens. 

Pascal  a dit  que  le  déchiffrement  d'une  langue  entière- 
ment inconnue  était  une  chose  possible  ; tout  homme  sensé 
conviendra  que,  lorsque  l’on  possède  le  moyen  de  lire  cette 
langue,  lorsque  des  textes  bilingues  d’une  certaine  étendue 
vous  fournissent  les  éléments  de  la  grammaire,  lorsqu’une 
langue  dérivée  vous  a conservé  une  grande  partie  des  radi- 
caux, le  problème  est  réduit  à des  conditions  tout  à fait 
proportionnées  aux  forces  de  l’intelligence  humaine. 

Les  papyrus  écrits  en  écriture  démotique  ou  vulgaire  sont 
venus  apporter  à Y interprétation  des  hiéroglyphes  le  même 
contrôle  qu’à  leur  lecture.  Beaucoup  de  ces  papyrus  étaient 
des  contrats  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  devaient  être  ré- 
digés dans  les  deux  langues.  Ces  monuments  bilingues  ont 
donc  donné  avec  toute  certitude  le  sens  de  plusieurs  groupes 
dérnntiques  et  la  partie  démotique  de  l'inscription  de  Rosette 
en  a également  fourni  un  grand  nombre.  Maintenant  on  doit 
particulièrement  à M.  Brugscli  la  découverte  de  plusieurs 
textes  bilingues,  écrits  en  hiéroglyphes  et  en  démotique. 
Le  dépouillement  de  ces  nouveaux  textes  bilingues  a donné 
lieu  à beaucoup  de  conquêtes  nouvelles,  mais  il  a été  bien 
précieux  pour  nous  sous  un  autre  rapport.  Ce  nouveau  con- 
trôle a servi  à vérifier  le  sens  que  l’on  avait  attribué  à une 
quantité  de  groupes  hiéroglyphiques,  et,  en  prouvant  qu’ils 
avaient  été  fidèlement  interprétés,  il  a donné  à nos  tra- 
ductions un  nouveau  degré  de  certitude. 

L’école  de  Champollion  lit  donc  et  traduit  une  grande 
partie  des  textes  hiéroglyphiques.  Tout  dépend  désormais 
du  plus  ou  du  moins,  mais  il  est  certain  que,  dans  cet  état 
des  études  égyptiennes,  un  mot  de  plus  peut  révéler  le  sens 
d’un  ou  de  plusieurs  monuments  et  jeter  un  jour  inattendu 
sur  quelque  fait  important  de  la  plus  ancienne  partie  de 
l’histoire  humaine. 

Si  nous  avons  bien  convaincu  nos  lecteurs  de  la  possibilité 
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et  du  fait  du  déchiffrement  des  écritures  égyptiennes,  ils 
nous  suivront  avec  plus  d'intérêt  dans  l’exposition  des  prin- 
cipaux résultats  obtenus  tout  d’abord  par  Champollion  et 
scs  disciples. 


Il' 

Résumé  des  découvertes  de  Champollion.  - Lecture  des  car- 
touches de  Ptolëmce  et  de  Cléopâtre.  — Formation  de  V alphabet 
hiéroglyphique,  découverte  de  la  langue  égyptienne.  — Distinc- 
tion des  signes  phonétiques  et  des  signes  idéographiques.  — 
Lois  grammaticales.  — Autorité  rendue  aux  listes  de  Mancthon. 
— Voyage  d'Egypte.  — Manuscrit  des  Notices  des  monuments. 


Mon  dessein  n’est  point  de  détailler  ici  l’histoire  de  la  dé- 
couverte qui  a immortalisé  le  nom  de  Champollion.  Plusieurs 
auteurs  dont  le  savoir  et  l’impartialité  ne  laissent  rien  à 
désirer  ont  déjà  fait  ce  travail.  Le  savant  restaurateur  des 
études  orientales,  Sylvestre  de  Sacy,  a prononcé,  aussitôt 
après  la  mort  du  nouvel  hiérogrammate,  un  glorieux  juge- 
ment, que  la  science  a depuis  lors  constamment  confirmé. 
Un  célèbre  professeur  qui  poussa  souvent  jusqu’à  l’extrcme 
les  rigueurs  de  sa  critique  et  les  tendances  négatives  de  son 
impitoyable  bon  sens,  Letronne,  occupa  pendant  quinze  ans 
la  chaire  fondée  pour  Champollion,  et  basa  sur  la  nouvelle 
lecture  des  cartouches  royaux  tout  son  enseignement  relatif 
aux  monuments  des  époques  pharaoniques.  Il  se  plaisait  à 
répéter  un  mot  de  Niebuhr  et  à caractériser  le  déchiffrement 
des  hiéroglyphes  comme  la  plus  grande  découverte  que 
l’esprit  des  temps  modernes  eût  faite  dans  le  champ  des 
sciences  historiques.  Qu’on  me  permette  de  payer  ici  un 
tribut  d’hommage  à la  mémoire  de  ce  maitre  vénéré,  car 
c’est  à l’attrait  de  ses  leçons,  à l'influence  décisive  de  ses 

1.  Publié  dans  Y Athènœuni  français,  1852,  t.  I,  n”  10,  p.  154-156; 
sans  tirage  à part. 
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conseils,  que  je  dois  de  m’être  attaché  à l’étude  de  Cham- 
pollion,  comme  à une  voie  certaine,  malgré  les  doutes  et  les 
contradictions  qui  obscurcissaient  alors  la  véritable  valeur 
de  la  méthode  exposée  dans  ses  ouvrages. 

Les  derniers  travaux  de  MM.  Bunsen  et  Lepsius  contien- 
nent une  juste  et  impartiale  appréciation  des  mérites  de 
Champollion  ; ils  réduisent  la  part  d’Young  à ce  qu’elle  fut 
réellement,  c’est-à-dire  à une  fraction  minime,  dans  l’en- 
semble de  la  découverte  du  système  hiéroglyphique. 

Après  avoir  établi  dans  le  premier  article  Va  possibilité  et 
1 ejàil  de  cette  découverte,  je  me  bornerai  ici  à constater 
sommairement  le  point  où  Champollion  l’avait  portée  et  les 
fruits  qu’il  en  avait  su  tirer. 

Tout  le  monde  sait  actuellement  que  certains  encadre- 
ments ovales,  terminés  par  un  nœud,  que  l’on  remarque  sur 
les  monuments  égyptiens,  et  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
cartouches,  renferment  les  noms  des  rois.  C’est  à Zoëga  que 
l’on  doit  l’idée  de  cette  attribution  qui  dénote,  ainsi  que 
tous  les  ouvrages  du  savant  suédois,  un  esprit  doué  d’une 
grande  pénétration.  Le  principal  mérite  d’Young,  au  point 
de  vue  spécial  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes,  fut  de 
s’être  attaché  à retrouver  le  nom  de  Ptolémée  dans  les  car- 
touches de  la  partie  hiéroglyphique  de  la  pierre  de  Rosette. 
Mais  cette  idée  si  juste  ne  le  mena  point  à un  bon  déchiffre- 
ment. On  peut  même  s’étonner  que,  convaincu  comme  il 
l’était  que  ces  cartouches  renfermaient  le  nom  de  Ptolémée, 
il  n’ait  pas  su  en  mieux  séparer  les  éléments  et  en  tirer  des 
valeurs  exactes.  Cette  gloire  était  réservée  à Champollion 
le  jeune,  qui,  ainsi  que  le  dit  fort  justement  M.  Bunsen, 
trouva  cette  clej'  tant  désirée,  parce  qu'il  la  cherchait  en 
dehors  de  tout  système  préconçu,  observant  les  faits,  ad- 
mettant les  conséquences  que  ces  faits  imposaient  à son 
esprit,  et  les  groupant  ensuite  sous  des  aspects  lumineux 
sans  s’inquiéter  s’il  se  conformait  aux  idées  que  l’on  croyait 
pouvoir  tirer  des  textes  classiques. 
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Un  second  monument  bilingue,  l’obélisque  de  Philæ,  est 
livré  aux  recherches  de  tous  les  savants  : Champollion  seul 
sait  y voir  un  nouveau  cartouche  qui  va  devenir  la  pierre 
de  touche  du  nouveau  système.  Aucune  preuve  n’existait 
quant  à la  simultanéité  des  deux  inscriptions  de  ce  nouveau 
monument  : Champollion  l’affirme  par  un  premier  jet  de 
cette  inspiration  qui  ne  l’abandonnera  plus,  et  il  se  trouve 
ainsi  en  possession  du  cartouche  de  Cléopâtre.  Par  la  com- 
paraison de  ce  nom  avec  celui  de  Ptolémée,  il  acquiert  la 
preuve  des  valeurs  alphabétiques  attribuées  aux  hiéroglyphes 
qui  représentent  les  noms  des  souverains  lagides.  Une  grave 
difficulté  se  présente  tout  aussitôt  : si  la  conjecture  était 
juste,  certaines  lettres  étaient  représentées  dans  les  divers 
noms  par  des  signes  différents.  Il  y avait  certainement  là 
de  quoi  faire  avorter  la  découverte  entre  les  mains  d’un 
autre  homme  que  Champollion  ; ce  n’est  pour  lui  qu’un 
choc  qui  fait  jaillir  une  nouvelle  lumière.  Il  pose  audacieu- 
sement le  principe  des  homophones  ou  d’échange  facultatif 
entre  plusieurs  signes  doués  de  la  même  valeur  alphabé- 
tique. . 

En  poursuivant  avec  ardeur  cette  méthode  intrinsèque, 
il  arrive  promptement  à distinguer  d’une  manière  fonda- 
mentale les  hiéroglyphes  employés  comme  signes  d’un  son, 
d'une  voix,  ou  signes  phonétiques,  de  ceux  qui  représentaient 
l’idée  elle-même,  par  image  ou  par  symbole,  signes  qu’il 
nomme  idéographiques.  L’écriture  antique  des  Egyptiens  se 
compose  de  deux  sortes  de  signes  qui  sont  quelquefois  em- 
ployés isolément  ; plus  souvent,  au  contraire,  on  les  trouve 
combinés  dans  le  même  mot  par  des  lois  harmonieuses  (pii 
unissent  le  son  à l’idée  et  reproduisent  à la  fois  aux  yeux 
et  à l’oreille  du  lecteur  une  vivante  expression  de  la  pensée. 
Tel  est  en  substance  le  grand  résultat  des  premiers  déchif- 
frements dus  à Champollion,  qui  s’attacha  dès  lors  avec 
persévérance  à découvrir  et  à appliquer  les  lois  de  ces  com- 
binaisons. 
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La  première  classe  de  ces  signes  constitue  son  alphabet 
phonétique.  Il  est  tiré  en  entier  des  noms  de  souverains  grecs 
ou  romains.  En  effet,  ces  noms,  n’appartenant  pas  à la 
langue  égyptienne,  ne  pouvaient  être  reproduits  exactement 
à l’aide  des  groupes  compliqués  dont  on  usait  souvent  pour 
écrire  les  mots  de  cette  langue.  Les  Égyptiens  n’avaient  pu 
les  transcrire  d’une  manière  approchée  qu’en  se  servant 
exclusivement  des  caractères  alphabétiques,  et  c’est  ce  qui 
a rendu  leur  déchiffrement  plus  facile. 

Ce  premier  pas,  insuffisant  pour  tout  autre  que  Cham- 
pollion,  lui  ouvrit  toutes  les  portes  de  l’écriture  sacrée. 
A l’aide  de  ses  nouvelles  lettres  hiéroglyphiques,  il  lit 
quelques  mots  de  l’inscription  de  Rosette  ; le  sens  de  ces 
mots,  indiqué  par  le  texte  grec,  lui  fait  reconnaître  des 
radicaux  coptes,  et  il  a retrouvé  la  langue  de  l’ancienne 
Égypte. 

A la  suite  de  ces  mots,  écrits  phonétiquement,  il  remarque 
certains  signes  qui  lui  paraissent  se  rapporter  à diverses 
classes  générales  d’idées,  et  il  découvre  le  principe  fécond 
des  déterminatifs,  signes  qui,  semblables  aux  portes  de 
l’écriture  chinoise,  circonscrivent  l’attention  du  lecteur  dans 
certains  enclos  bien  délimités  du  vaste  champ  de  nos  pensées 
et  l’empêchent  de  se  fourvoyer  parmi  les  nombreuses  syno- 
nymies du  même  thème  phonétique.  Ce  secours  est  d’autant 
plus  précieux  que  ces  synonymies  sont  plus  nombreuses  dans 
l’écriture  égyptienne,  qui  partage  avec  les  écritures  sémi- 
tiques le  défaut  d’une  notation  tout  à fait  incomplète  et 
insuffisante  pour  les  sons-voyelles. 

Passant  ensuite  à l’étude  intime  des  groupes  qui  repré- 
sentent les  radicaux  de  la  langue,  ses  études  sur  les  diverses 
copies  d’un  même  texte,  celui  du  Rituel  funéraire,  lui 
montrèrent  les  échanges  facultatifs  entre  les  deux  ordres  de 
signes  et  les  lois  variées  de  leurs  combinaisons. 

Ces  mots  étant  lus  et  compris,  Champollion  définit  en 
même  temps  les  rapports  qui  les  enchaînent,  et,  d’une  main 
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que  n'eussent  pus  désavouée  les  maîtres  de  Moïse  ou  de 
Platon,  il  trace  sa  Grammaire  égyptienne,  l’honneur  éternel 
de  la  science  française. 

Tels  sont  les  quatre  pas  de  géant  qui  marquent  la  trop 
courte  carrière  de  Champollion,  depuis  la  fameuse  Lettre  à 
M.  Dacier  jusqu’à  sa  mort  si  prématurée. 

A cette  époque  l’alphabet  proprement  dit  était  presque 
complet  : on  n’a  eu  depuis  que  peu  de  rectifications  à y faire 
et  quelques  distinctions  utiles  à y introduire.  L’idiome  an- 
tique ou  sacré  était  rapproché  de  la  langue  copte,  conservée 
dans  la  traduction  de  la  Bible  ; leurs  ressemblances  étaient 
nettement  établies  et  les  différences  commençaient  à bien 
ressortir,  tant  dans  les  formes  grammaticales  que  dans  les 
mots  nombreux  dont  le  dictionnaire  s’était  grossi.  Une 
quantité  considérable  de  précieux  signes  déterminatifs  était 
reconnue  et  groupée  en  deux  classes.  Les  uns,  s’étendant  à 
tout  un  ordre  d’idées,  recevaient  le  nom  de  déterminatifs 
génériques  ; les  autres,  applicables  à un  très  petit  nombre 
de  mots,  ou  même  à un  seul,  étaient  désignés  comme  déter- 
minatifs particuliers  ou  spéciaux.  A cette  doctrine  encore 
les  études  récentes  n'ont  pas  eu  un  seul  mot  à ajouter;  elles 
doivent  se  borner  à enrichir  le  domaine,  et  à compléter  le 
nombre  des  signes  déterminatifs  de  ces  deux  classes  par 
de  nouvelles  observations. 

Les  lois  des  variantes  et  de  la  combinaison  des  deux 
grands  ordres  de  signes  hiéroglyphiques,  dans  l’écriture  des 
radicaux,  laissaient  bien  plus  à désirer  à la  mort  de  Cham- 
pollion ; cette  partie,  la  plus  compliquée  et  la  plus  vaste  de 
la  science,  est  encore  le  champ  habituel  des  discussions 
entre  ses  disciples,  car  chaque  radical  nouveau  a besoin 
d’une  appréciation  particulière,  qui  ramène  aux  lois  générales 
toutes  les  variétés  que  peut  présenter  son  orthographe. 
Nous  aurons  à revenir  sur  les  progrès  qui  se  font  chaque 
jour  dans  cette  direction,  en  rendant  compte  des  ouvrages 
de  MM.  Birch,  Hincks  et  Lepsius,  qui  sont  entrés  plus  par- 
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ticulièrement  dans  le  vif  de  la  question  et  ont  donné  la  so- 
lution de  nombreuses  difficultés. 

Dans  la  grammaire  de  la  langue  antique,  si  admirablement 
commencée,  Champollion  a laissé  également  de  nombreuses 
lacunes.  Les  principes  de  lecture  et  de  transcription  auraient 
besoin  d’un  remaniement  complet.  Le  chapitre  des  verbes 
est  insuffisant  quant  au  paradigme  des  modes  et  des  temps. 
Les  prépositions  et  conjonctions  laissent  également  un 
grand  travail  à faire.  Enfin  la  syntaxe  générale  manque  en- 
tièrement, et  cette  partie  n’est  pas  moins  essentielle  que  le 
reste  à l’exactitude  des  traductions;  sans  son  secours,  il 
serait  impossible  de  saisir  l’ensemble  de  certaines  phrases 
égyptiennes  dont  la  marche  nombreuse  et  le  développement, 
plus  grand  peut-être  que  Champollion  ne  l’a  soupçonné, 
s’étend  quelquefois  jusqu’à  la  période. 

Tel  était  l’état  où  Champollion  avait  su  porter  rapidement 
l’instrument  qu’avait  créé  son  génie  : voyons  maintenant  à 
quelles  œuvres  il  l’employa  dans  ces  dernières  années  qui 
lui  furent  si  parcimonieusement  mesurées  par  la  Providence. 
Avant  la  lecture  des  hiéroglyphes,  la  charpente  première  de 
l’histoire,  celle  qui  se  compose  des  faits  généraux  de  l’exis- 
tence des  peuples,  des  grandes  époques  de  leurs  dévelop- 
pements ou  de  leurs  revers,  des  révolutions  et  de  la  succession 
, de  leurs  chefs,  n’existait  réellement  pas  pour  nous,  quant  à 
l’Egypte  antique.  Hérodote  et  Platon  avaient  bien  trouvé 
son  peuple  en  possession  d’anciennes  annales  et  de  souvenirs 
historiques  régulièrement  recueillis,  mais  ces  livres  précieux 
étaient  perdus  pour  la  science  moderne.  Les  récits  contra- 
dictoires transcrits  par  les  Grecs,  échos  souvent  peu  fidèles 
des  prêtres  alexandrins  dépourvus  quelquefois  de  véritable 
science  et  toujours  d’esprit  critique,  laissaient  trop  de  prise 
au  doute  pour  constituer  le  fond  d’une  histoire.  La  prise 
de  Jérusalem  par  le  roi  Scheschonk  était  le  plus  ancien  fait 
auquel  on  pût  rattacher  avec  certitude  le  nom  d’un  pharaon, 
et  le  récit  de  Moïse  pour  l’époque  de  Joseph,  le  plus  ancien 
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document  sérieux  où  l'on  pût  apercevoir  l’Kgypte  à l’état 
d’empire  organisé  et  comme  un  pays  déjà  florissant.  Mais 
les  divers  laits  rapportés  dans  les  livres  saints  n’étaient  que 
des  épisodes  qu’à  peine  pouvait-on  rattacher  à une  histoire 
d’Egypte,  puisque  les  souverains  auxquels  ils  se  rapportaient 
n’étaient  désignés  dans  la  Bible  que  par  leur  titre  général 
de  pharaon  ou  soleiL-roi. 

Il  est  bieu  connu  que  l’Egypte  avait  possédé  sous  les  Pto- 
lémées un  historien  de  renom.  Prêtre  égyptien,  mais  versé 
dans  la  connaissance  des  lettres  grecques  de  la  brillante  école 
d’Alexandrie,  Manéthon  avait  écrit  cet  ouvrage  historique, 
très  estimé  en  Égypte,  où  il  avait  réuni  les  documents  con- 
servés dans  les  annales  sacrées.  Mais  son  livre  avait  péri 
dans  le  commun  naufrage  de  la  littérature  antique.  Une  liste 
royale,  squelette  décharné  de  ces  grandes  annales  qui  em- 
brassaient toute  la  carrière  du  peuple  égyptien,  avait  seule 
été  conservée  par  les  premiers  ch ronographes  chrétiens,  dans 
le  but  avoué  de  réfuter  des  chiffres  qui  s’y  trouvaient  accolés 
aux  dynasties.  Mais  combien  de  questions  insolubles  ou 
très  douteuses  obscurcissaient  encore  la  valeur  de  cet  unique 
lambeau  ! 

L’Égypte  des  Ptolémées  avait-elle  réellement  pu  con- 
server ou  retrouver  des  annales  antiques  au  milieu  des 
invasions  répétées  qui  l’avaient  ravagée?  Si  de  pareils  livres 
existaient  encore,  avec  quelle  critique  Manéthon  les  avait- 
il  dépouillés?  Que  pouvait-on  croire  sur  la  parole  d’un 
écrivain,  qui  semblait  avoir  mis  sur  le  même  rang  chrono- 
logique les  périodes  imaginaires  du  règne  des  dieux  et  les 
années  des  dynasties  thébaines  ou  memphitiques  ? Si  l’on 
se  reporte  aux  années  qui  précèdent  la  découverte  de  Cham- 
pollion,  quoique  les  listes  de  Manéthon  aient  donné  lieu, 
depuis  Scaliger,  à de  savants  travaux,  on  ne  trouvera  que 
le  doute  le  plus  légitime  sur  la  valeur  de  ce  document  et  sur 
le  profit  qu’on  pouvait  en  tirer  pour  l’histoire  ; on  les  consi- 
dérait, en  un  mot,  comme  l’on  considère  aujourd'hui,  dans 
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Bérose,  les  listes  riales  de  l’empire  d’Assyrie,  qui  doivent 
se  changer  en  or  ou  en  poussière  sous  l'éclat  du  premier  rayon 
qui  jaillira  des  textes  assyriens  en  écriture  cunéiforme. 

A peine,  au  contraire,  Champollion  est-il  en  possession 
de  ses  premiers  résultats,  que  les  grandes  figures  d’ A mas  fs, 
des  Ramsès  et  des  Thouthmosis  sortent  des  listes  douteuses 
de  Manéthon  pour  entrer  dans  la  véritable  histoire,  escortées 
de  leurs  frères  et  de  leurs  aïeux  inconnus,  et  vivant  encore 
dans  les  mille  monuments  élevés  ou  restaurés  sous  leurs 
règnes.  La  statue  vocale  de  Memnon,  objet  de  tant  de  con- 
troverses, retrouve  son  nom  antique  d ’ Aménophis,  et  on  lit 
également,  sur  les  monuments,  le  cartouche  de  Scheschonk, 
le  vainqueur  de  Roboam,  et  les  noms,  mieux  connus  des 
Grecs,  d ’Amasis,  de  Psammêtik  et  de  Nectanébo.  Ces  points 
éclatants  de  vérification  rendent  aussitôt  leur  véritable 
valeur  aux  listes  de  Manéthon,  et  les  rangent  parmi  les  legs 
les  plus  précieux  de  toute  l’antiquité  classique. 

Les  Lettres  au  duc  de  B/acas,  écrites  par  Champollion 
après  l’exploration  du  Musée  de  Turin,  firent  voir  combien 
de  questions,  inattaquables  jusqu’alors  à l’aide  des  seuls 
textes  classiques,  allaient  devenir  l’objet  d'études  régulières. 
Les  tentatives  d’une  chronologie  générale  de  l’histoire 
égyptienne  étaient  sans  doute  bien  prématurées  en  ce  mo- 
ment (peut-être  le  sont-elles  encore  aujourd’hui)  ; mais  la 
voie  était  ouverte  à l’exploration  des  textes  originaux,  et 
elle  ne  devait  plus  se  refermer. 

Le  moment  vint  où  Champollion,  armé  de  toutes  pièces, 
allait  enfin  étudier,  non  plus  un  musée  restreint,  mais  le 
vaste  champ  des  ruines  qui  attestaient  la  grandeur  de 
l’Égypte  pharaonique.  L’infatigable  archéologue  se  montra 
peut-être  aussi  grand  dans  le  dépouillement  général  de  ces 
débris  séculaires  qu’il  l’avait  été  dans  la  découverte  du  sys- 
tème hiéroglyphique.  Déjà  des  voyageurs  munis  de  son 
alphabet  avaient  parcouru  l’Égypte  et  la  Nubie,  les  systèmes 
de  chronologie  se  faisaient  jour,  et  Burton,  Sait  et  Wilkinson 
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recueillaient  des  collections  d’inscriptions  antiques;  c’est 
alors  que  l’expédition  française  arriva  en  Égypte  au  milieu 
de  l’attente  de  tous  les  esprits  qui  s’intéressaient  à la  science. 

Tout  le  inonde  a lu  les  lettres  écrites  par  Gliampollion 
pendant  son  voyage.  Cet  ouvrage  est  d’autant  plus  précieux 
que  l’auteur  n’a  pas  eu  le  temps  de  coordonner  plus  tard 
ses  résultats,  en  dépouillant  les  immenses  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  pour  former  une  vaste  archéologie  historique, 
civile  et  religieuse.  Nous  possédons  seulement  l’appréciation 
à première  vue,  la  première  impression  du  savant  voyageur 
sur  chaque  monument.  On  ne  doit  pas  se  lasser  de  l’étudier 
et  on  ne  peut  assez  s’étonner  de  cette  espèce  de  divination 
qui  lui  fait  trouver  au  premier  coup  d’œil  la  signification 
d’un  monument  et  le  point  important  d'une  inscription. 
On  dit  qu’une  portion  essentielle  de  ces  lettres  est  restée 
inédite  et  contient  encore  des  appréciations  utiles,  particu- 
lièrement pour  l’étude  de  Thèbes.  Si  le  fait  est  vrai,  ce  re- 
tard de  vingt  ans  pour  la  publication  de  ces  documents  doit 
être  ajouté  aux  injustices  de  tout  genre  qui  ont  accompagné 
Champollion  et  ses  travaux  bien  au  delà  du  tombeau. 

Mais  on  ne  connaîtrait  que  bien  imparfaitement  le  voyage 
de  Champollion  et  l’immensité  de  son  travail,  si  l’on  ne  joi- 
gnait à la  lecture  de  ses  lettres  l’étude  des  manuscrits 
qu’il  a laissés. 

Sous  le  titre  de  Notices  des  Monuments,  chaque  édifice 
de  la  Haute  Égypte  et  de  la  Nubie,  depuis  Ouadi-Halja, 
est  décrit  et  apprécié,  chaque  scène  analysée,  chaque  ins- 
cription copiée  avec  un  soin  merveilleux.  Dans  les  syringes 
royales  de  Biban  el-Molouk,  Champollion  a copié  tout  entier 
de  sa  main  le  tombeau  le  plus  complet,  et  relevé  les  dif- 
férences que  l’on  trouve  dans  la  décoration  de  chacun  des 
autres  souterrains.  Ce  manuscrit  est  capable  d’effrayer 
l’imagination  du  travailleur  le  plus  intrépide.  Encore  quel- 
ques mois,  et  l’Egypte  antique  entrait  tout  entière  dans  les 
portefeuilles  de  Champollion,  mais  les  forces  d’un  homme 
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ne  pouvaient  suffire  à parfaire  aussi  rapidement  cette  tâche 
immense;  il  lui  fallut  rétrograder  en  emportant  le  germe 
de  la  maladie  qui  l’enleva  si  promptement  à la  science. 

La  publication  des  Notices  des  Monuments  avait  été  com- 
mencée par  MM.  Didot  à la  suite  de  celle  des  planches,  et 
les  éditeurs  devaient  fournir  aux  souscripteurs  la  repro- 
duction fidèle  du  manuscrit  qui  servait  de  texte  explicatif 
et  de  complément  nécessaire  aux  planches  du  grand  ouvrage. 
Cette  publication,  faite  d’une  manière  souvent  infidèle  à 
la  lettre  et  à l’esprit  du  texte,  tronquée  dans  les  descriptions 
et  les  inscriptions  les  plus  importantes,  et  finalement  aban- 
donnée au  tiers  de  sa  course,  est  encore  un  véritable  déni 
de  justice  envers  Champollion. 

L’État,  en  se  rendant  acquéreur  de  son  cabinet,  avait 
hautement  contracté  une  dette  d’honneur  qu’il  est  loin 
d’avoir  complètement  acquittée.  Les  œuvres  posthumes  de 
Champollion  devaient  être  publiées  dans  tout  ce  qu’elles 
contenaient  d’intéressant  pour  la  science.  L’engagement  est 
plus  strict  encore  en  ce  qui  concerne  les  Notices  des  Monu- 
ments ; ce  texte  a été  promis  aux  souscripteurs,  et  chacun 
d’entre  eux  peut  le  réclamer  comme  une  dette  à la  charge 
des  éditeurs. 

Assez  d’avantages  ont  été  accordés  à cette  publication 
pour  que  l’État  exige  l’exécution  des  conditions  qui  y furent 
attachées.  Il  arrive  tous  les  jours  que  des  voyageurs  travaillent 
pendant  des  semaines  ou  des  mois  entiers  à recueillir  des 
inscriptions  qui  se  trouvent  tout  au  long  dans  le  manuscrit 
des  Notices;  la  priorité  devrait  depuis  vingt  ans  en  être  as- 
surée à Champollion.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qu’il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  dire,  tant  que  ces  belles  œuvres  posthumes 
n’auront  pas  reçu  la  publicité  qui  leur  est  due.  11  est  certain 
que  rien  ne  pourra  remplacer  1 intérêt  d’à-propos  et  l’utilité 
que  la  science  eût  depuis  si  longtemps  retirée  de  ces  docu- 
ments, mais  aujourd’hui  encore,  même  après  l’immense 
travail  de  l’expédition  prussienne  dirigée  par  M.  Lepsius, 
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le  manuscrit  des  Xo/ircs  reste  une  œuvre  du  plus  haut  intérêt 
scientifique. 


III 1 2 * 

Le  troisième  article  de  cette  série  contenait  la  Notice  sur  un  ma- 
nuscrit égyptien  en  écriture  hiératique,  écrit  sons  le  règne  de 
Merienphthah,  fils  du  grand  Ramsès,  cens  le  À Ve  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  avec  l'annonce  suivante  de  la  Rédaction  : 

La  grande  importance  de  ce  document  littéraire  nous  a 
décidé  à le  publier,  bien  qu’il  vienne  de  paraître  dans  la 
Reçue  archéologique.  M.  de  Rouge,  devant,  pour  répondre 
au  désir  de  la  personne  qui  possède  le  manuscrit,  joindre  à 
sa  traduction  un  fac-similé  de  quelques  lignes  du  papyrus, 
a d’abord  confié  l’impression  de  son  travail  à un  recueil  qui 
contient  des  planches,  mais  en  se  réservant  expressément 
le  droit  de  reproduire  dans  Y Athénœum  français  ce  sin- 
gulier récit,  qui  tient  de  la  Bible  pour  le  style  et  des 
Mille  et  une  nuits  pour  la  rédaction. 

Comme  ce  mémoire  se  trouve  déjà  reproduit  en  entier  aux 
pages  303-319  du  présent  volume,  il  m’a  paru  inutile  de  le  repro- 
duire une  seconde  fois.  — G.  Al. 


IV5 

Manuscrits  inédits  de  Champollion.  — Nécessite  de  publier  les 
Notices  des  Monuments. — Analyse  et  divisions  du.  Rituel  funé- 
raire : idée  générale  de  ce  livre  sacré,  contenu  de  ses  trois  parties. 
— Élèves  de  Champollion.  — Salcolini  dérobe  ses  manuscrits, 
son  analyse  de  V inscription  de  Rosette , mauvaise  foi  de  Salcolini 

1.  Publié  dans  l’ Athènœuin  français,  1852,  t.  I,  n"  18,  p.  280-284; 
pour  le  tirage  à part,  voir  la  page  303,  note  1,  du  présent  volume. 

2.  Publié  dans  Y Athènceum  français,  1853,  t.  11,  n"  18,  p.  414  416; 

sans  tirage  à part. 
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dans  sa  traduction  de  l’obélisque  de  Luxor,  ses  faux  principes 
de  lecture , tort  qu'il  a fait  à la  science. 

J’ai  commencé  à expliquer  aux  lecteurs  de  Y Âthénœum 
les  principales  bases  de  la  grande  découverte  de  Champollion 
le  jeune  et  les  preuves  de  sa  réalité  apportées  par  l’étude  de 
nouveaux  textes  bilingues  qui  ne  furent  pas  connus  de  son 
temps.  J’ai  joint  à cette  étude  un  aperçu  sommaire  de  la 
partie  de  ses  travaux  qui  a été  publiée.  Je  veux  répéter 
encore  une  fois  ici  qu’indépendamment  de  ces  ouvrages,  le 
manuscrit  de  ses  Notices  des  Monuments  est  un  travail  de 
la  plus  grande  utilité,  que  tous  les  possesseurs  des  planches 
des  Monuments  de  l’Egypte  et  de  la  Nubie  ont  droit,  d’après 
les  termes  mêmes  du  marché  conclu  entre  l’État  et  les  édi- 
teurs, à sa  publication  entière  et  fidèle,  et  que  ce  trop  long 
délai  est  une  véritable  honte  pour  la  France,  qui  a laissé  en- 
lever à Champollion  la  priorité  d’une  foule  de  résultats 
acquis  dans  son  voyage. 

Les  autres  manuscrits  de  Champollion  renferment  plutôt 
des  travaux  préparatoires  que  des  œuvres  prêtes  pour  la  pu- 
blication. L’analyse  commencée  du  grand  Rituel  funéraire 
des  Égyptiens  contient  des  divisions  utiles  pour  l'intelligence 
de  ce  livre  sacré  et  quelques  parties  bien  appréciées  dont  la 
science  peut  encore  faire  son  profit. 

J’ai  demandé  l’autorisation  de  publier  cette  analyse  du 
Rituel,  pour  pallier  autant  que  possible  les  effets  d’un  injuste 
oubli;  j’espère  la  faire  paraître  prochainement  avec  un  fac- 
similé  du  grand  Rituel  hiératique  du  Musée  du  Louvre,  sur 
lequel  Champollion  a noté  les  points  de  repère  de  toutes  ses 
divisions.  La  publication  d’un  Rituel  hiératique  bien  complet 
manquait  essentiellement  aux  études  égyptiennes,  et  j’espère 
arriver,  à l’aide  de  la  photographie,  à une  reproduction  dont 
la  fidélité  ne  laissera  rien  à désirer. 

Comme  le  nom  de  ce  livre  funéraire  doit  revenir  souvent 
sous  ma  plume  dans  la  suite  de  ces  études,  il  sera  peut-être 
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utile  de  donner  ici  une  idée  succincte  de  sa  nature  et  de  son 
contenu. 

On  plaçait  avec  chaque  momie  un  exemplaire  plus  ou 
moins  complet  d'un  même  livre  funéraire,  qui  devait  accom- 
pagner le  défunt  dans  son  tombeau.  Ces  copies  diffèrent 
extrêmement  quant  à la  richesse  des  vignettes,  et  par  rap- 
port au  nombre  et  souvent  à l’ordre  meme  des  chapitres,  qui 
composent  le  texte.  La  différence  des  temps,  des  lieux  et 
des  fortunes  explique  suffisamment  cette  diversité.  J’ai  déjà 
dit  de  quel  secours  avaient  été  pour  Champollion  les  variantes 
de  toutes  ces  copies  d’un  même  texte  écrites  tantôt  en  hié- 
roglyphes, tantôt  en  écriture  cursive  (ou  hiératique),  et  à 
des  époques  séparées  entre  elles  par  un  grand  nombre  de 
siècles.  En  donnant  à ce  livre  le  titre  de  Rituel  funéraire, 
Champollion  a bien  tracé  l’idée  générale  qu’il  s’était  formée 
sur  le  sujet  des  nombreux  chapitres  qui  le  composent.  Je 
crois  que  ce  titre  est  juste  et  qu’il  doit  subsister,  malgré  les 
appréciations  un  peu  différentes  que  l’on  a proposées  depuis. 
Champollion  le  divise  en  trois  parties  : cette  division  est 
établie  sur  les  exemplaires  des  dernières  époques  pharao- 
niques, où  l’ordre  des  chapitres  est  constant  et  où  les  Rituels 
ne  varient  plus  que  sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de 
l’étendue. 

La  première  partie  contient  quinze  chapitres.  On  voit  dans 
les  notes  de  Champollion  qu’ils  se  composaient  à ses  yeux 
de  textes  récités,  ou  chantés  en  dialogues,  par  les  personnes 
de  la  procession  funèbre  qui  escortait  la  momie  du  défunt 
vers  le  tombeau  qu’il  s’était  préparé  pendant  sa  vie.  Cette 
cérémonie  est  ordinairement  représentée  dans  une  grande 
vignette,  qui  court  au-dessus  du  texte.  La  première  allocu- 
tion est  au  nom  du  dieu  Tlioth,  qui  rappelle  à Osiris  les 
services  qu'il  lui  a rendus  dans  sa  terrible  guerre  contre  Set 
ou  Typhon.  Cette  partie  se  termine  par  de  belles  hymnes 
adressées  au  soleil  levant  et  au  soleil  couchant.  Les  Égyp- 
tiens étaient  célèbres  par  leur  attachement  a la  doctrine  de 
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l’immortalité  de  l’âme;  elle  se  montre  ici,  dès  le  début,  avec 
la  plus  grande  netteté,  car  le  second  chapitre  est  intitulé 
De  la  vie  après  la  mort.  La  seconde  partie  de  Champollion 
se  compose  de  cent  neuf  chapitres  (ch.  17-125  de  l’édition 
de  M.  Lepsius).  Elle  roule  principalement  sur  les  diverses 
phases  du  pèlerinage  infernal  que  l’âme  était  censée  ac- 
complir. On  y trouve  des  séries  d’épreuves  et  de  transfor- 
mations successives.  L’âme  commence  par  rendre  hommage 
aux  esprits  qui  président  aux  diverses  régions  des  deux  in- 
fernaux. Elle  doit  ensuite  combattre  plusieurs  grands  rep- 
tiles, et'c’estau  milieu  de  ces  épreuves  que  tousses  membres 
sont  assimilés  en  détail  à ceux  des  divers  dieux.  Un  autre 
groupe  de  chapitres  nous  montre  l’âme  revêtant  plusieurs 
formes  ou  transmutations  successives,  mais  toujours  dans  la 
région  des  cieux  infernaux,  ce  qui  distingue  profondément 
cette  doctrine  delà  métempsycose  indienne.  L’âme  est  ensuite 
mise  de  nouveau  en  rapport  avec  son  corps  humain j puis 
elle  arrive  aux  barques  sur  lesquelles  les  astres  naviguaient 
dans  l’éther  céleste.  Elle  doit,  pour  y ctre  admise,  subir  avec 
succès  un  interrogatoire  détaillé  sur  les  noms  mystiques  de 
toutes  les  parties  du  navire  divin  : sortie  victorieuse  de  cet 
examen,  l’âme  escortera  le  dieu  Soleil  dans  sa  navigation 
nocturne. 

On  trouve,  dans  les  parties  suivantes,  les  régions  agricoles 
de  l’enfer,  ou  les  Champs-Elysées  de  l'Egypte,  arrosées  et 
encloses  par  le  Nil  céleste.  Le  défunt  doit  s’y  livrer  aux 
travaux  de  la  culture  et  y moissonner  des  récoltes  d’une  in- 
concevable richesse  : aussi  représentait-on  les  figurines 
funéraires,  tenant  dans  leurs  mains  la  houe  et  la  pioche 
destinées  à ces  travaux  d’outre-tombe.  Cette  contrée  fait 
partie  d’une  série  de  stations  célestes  que  le  défunt  devait 
successivement  parcourir  : la  dernière  l’amène  à la  salle  du 
redoutable  jugement  d’Osiris. 

Après  une  invocation  générale  adressée  aux  quarante-deux 
assesseurs  de  ce  dieu,  le  défunt  devait  renier  quarante-deux 
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péchés  principaux,  en  s’adressant  à chacun  do  cos  sévères 
personnages,  qui  portent  les  noms  les  moins  rassurants  pour 
le  pauvre  patient  et,  malgré  cette  justification  détaillée,  il 
ne  lui  sera  pas  encore  permis  d’entrer  immédiatement  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice.  En  vain,  le  dieu  Thoth  a-t-il  at- 
testé à Osiris  que  le  pèsement  de  l’âme  fait  dans  une  balance 
très  sensible  a donné  un  résultat  satisfaisant.  Cette  opération, 
faite  avec  soin  par  le  dieu  ïlorus  et  retracée  dans  une  vi- 
gnette qui  est  toujours  jointe  au  chapitre  du  jugement,  ne 
suffit  pas  encore  pour  faire  admettre  le  défunt.  A la  morale, 
il  fallait  joindre  la  doctrine  : le  défunt  devait  subir  ici  un 
nouvel  interrogatoire  et  montrer  sans  doute  qu’il  avait  été 
dûment  initié  pendant  sa  vie,  en  expliquant  les  noms  mys- 
térieux de  toutes  les  parties  de  la  porte  par  laquelle  il  devait 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  justes. 

Je  pense  qu’on  doit  ajouter  à cette  seconde  partie  du  Rituel 
le  chapitre  suivant  (126  de  l’édition  de  Turin,  par  M.  Lcp- 
sius),  où  quatre  divinités  spéciales  accordent  à l’âme  la  ré- 
mission des  traces  de  souillure  qu’elle  pourrait  conserver. 
C’est  ce  que  Champollion  nommait  le  bassin  du  purgatoire. 

Dans  la  troisième  partie  de  la  division  établie  par  Cham- 
pollion, on  trouve  plusieurs  sujets  assez  distincts.  Lame 
humaine,  définitivement  admise,  après  son  jugement,  dans 
la  sphère  céleste  des  esprits,  adresse  ses  hommages  aux  dieux 
qu’elle  y rencontre  ; elle  parcourt  tout  le  ciel  avec  le  navire 
du  soleil.  Dans  une  autre  section,  elle  récite  les  litanies  des 
dieux  qui  peuplent  les  diverses  zones  célestes  ; on  trouve 
ensuite  celles  d’Osiris,  invoqué  successivement  dans  tous  scs 
noms  mystiques.  On  parcourt,  dans  une  autre  section,  deux 
longues  séries  de  portes  célestes  que  lame  défunte  doit 
franchir,  en  conjurant  leurs  terribles  gardiens,  dont  elle  doit 
connaître  les  noms  sacrés.  Deux  tableaux  interrompent  ici 
les  textes  : dans  le  premier,  l’âme  justifiée  est  présentée  à 
Osiris  dans  sa  forme  de  dieu  solaire  â tête  d’épervier,  la- 
quelle porte  le  nom  spécial  de  Sokar-Osiris  ; dans  le  second, 
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sont  figurées  les  sept  vaches  sacrées  qui  rappellent  d’une 
façon  curieuse  le  premier  songe  du  Pharaon  de  Joseph. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à quatorze  nouvelles 
divisions  de  la  demeure  d’Osiris  où  l’on  admet  l’âme  justifiée; 
ils  sont  suivis  d’autres  sections  où  nous  sommes  reportés  sur 
la  terre.  La  vignette  nous  montre  la  momie  couchée  dans 
son  tombeau,  sous  la  garde  fidèle  d’Anubis:  plus  loin,  une 
femme  lui  apporte  les  offrandes  destinées  aux  morts.  Une 
section  spéciale,  qui  porte  tout  particulièrement  le  caractère 
de  Rituel , contient  des  prescriptions  et  des  paroles  sacrées 
destinées  à être  récitées  ou  gravées  sur  les  divers  bijoux 
symboliques  qui  accompagnent  les  momies. 

Le  livre  funéraire,  quand  il  est  complet,  se  termine  par 
trois  chapitres  consacrés  à des  divinités  panthéistiques,  dans 
la  substance  desquels  le  défunt  devait  être  à la  fin  absorbé. 
Ces  dieux,  et  surtout  Ammon,  sont  invoqués  dans  des  noms 
mystiques  étrangers  à la  langue  égyptienne.  La  rédaction 
même  de  ces  textes  permet  de  soupçonner  qu’ils  ne  faisaient 
pas  partie  du  Rituel  primitif  et  que  ces  derniers  chapitres 
sont  des  additions  plus  modernes.  Tel  est,  en  substance,  le 
livre  funéraire  des  Égyptiens,  dans  lequel  Champollion  a 
pris  tant  d’heureuses  citations  pour  sa  Grammaire  et  son 
Dictionnaire.  Il  est  sans  aucun  doute  destiné  à devenir  le 
texte  d’une  foule  de  travaux  sérieux;  c’est  le  Rig-Véda  de 
l’Égypte.  J’ai  cru  utile  de  compléter  ici  par  le  résultat  de 
mes  études  les  notions  éparses  dans  les  divers  ouvrages  de 
Champollion;  le  lecteur  attentif  suivra  désormais  avec  plus 
d’intérêt  les  divers  ouvrages  dont  nous  aurons  à lui  rendre 
compte,  sur  ce  sujet  neuf  et  intéressant.  La  traduction 
complète  du  Rituel  demandera  les  efforts  de  toute  une  géné- 
ration de  savants,  dont  elle  payera  généreusement  le  travail 
par  les  lumières  que  l'on  en  doit  tirer  sur  les  croyances 
antiques. 

Champollion  ne  put,  depuis  son  retour  d’Égypte,  mettre 
la  dernière  main  à aucune  partie  de  son  immense  travail. 
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On  doit  seulement  reporter  à cette  époque  les  dernières 
lectures  de  son  Dictionnaire  et  la  dernière  rédaction  de  sa 
Grammaire,  égyptienne,  mais  on  ne  serait  pas  juste  envers 
cet  illustre  maître,  si  l’on  ne  lui  attribuait  pas  aussi,  dans 
une  proportion  convenable,  le  fruit  des  travaux  de  ses 
premiers  élèves. 

Le  nom  de  Salvolini  se  présente  ici  le  premier,  mais,  au 
lieu  d’exciter  maintenant  les  vives  sympathies  et  les  grandes 
espérances  avec  lesquelles  il  fut  accueilli  par  tous  les 
hommes  instruits,  on  ne  touche  aujourd’hui  qu’avec  répu- 
gnance à cette  mémoire  si  tristement  ternie.  Il  faut  vrai- 
ment y être  contraint  par  les  nécessités  de  son  sujet,  pour 
avoir  le  courage  de  résumer  la  honteuse  histoire  de  cet  élève 
favori  de  Champollion.  Admis  dans  son  intimité  jusqu’aux 
approches  de  la  mort,  Salvolini  puisait  sans  réserve,  dans 
les  manuscrits  de  son  maître,  l’instruction  qu’il  ne  devait 
bientôt  plus  trouver  dans  ses  leçons  orales  : aussi  ne  put- 
on  retenir  d'odieux  soupçons  lorsque,  aussitôt  après  la  mort 
de  Champollion,  on  constata  la  disparition  de  manuscrits 
aussi  connus  et  aussi  importants  que  le  Dictionnaire  h iéro- 
glyphique  tout  entier,  le  Mémoire  sur  la  notation  des  divi- 
sions du  temps,  déjà  lu  à l’Académie  des  Inscriptions,  et  la 
Notice  sur  la  campagne  de  Ramsès  le  Grand,  tirée  du  ma- 
nuscrit de  M.  Sallier.  La  mort  de  Salvolini  vint  bientôt 
dévoiler  l’audacieuse  fourberie  d’un  homme  qui  n’avait  pas 
craint,  après  avoir  dérobé  ces  précieux  manuscrits  avec 
beaucoup  d’autres,  d’effacer  le  nom  de  Champollion  sur  leurs 
titres  et  d’y  substituer  son  propre  nom,  sans  se  donner  la 
peine  de  les  transcrire,  laissant  ainsi  subsister  à jamais  sur 
ces  pages  immortelles,  maintenant  déposées  à la  Bibliothèque 
impériale,  la  preuve  irrécusable  d’une  falsification  dont  l’ef- 
fronterie n’est  égalée  que  par  l’ingratitude  de  celui  qui  l’a 
commise. 

C’est  donc  à Champollion  que  nous  restituerons,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  ce  qu’il  y a de  juste  et  de  vrai 
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dans  les  diverses  publications  que  fit  rapidement  Salvolini 
après  la  mort  de  son  maître.  Le  Mémoire  sur  les  divisions 
du  temps  a été  depuis  republié  fidèlement,  sur  le  manuscrit 
de  Champollion,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Ins- 
criptions. Il  est  aisé  de  se  convaincre  que  Salvolini,  en  le 
faisant  imprimer  sous  son  propre  nom,  n’y  avait  rien  ajouté 
qui  eût  quelque  valeur  scientifique.  Dans  la  campagne  de 
Ramsès,  l’analyse  qui  accompagne  la  traduction  est  certaine- 
ment de  Salvolini  : on  s’en  aperçoit  aux  paralogismes  de 
toute  espèce  dont  elle  est  remplie,  mais  plusieurs  notes  in- 
téressantes, et  entre  autres  celle  sur  le  vrai  nom  du  dieu 
Typhon  (Set),  sont  tirées  du  Dictionnaire  de  Champollion 
et  d’autres  notes  que  Salvolini  avait  entre  les  mains. 

Le  commencement  de  l’analyse  de  l’inscription  de  Rosette 
est,  sans  nul  doute,  tiré  d’un  travail  de  Champollion  que 
l’on  n’a  pas  retrouvé,  mais  Salvolini  y a mis  beaucoup  du 
sien.  La  table  très  étendue  des  variantes  phonétiques,  qui 
précède  cette  analyse,  parait  aussi  son  œuvre  propre;  elle 
est  pleine  de  confusions  entre  les  diverses  sortes  de  valeurs, 
faute  dans  laquelle  Champollion  n’est  presque  jamais  tombé. 
Il  a tiré  cette  liste  des  tableaux  comparatifs  établis  par 
Champollion  entre  les  divers  exemplaires  des  Rituels  funé- 
raires, mais  il  en  a obscurci  l’utilité  par  les  doctrines  les 
moins  raisonnables.  Il  est  curieux  d’étudier  sur  quels  prin- 
cipes élastiques  Salvolini  cherche  à établir  les  règles  de  la 
lecture  des  hiéroglyphes,  afin  de  justifier  plus  tard  les  tours 
de  passe-passe  par  lesquels  il  cherche  à se  tirer  d’affaire, 
dans  les  endroits  difficiles  ou  incertains,  pour  lesquels  les 
notes  de  Champollion  ne  lui  fournissaient  que  de  conscien- 
cieuses lacunes. 

L’indigne  mauvaise  foi  de  Salvolini  se  montre  peut-être 
plus  à découvert  encore,  dans  la  traduction  des  inscriptions 
de  l’obélisque  dcLuxor,  ou  du  moins  son  ingratitude  y revêt 
des  couleurs  plus  odieuses  que  partout  ailleurs.  Le  disciple, 
qui  recèle  dans  son  cabinet  le  fruit  des  derniers  et  des  plus 
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solides  travaux  de  son  maître,  établit,  à l’aide  de  ces  ma- 
tériaux précieux,  une  discussion  de  doctrines  générales  entre 
sa  méthode  propre  et  celle  de  Cliampollion  ; puis  il  conclut 
effrontément  de  cette  discussion  (pie  lui,  Sa/ col i ni,  a seul 
formulé  les  vrais  principes  de  la  lecture  des  textes  égyptiens, 
et  que  Cliampollion  a échoué  dans  cette  tentative. 

En  étudiant  de  près  cette  traduction,  qui  lit  sensation  dans 
le  inonde  savant  à l’époque  où  elle  parut,  on  remarque  que 
Salvolini  cite  fréquemment  les  premières  lectures  de  Cham- 
pollion,  celle  du  Précis  du  système  hiéroglyphique,  pour 
les  réfuter  à l’aide  des  dernières  valeurs,  adoptées  dans  le 
Dictionnaire  qu’il  avait  entre  les  mains.  Mais  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à Salvolini,  ce  sont  les  étranges  principes 
exposés  dans  le  texte  et  dans  les  notes.  O11  trouve,  par 
exemple,  à la  page  2,  cette  singulière  idée  que  les  textes 
écrits  en  hiéroglyphes  appartiennent  à une  langue  spéciale 
qui  n’aurait  jamais  été  parlée.  Salvolini  n’a  pas  com- 
pris qu’une  langue  sacrée  est  nécessairement  une  langue 
antique,  devenue  inusitée  dans  le  langage  populaire,  parce 
qu’elle  s’est  immobilisée  dans  des  textes  vénérés,  qui  n’ont 
pas  subi  les  modifications  naturelles  que  le  cours  des  siècles 
amène  dans  les  langues  parlées,  ou  les  changements  plus  ra- 
dicaux que  les  invasions  peuvent  apporter  dans  les  idiomes 
vulgaires  d’un  pays  subjugué.  Salvolini  pense  au  contraire 
que  la  forme  copte,  telle  que  nous  la  connaissons  dans  les 
livres  chrétiens,  a été  de  tout  temps  la  langue  parlée  en 
Égypte,  et  que  les  hiéroglyphes  reproduisent  habituellement 
une  sorte  de  langage  factice,  obtenu  ordinairement  à l'aide 
de  métaphores.  Manquant  absolument  d’études  philolo- 
giques, Salvolini  ne  cherche  même  pas  à saisir  les  modi- 
fications régulières  des  articulations  égyptiennes  et  les  évo- 
lutions subies  par  quelques  parties  de  la  grammaire  antique, 
pour  arriver  à la  forme  copte  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  C’était  là  néanmoins  le  premier  pas  nouveau  que  récla- 
mait la  science  à la  mort  de  Cliampollion.  Salvolini  ne  s’en 
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douta  pas  ; il  effaça  même  autant  qu’il  le  put  les  différences 
entre  le  copte  et  l’égyptien  antique,  que  Champollion  n’avait 
jamais  hésité  à reconnaître  et  à constater. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  Salvolini  a insisté  outre 
mesure  et  dont  il  a tiré  un  parti  fâcheux  par  ses  traductions  : 
c’est  la  doctrine  des  signes  explétifs.  Champollion  avait 
établi  qu’un  caractère  représentant  un  volume  roulé  un 
livre,  servait  souvent  dans  l’écriture  hiéroglyphique  comme 
simple  disjonctif  entre  les  groupes,  dans  un  but  de  clarté. 
Salvolini  veut  établir  toute  une  classe  de  signes  explétifs, 
et  y range  résolument  les  caractères  qui  l’embarrassent. 
C’est  ainsi  que  je  le  vois  (même  ouvrage,  page  19)  faire  un 
caractère  explétif  ou  insignifiant  du  signe  x,  déterminatif 
générique  des  plus  expressifs,  qui  s’applique  aux  idées  de 
croisement,  mêlée,  confusion.  Je  ne  puis  énumérer  ici  les 
nombreuses  erreurs  que  Salvolini  a cherché  à introduire 
dans  la  science  en  complétant  et  en  commentant  à sa  manière 
les  traductions  qu’il  mettait  au  jour;  je  dois  seulement 
signaler  la  plus  dangereuse  et  la  plus  opposée  au  bon  déchif- 
frement des  écritures  égyptiennes. 

Champollion  avait  remarqué  que  le  nombre  des  signes 
vraiment  alphabétiques  était  bien  plus  restreint  sous  les 
anciens  Pharaons  que  dans  les  derniers  monuments  de 
l’écriture  hiéroglyphique.  Sa  grammaire  constate  déjà  deux 
importantes  distinctions  : 1°  toute  une  classe  de  signes  est 
reléguée  à l’alphabet  le  plus  récent  et  donnée  comme  ayant 
eu,  sous  les  Pharaons,  une  valeur  idéographique;  2°  une 
autre  classe  très  nombreuse  y reçoit  le  nom  de  caractères 
initiaux,  c’est-à-dire  que  Champollion  leur  reconnaît  une 
valeur  vocale  déterminée,  mais  il  avertit  qu'ils  ne  pouvaient 
être  employés  que  d’une  manière  restreinte  et  seulement 
pour  écrire  certains  mots.  La  raison  de  cette  rectification, 
Champollion  la  trouve  dans  une  liaison  idéographique  entre 
le  signe  et  les  mots  où  on  pouvait  l’employer.  Champollion 
fit  un  pas  de  plus  dans  ses  lectures,  quoiqu’il  ne  l’eût  pas 
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encore  formulé  en  principe  dans  sa  Grammaire  : il  reconnaît, 
dans  la  pratique,  que  certains  signes  ont  la  valeur  phoné- 
tique d’une  syllabe  entière.  C’est  ainsi  qu’il  transcrit  très 
exactement  une  sorte  de  ceinture  par  m h,  soit  que  le 
second  signe  h ait  été  écrit  ou  omis;  cette  ceinture  est  pour 
lui  un  de  ses  caractères  initiaux.  Il  restait  à Champollion 
un  pas  important  à faire,  c’était  de  donner  à ces  signes  leur 
véritable  nom  de  caractères  syllabiques.  Le  terme  caractères 
initiaux  est  en  effet  insuffisant,  car,  comme  je  l’ai  expliqué 
à propos  du  signe  k,  une  étoile,  sev,  on  écrivait  le  mot 
ausi  bien  s k que  * v et  k tout  seul;  ce  qui  s’appliquait 
non  seulement  à la  valeur  idéographique  étoile,  du  mot 
sev,  mais  encore  a la  syllabe  s v,  dans  le  mot  s ave,  porte , 
par  exemple,  avec  le  déterminatif  des  maisons  et  dans 
plusieurs  autres  mots.  M.  Lepsius  a le  premier,  comme 
nous  le  verrons,  appliqué  des  dénominations  convenables 
aux  divers  emplois  des  signes  hiéroglyphiques,  mais  Cham- 
pollion  avait  déjà  transcrit  ces  différentes  classes  d’une 
façon  très  exacte.  S’il  s’est  refusé  à reconnaître  la  valeur 
syllabique  en  général,  on  doit  l’attribuer  à l’usage  exagéré 
que  quelques-uns  de  ses  adversaires  avaient  fait  de  ce 
terme,  à laide  duquel  ils  niaient  tout  son  alphabet  pho- 
nétique. 

Or,  que  fait  Salvolini  de  ces  distinctions  si  nécessaires  où 
reposait  dans  l’avenir  tout  le  progrès  de  la  science  ? Loin 
d’on  comprendre  la  valeur,  il  se  débarrasse  complètement  de 
ces  règles  qui  gênent  ses  conjectures  hasardées,  et  il  entasse 
tous  les  signes  phonétiques  pêle-mêle  dans  son  alphabet, 
auquel  il  ajoute  toutes  les  variantes  qu’il  peut  découvrir. 
Il  arrive  ainsi  à un  nombre  de  signes  homophones  vraiment 
incompréhensibles.  Il  va  plus  loin  et  il  annonce  (ibid.,  p.  123) 
que  le  nombre  des  signes  homophones  alphabétiques  est 
aussi  grand  que  la  masse  même  des  signes  hiéroglyphiques. 
S’étant  ainsi  donné  le  droit  de  changer  à volonté  tout  ca- 
ractère idéographique  en  une  simple  lettre,  il  laisse  au  dé- 
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chiffreur  un  arbitraire  indéfini,  dont  il  ne  peut,  il  est  vrai, 
sortir  aucune  traduction  certaine,  mais  qui  offre  au  charla- 
tan de  grandes  ressources  pour  tourner  les  difficultés. 

Quand  on  a étudié  les  manuscrits  que  Salvolini  avait  alors 
entre  les  mains,  on  est  vraiment  étonné  qu’avec  de  la  facilité 
et  de  la  souplesse  d’esprit,  il  n’ait  fait  que  gâter  l’ouvrage 
de  son  maître.  On  ne  peut,  en  vérité,  porter  à son  compte, 
dans  les  progrès  de  la  science,  que  l’observation  exacte  de 
quelques  variantes,  dont  il  n’a  pas  tiré  un  bon  parti  parce 
que  ses  vues  d’ensemble  étaient  fausses.  On  ne  lui  doit  pas 
un  seul  progrès  dans  les  études  historiques  et  mythologiques, 
pas  une  seule  rectification  de  date  ou  de  fait  important. 


V’ 

Défaut  de  la  publication  de. s Monument s de  l’Égypte  et  de  la  Nubie. 
— Ouvrages  sur  l’Égypte  de  M.  Lenormant  : il  reconnaît  le 
roi  Séthos.  — Cours  de  M.  Letronne  au  Collège  de  France  : 
il  se  sert  des  noms  royaux  hiéroglyphiques  ; ses  essais  sur  la 
chronologie.  — Rosellini  publie  les  Monuments  civils  et  histo- 
riques de  l'Égypte;  il  traduit  d'après  ses  notes  et  les  leçons  de 
Champollion.  — Fautes  de  Rosellini,  ses  assertions  gratuites 
dans  l’histoire , rectification  de  l'ordre  des  rois  saïtes , véritables 
cartouches  de  Psammétik  Ier.  — Mort  de  Rosellini.  — Traduc- 
tion des  obélisques,  par  le  père  Ungarelli. 

Quittons  Salvolini  et  fermons  cette  triste  page  que  j’ai  dû 
faire  parcourir  au  lecteur  pour  qu’il  pût  apprécier  à quelles 
mains  l’héritage  de  Champollion  dut  échapper,  et  quels  délais 
ont  été  nécessaires  pour  que  sa  découverte  se  développât 
enfin  et  produisit  cette  science  féconde,  que  s’honorent  main- 
tenant de  cultiver  tant  d’intelligences  d’élite,  dans  les  centres 
scientifiques  du  monde  entier.  Ce  n’est  pas  le  seul  malheur 

1.  Publié  dans  1 ’Athèncemn  français,  1853,  t.  II.  n"  20,  p.  466-408; 
sans  tirage  à part. 
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qui  était  réservé  aux  œuvres  posthumes  de  Champollion  : 
la  partie  de  ses  manuscrits  que  possédait  l’Ftat  trouva  dans 
M.  Cliampollion-Figeac  un  éditeur  très  zélé,  sans  doute, 
pour  la  gloire  de  son  frère,  mais  enfin,  il  faut  bien  le  dire, 
un  éditeur  très  insuffisant.  Non  seulement  une  multitude  de 
fautes  matérielles  et  de  confusions  eu  des  coupures  impar- 
donnables défigurent  la  grande  et  belle  publication  entre- 
prise sous  les  auspices  de  M.  Guizot,  mais  encore  on  s’ar- 
rangea de  telle  sorte  que  le  texte  explicatif  promis  aux 
souscripteurs,  tronqué  partout  d'une  manière  honteuse,  fut 
enfin  abandonné  au  beau  milieu  de  la  publication. 

La  science  n’en  était  cependant  pas  réduite  en  France  à ce 
point  malheureux  de  ne  pouvoir  trouver  une  personne 
capable  de  corriger  les  planches  et  le  texte  des  Monuments 
de  l’Eyypte  et  de  la  Nubie.  Deux  autres  disciples  avaient 
partagé  avec  Salvolini  les  leçons  de  Champollion  : Rosellini 
de  Florence,  et  M.  Lenormant  que  des  succès  précoces  avaient 
déjà  fait  distinguer  dans  les  lettres  savantes.  11  est  fort  a 
regretter  pour  la  France  que  M.  Lenormant,  en  pleine  pos- 
session des  traditions  du  maître,  n’ait  pas,  dès  cette  époque, 
continué  renseignement  hiéroglyphique,  en  se  livrant  sans 
partage  a cette  science  dont  des  succès  d'un  autre  genre  le 
détournèrent  pendant  un  certain  temps. 

On  déplorera  toujours  que  la  publication  des  ouvrages  de 
Champollion  ait  été  privée  des  corrections  éclairées  que  lui 
seul  pouvait  alors  fournir,  mais,  tout  en  donnant  sa  vie  a 
un  vaste  ensemble  de  travaux  historiques  et  archéologiques, 
M.  Lenormant  n’abandonna  point  les  hiéroglyphes  ; il  avait 
trop  bien  su  les  apprécier  pour  ne  pas  leur  accorder  la  place 
qu’ils  méritaient  dans  l’Archéologie  antique.  On  lui  doit 
plusieurs  publications  utiles,  et  entre  autres  un  excellent 
résumé  de  la  partie  archéologique  du  grand  ouvrage  de  la 
Commission  d’Égypte,  classée  d’après  les  dernières  décou- 
vertes de  la  science,  sous  le  titre  de  Musée  des  Antn/uilés 
égyptiennes.  Il  ne  cessa  pas  de  soutenir  l’honneur  de  l’école 
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de  Champollion,  jusqu’au  moment  où  MM.  de  Saulcv  et 
Ampère  vinrent  le  seconder  et  attaquer  de  nouveau  dans  le 
vif  le  déchiffrement  des  écritures  égyptiennes.  Il  est  juste 
d’ajouter  que  MM.  Raoul  Rochette  et  Letronne  rendaient 
aussi,  dans  leur  enseignement  public,  une  justice  motivée 
aux  découvertes  de  Champollion.  M.  Lenormant  eut  de  plus 
le  bonheur  de  mettre  en  lumière  quelques-uns  de  ces  faits 
qui  restent  dans  l’histoire  de  la  science.  Rappelons  ici  qu’il 
a le  premier  exposé  la  véritable  nature  du  canon  d’Ératos- 
thène,  liste  royale  plus  courte  que  celle  de  Manéthon,  et  le 
grand  ouvrage  de  M.  de  Bunsen  n’a  presque  rien  ajouté,  sur 
ce  point,  aux  conclusions  exposées  par  M.  Lenormant  dans 
les  Eclaircissements  sur  le  cercueil  de  Mycérinus.  On  doit 
aussi  au  même  savant  la  première  lecture  du  nom  royal  si 
important  de  Séti  Ier,  le  Sétlios  de  Manéthon. 

M.  Lenormant  a relevé  dernièrement  dans  l’enseignement 
public  le  drapeau  de  l’école  de  Champollion,  lorsqu’à  la  mort 
de  M.  Letronne  il  fut  appelé  à remplir,  au  Collège  de  France, 
la  chaire  d’Archéologie.  Cette  chaire  où  Champollion  n’avait 
prononcé  que  son  discours  d’ouverture,  ne  pouvait  sans  doute 
être  remplie  qu’au  grand  honneur  de  la  France  par  un 
homme  aussi  éminent  queM.  Letronne.  Avec  le  sons  exquis 
qui  caractérisait  son  talent,  ce  savant  helléniste  s’atti^pha 
spécialement  à faire  ressortir  toutes  les  conséquences  des 
inscriptions  qui  lui  étaient  abordables  : aussi  l’Egypte  des 
Ptolémées  et  des  Romains  était-elle  son  domaine  favori. 
Obligé  néanmoins  par  son  sujet  à s’expliquer  sur  les  monu- 
ments pharaoniques,  Letronne,  qui  n’était  pas  préparé  a 
aborder  le  déchiffrement  des  textes  égyptiens,  se  borna  sage- 
ment à employer  comme  base  inébranlable  de  ses  leçons 
archéologiques  ce  qu’il  trouvait  admis  par  les  hiérogram- 
mates  de  toute  l’Europe,  à savoir,  la  lecture  des  noms  propres 
des  Pharaons  les  plus  célèbres.  N’usant  que  des  conquêtes 
dès  lors  incontestables,  il  lit  voir,  pendant  les  quinze  années 
de  son  enseignement,  que  ces  notions  suffisaient  déjà  pour 
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classer  les  grandes  ruines  qui  depuis  tan i d’années  excitaient 
l’admiration  des  voyageurs,  et  qui  s'étalent  trouvées  lettre 
close  pour  les  savants,  quelques  années  avant  Champollion. 
Letronne  se  borna,  quant  à la  mythologie,  à faire  connaître 
les  dieux  dont  la  nouvelle  méthode  avait  précisé  les  noms. 
Il  n’entra  point  dans  une  étude  plus  approfondie  de  leurs 
rôles  célestes  ; il  ne  jugeait  pas  la  science  assez,  avancée  pour- 
une  pareille  tentative.  Les  mémoires  qu’il  consacra  succes- 
sivement aux  questions  qui  se  rattachent  au  zodiaque  de 
Dendérah  et  à l’année  égyptienne  ne  peuvent  être  jugés 
qu’imparfaitement,  puisque  nous  ne  possédons  qu’une  partie 
de  ses  conclusions.  Après  avoir  dit  ce  que.  n’était  pas  le  zo- 
diaque de  Dendérah,  M.  Letronne  en  eût-il  donné  une  ex- 
plication satisfaisante  dans  la  suite  de  son  travail  ? Je  crois 
qu'il  est  permis  d’en  douter,  quand  on  sait  à quel  point  il 
avait  varié,  par  exemple,  sur  la  valeur  de  la  série  des  dé- 
cans.  La  partie  antique  des  monuments  figurés  de  l’ancienne 
Egypte  ne  lui  était  pas  assez  accessible  pour  croire  qu’il  eût 
retrouvé  la  filiation  de  toutes  ces  figures  célestes,  qui  peut 
seule  en  révéler  le  sens  antique  avec  probabilité.  On  s’étonne 
de  même,  en  lisant  le  travail  sur  les  mesures  égyptiennes, 
qu’il  avait  laissé  imparfait,  de  voir  que  Letronne  ne  prend 
pas  pour  base  de  ses  applications  les  coudées  authentiques 
que  nous  possédons  avec  toutes  leurs  divisions  officielles  ; 
aussi  a-t-il  laissé  à ses  successeurs  le  soin  de  combler  cette 
lacune  de  la  science. 

Letronne  chercha  aussi  souvent,  dans  son  Cours  d' Ar- 
chéologie, à esquisser  la  chronologie  des  dynasties  égyp- 
tiennes depuis  l’expulsion  des  rois  Pasteurs,  à l’aide  des 
dates  hiéroglyphiques;  mais  il  ne  fut  pas  très  heureux  dans 
ses  essais,  parce  qu’on  ne  lui  fournissait  pas  des  éléments 
assez  certains  etassez  suivis.  Nous  verrons  tout  à l’heure  que 
la  faute  en  doit  être  attribuée  particulièrem  -nt  à Rosellini. 
Obligé  d’admettre,  sans  un  contrôle  suffisant,  des  assertions 
mal  étayées,  Letronne  se  défiait  justement  lui-même  des 
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résultats  qu’il  pouvait  obtenir.  Aussi,  ne  cessa-t-il,  pendant 
les  trop  courtes  années  où  j’ai  pu  profiter  de  ses  leçons, 
d’insister  sur  la  nécessité  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
sens  des  inscriptions,  si  l’on  voulait  espérer  retracer  avec 
suite  l’histoire  et  la  chronologie  des  dynasties  égyptiennes. 
Toujours  attentif  au  progrès  de  la  science,  nous  l’avons  en- 
tendu applaudir  aux  efforts  nouveaux  de  MM.  Lepsius, 
Birch,  de  Saulcy  et  Ampère.  Il  se  tenait  prêt  à profiter  de 
chaque  fait  nouveau  mis  en  lumière  par  les  fouilles  ou  le 
défrichement  des  textes,  et,  si  la  nature  de  son  érudition  ne 
lui  permit  pas  de  tenir  spécialement  la  place  qu’eût  occupée 
Champollion  dans  l’enseignement,  il  maintint  néanmoins 
l’archéologie  égyptienne  dans  ses  droits  et  montra  sans  cesse 
la  voie  où  l’on  devait  trouver  des  progrès  solides. 

A la  mort  de  M.  Letronne,  la  science  avait  fait  des  pas 
importants,  et  M.  Lenormant  fit  rentrer  l’enseignement 
dans  la  direction  du  déchiffrement  des  textes  égyptiens  que 
Champollion  lui  avait  autrefois  enseigné  lui-même. 

Il  est  encore  bien  juste  (et  Rosellini  l’a  souvent  reconnu) 
de  rendre  à Champollion  le  principal  mérite  des  ouvrages 
du  professeur  de  Pise.  Compagnon  fidèle  de  tout  le  voyage 
d’Égypte,  témoin  de  l’exploration  de  tous  les  monuments  et 
confident  de  leur  interprétation,  disciple  assidu  du  plus 
communicatif  de  tous  les  maîtres,  Rosellini  revint  imbu  des 
idées,  des  doctrines  et  des  découvertes  du  savant  français. 
Il  est  facile  aujourd’hui  de  s’en  convaincre  en  prenant  d’abord 
les  ouvrages  posthumes  de  Champollion.  Si  l’on  examine 
ensuite  les  traductions  de  Rosellini,  on  remarquera  que  les 
mots  interprétés  fidèlement  existent  tous  dans  le  Diction- 
naire hiéroglyphique.  Les  tournures  de  phrases  bien  saisies 
se  trouvent  aussi  sans  exception,  exposées  et  traduites  dans 
la  G/'ammaire , et,  si  l’on  remarque  quelques  tentatives  per- 
sonnelles de  Rosellini,  on  aura  bien  rarement  à enregistrer 
un  succès  ; plus  souvent,  au  contraire,  de  graves  erreurs, 
faciles  à éviter,  accusent  chez  lui  l'insuffisance  des  études 
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philologiques  et  le  défaut  d’une  critique  assez  sévère.  Si  l’on 
compare  les  traductions  répandues  dans  le  texte  des  Monu- 
ments civils  et  royaux  avec  les  derniers  travaux  de  Cham- 
pollion  en  ce  genre,  on  reconnaîtra  que  Rosellini  était  encore 
bien  loin  de  son  maître,  malgré  plusieurs  années  d’études 
nouvelles.  Sa  publication  des  Monuments  de  J’Éyypte  eut 
néanmoins  un  grand  succès,  et  ce  succès  était  légitime  en 
raison  des  faits  nouveaux  qu’elle  révélait.  Les  planches, 
constamment  corrigées  par  lui,  contiennent  des  textes  moins 
fautifs  que  ceux  de  l’ouvrage  français;  c’est  ce  que  nous 
sommes  forcés  d'avouer  humblement.  Rosellini  expose  le 
premier,  avec  un  certain  développement,  l’ensemble  des 
grandes  découvertes,  que  le  regard  d’aigle  de  Champollion 
avait  classées  en  courant,  dans  cette  première  expédition, 
et  que  l’on  ne  connaissait  que  sommairement  par  ses  Lettres 
écrites  d’Eyypte.  Guidé  par  ses  notes  précises,  il  sait  toujours 
à merveille  déterminer  le  sens  d’une  représentation,  l’époque 
comparative  d’un  monument,  et  souvent  aussi  la  signification 
générale  des  grandes  inscriptions.  Ce  fut  donc  réellement  la 
première  révélation  générale  de  l’Égypte  monumentale 
qu’apporta  la  publication  de  Rosellini.  Elle  restera  le  point 
de  départ  de  toutes  les  études  sur  la  chronologie,  l’histoire 
ou  la  vie  civile  des  anciens  Égyptiens,  mais  l’insuffisance 
personnelle  de  ce  savant  fut  la  cause  de  plusieurs  défauts 
graves  qu’on  remarque  dans  cet  ouvrage,  et  sur  lesquels  il 
faut  nous  arrêter  un  instant,  parce  que  leurs  conséquences 
ont  pesé  d’une  manière  fâcheuse  sur  les  progrès  ultérieurs 
de  la  science. 

Rosellini  ne  chercha  pas,  comme  Salvolini,  à outrer  le 
côté  faible  des  doctrines  de  Champollion,  et  s’il  ne  parvenait 
pas  à résoudre  heureusement  les  difficultés,  au  moins  ne  cher- 
chait-il pas  de  faux-fuyants  pour  leur  échapper.  La  péné- 
tration admirable  de  Champollion  et  son  immense  connais- 
sance des  textes  et  des  faits  rendaient  moins  habituelles  pour 
lui  des  méprises  que  ses  disciples  ne  surent  pas  éviter.  Il  est 
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bien  rare  que  Chain  pollion  se  trompe  sur  la  question  de 
savoir  si  un  caractère  a été,  dans  un  cas  donné,  employé  avec 
une  valeur  idéographique  ou  avec  une  valeur  alphabétique  ; 
aussi  l'extension  un  peu  trop  grande  de  son  alphabet  est-elle 
presque  sans  influence  sur  la  justesse  de  ses  dernières  tra- 
ductions. Rosellini  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  faire 
cette  seconde  nature  de  hiérogrammatc  qui  est  nécessaire 
pour  éviter  les  écueils;  quand  la  tradition  du  maître  lui 
fait  défaut,  il  hésite  et  se  trouve  rarement  à la  hauteur  des 
difficultés.  Rosellini  accepta  de  même,  sans  discussion  suf- 
fisante, certaines  conjectures  de  Champollion  dont  il  ne 
connaissait  pas  les  motifs,  mais  ce  savant,  depuis  son  voyage, 
n’avait  pas  cessé  de  revoir  ses  travaux.  C’est  ce  qui  fait 
que  Rosellini  défend,  comme  certaines  et  sans  raisons  nou- 
velles, des  lectures  que  Champollion  avait  accompagnées 
d’un  sage  point  de  doute  (?)  dans  les  dernières  notes.  On  peut 
facilement  constater  ceci,  par  exemple,  pour  le  bâton  à tête 
de  chacal  ~j.  Ces  assertions  de  Rosellini  ont  maintenu  long- 
temps de  fausses  lectures  dans  la  science. 

Le  parti  pris  d’établir  comme  des  faits  hors  de  toute  dis- 
cussion certains  points  sur  lesquels  il  connaissait  les  anciennes 
opinions  de  Champollion,  a aussi  égaré  Rosellini  dans  le 
domaine  de  l’histoire.  Je  ne  parle  pas  des  questions  alors 
douteuses,  comme  celle  de  savoir  si  le  grand  Ramsès  avait 
été  précédé  par  un  frère  du  même  nom,  mais  Rosellini  me 
semble  impardonnable  d’avoir  enregistré  comme  certains  des 
faits  sur  lesquels  il  ne  possédait  que  de  légères  conjec- 
tures. 

Le  roi  Osortasen  Ier  est  ainsi  classé  par  lui  comme  précé- 
dant Amenemhé  1er  : c’est,  dit-il.  ce  que  démontrent  lés 
monuments  de  Béni-Hassan.  Ne  dirait-on  pas  qu’il  a trouvé 
là  quelqu'une  de  ces  filiations  qui  ne  laissent  plus  de  prise 
au  doute?  Or  l’inscription  citée  enseignait  un  ordre  de 
succession  tout  opposé  entre  ces  deux  rois,  mais  le  contenu 
n’était  pas  facile  à comprendre.  Champollion  s’y  était  trompé. 
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sans  doute,  au  premier  coup  d’œil,  et  Rosellini,  sur  la  foi 
de  ses  notes,  a introduit  ainsi  dans  1 histoire  égyptienne  une 
très  grave  méprise,  que  M.  Lesueur  prenait  encore  dernière- 
ment, dans  son  Mémoire  sur  /es  dynasties  égyptiennes, 
comme  la  base  d’un  de  ses  raisonnements. 

Un  second  exemple  de  ces  assertions  fausses  de  Rosellini 
a été  plus  fâcheux  encore,  puisque  je  ne  sache  pas  qu’on  l’ait 
rectifié  jusqu’ici.  Champollion  lut  sur  l’obélisque  de  Montc- 
citorio  les  deux  cartouches  d’un  roi  nommé  Ra-nofre-hct 
Psammétik.  Ayant  su  d’ailleurs  que  ces  mêmes  cartouches 
se  trouvaient  il  Thèbes,  sur  quelques  parties  du  temple  de 
Karnak,  il  crut  devoir  les  attribuer  au  plus  célèbre  des  trois 
souverains  de  ce  nom.  à Psammétik  Ier,  qui  régna  cinquante- 
quatre  ans,  suivant  Manéthon.  Comme  première  conjecture, 
cela  n’avait  rien  que  de  très  raisonnable,  mais,  insérée  dans 
la  série  chronologique,  sans  nouvelle  discussion,  par  Rosellini, 
cette  attribution,  qui  était  fausse,  rendit  impossible  tout  ar- 
rangement suivi  de  la  XXVIe  dynastie.  Comment  se  faisait-il, 
par  exemple,  que  le  roi  Amasis  eût  pu  épouser  une  princesse* 
fille  de  Psammétik  Ier,  et  cependant  le  nom  même  de  cette 
reine  indiquait  qu’elle  était  fille  de  PsamniétU,  Ra-nof're- 
het.  Kn  cherchant  à éclaircir  ce  fait  (cf.  la  Revue  archéolo- 
gique, mai  1X471  2)  je  m’aperçus  (pie  Rosellini  n’alléguait 
absolument  aucune  raison  pour  prouver  que  ce  roi  fût  Psam- 
métik Ier,  et  je  le  classai,  dans  la  série  des  cartouches  du 
Louvre,  comme  répondant  nécessairement  à Psammétik  II. 
Les  dates  trouvées  à Memphis  par  M.  Mariette  ne  permettent 
plus  de  s’y  tromper,  et  la  série  des  Pharaons  saïtes  avec  leurs 
noms  et  leurs  prénoms  royaux  doit  être  restituée  de  la 
manière  suivante  : 


1.  La  reine  Anchesenrano/rc,  dont  le  sarcophage  est  au  Musée  bri- 
tannique. 

2.  Cf.  le  passage  aux  pages  1U0-191  du  tome  I de  ces  Œuvres  di- 
verses. — G-  M. 
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Ra-ouah-het Psammétik  Ier. 

Ra-nem-het Néko  II. 

Ra-nofre-het Psammétik  II. 

Ra-haa-het Ouah-het-pra  (Ouaphrès). 

Ra-noum-het Ahmès  (Amasis). 

S-anch-ka-n-ra' Psammétik  III. 


C’est  ce  dernier  qui  fut  détrôné  par  Cambyse. 

Le  tort  de  Rosellini,  en  cette  circonstance,  n’est  pas  de 
s’être  trompé,  — personne  ne  peut  espérer  traiter  de  pareilles 
matières  sans  se  tromper  souvent,  — mais,  dans  sa  position 
spéciale  de  disciple  de  Champollion,  se  chargeant  de  publier 
les  notions  acquises,  il  lui  incombait  plus  qu’à  tout  autre  la 
stricte  obligation  de  distinguer  le  douteux  du  certain,  et  de 
ne  pas  induire  en  erreur  une  école  à son  début  et  désormais 
privée  des  explications  du  maître.  Rosellini  a de  même  con- 
fondu la  plupart  des  cartouches  des  Ptolémées,  en  voulant 
trouver  leurs  surnoms  populaires  dans  leurs  premiers  car- 
touches ou  prénoms  royaux,  au  lieu  de  les  reconnaître  après 
le  nom  propre  de  chaque  souverain,  comme  le  disait  le  texte 
grec  de  l’inscription  de  Rosette  ainsi  que  sa  traduction  dé- 
motique, dans  le  protocole  officiel  de  ce  document.  C’est 
encore  là  toute  une  série  d'erreurs  graves,  introduite  sans 
l’expression  d’un  seul  doute,  et  qui  n’a  été  rectifiée  que  dans 
ces  dernières  années. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage,  celle  qui  devait 
expliquer  les  monuments  religieux  et  qu’il  a laissée  ina- 
chevée, on  voit  que  Rosellini  avait  fait  de  grands  efforts 
pour  s’avancer  dans  l’intelligence  des  textes.  On  sent  là  le 
travail  personnel:  il  avait  désormais  épuisé  ses  souvenirs  et 


1.  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  prénoms  royaux  doivent  se 
lire,  comme  celui-ci,  en  remettant  le  mot  Ru,  soleil,  à la  tin,  lorsque 
la  composition  du  nom  l’indique,  quoique  souvent,  pour  un  motif  d’hon- 
neur, l’image  du  Soleil  soit  dessinée  en  tête  du  cartouche  royal  : ainsi 
il  est  probable  qu’on  disait  Xoum-hct-ra,  etc. 
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ses  notes,  il  luttait  lui-même  corps  à corps  avec  les  inscrip- 
tions égyptiennes,  et  il  commençait  à grandir  dans  cette 
lutte.  Plusieurs  phrases  difficiles  sont  interprétées  avec 
succès,  et  du  moins  un  doute  raisonné  s’y  fait  jour  à chaque 
pas  plus  épineux.  J’ai  pu  voir,  à Pise,  les  matériaux  qu’il 
commençait  à réunir  pour  en  composer  un  dictionnaire  plus 
complet;  ce  travail  avait  été  bien  conçu,  et  je  crois  que 
Rosellini  allait  entrer  dans  une  phase  plus  élevée  de  sa  vie 
scientifique,  lorsque  la  mort  le  surprit,  au  grand  détriment 
de  l’école  hiéroglyphique.  Rosellini  avait  publié  beaucoup 
trop  tôt  les  premiers  volumes  de  son  grand  ouvrage  ; il  s’était 
fié  sans  doute  sur  la  supériorité  que  lui  avaient  assurée  les 
confidences  de  Champollion,  mais  il  n’avait  pas  pris  le  temps 
nécessaire  pour  s’assimiler  suffisamment  cette  riche  nour- 
riture. Le  travail  de  la  publication,  les  critiques  très  vives 
qu’elle  subit,  et  l’apparition  des  œuvres  posthumes  de 
Champollion  l’excitèrent  sans  cesse  à mieux  faire.  Rosellini 
connut  et  apprécia  les  premiers  essais  de  M.  Lepsius,  et  l’on 
doit  regretter,  pour  les  progrès  de  la  science,  qu’il  n’ait  pu 
entretenir  longtemps  avec  ce  savant  des  luttes  animées  par 
une  généreuse  émulation.  Son  esprit  était  merveilleusement 
préparé  pour  profiter  des  distinctions  utiles  que  le  jeune 
philologue  prussien,  mieux  exercé  aux  spéculations  élevées 
de  la  linguistique,  allait  introduire  dans  le  déchiffrement 
des  caractères  égyptiens. 

Rosellini  eut  un  élève  qui  ne  fit  que  paraître  un  instant 
dans  l’arène.  Le  père  Ungarelli,  barnabite,  publia  la  collection 
des  obélisques  de  Rome,  avec  leur  traduction.  Le  principal 
mérite  de  cet  essai  consiste  dans  les  belles  planches  qui 
l’accompagnent.  Le  bon  père  avoue  franchement  que  la 
meilleure  partie  de  son  travail  appartient  à Champollion, 
dont  Rosellini  lui  avait  communiqué  les  traductions.  Dans 
ce  premier  et  unique  ouvrage  Ungarelli  laisse  voir  qu’il 
n’avait  pas  encore  acquis  l’érudition  spéciale  qu’exige  le  dé- 
chiffrement d’un  texte  hiéroglyphique.  Il  11e  connaît  pas 
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suffisamment  les  inscriptions  contemporaines  de  chacun  de 
ces  obélisques,  il  n’y  cherche  point  les  exemples  dont  elles 
fourmillent  pour  étayer  ses  lectures  et  ses  explications. 
Rosellini  a signé  quelques  notes  de  cet  ouvrage  où  l’on 
trouve  des  traces  d’une  recherche  plus  intelligente  et  plus 
approfondie. 

Une  triste  conséquence  de  l'infériorité  des  élèves  italiens 
de  Champollion  a été  l’interruption  complète  des  progrès  de 
la  science  égyplienne  dans  ce  pays,  dont  les  musées  sont 
depuis  longtemps  si  bien  dotés  en  monuments  pharaoniques, 
et  ce  n’est  qu’après  bien  des  années  que  nous  avons  vu,  à 
Turin,  M.  Barucchi  remettre  en  honneur  les  doctrines  de 
Champollion  et  entreprendre  un  travail  sur  la  chronologie 
des  dynasties  égyptiennes. 


SUR  L’HISTOIRE  DES  APIS 


ET  SUR  LES 


PRINCIPAUX  PAPYRUS  DE  LA  COLLECTION  SALUER 


AU  MUSÉE  BRITANNIQUE' 


M.  de  Rougé  annonce  à l’Académie  qu’il  a entrepris  de 
dépouiller  et  de  soumettre  à un  rapprochement  comparatif 
les  inscriptions  de  la  tombe  des  Apis,  ce  qui  fera  l’objet 
d’un  travail  spécial  qu'il  compte  bientôt  lui  soumettre.  Dans 
ce  travail,  il  espère  présenter  la  série  entière  des  dates  pour 
le  temps  des  Ptolémées.  Déjà  il  s’est  malheureusement 
assuré  qu’il  faut  renoncer  à l’espoir  qu’on  aurait  pu  conce- 
voir, de  trouver  les  temps  historiques  divisés  en  périodes 
constantes  de  vingt-cinq  ans  par  la  succession  des  Apis. 
Quand  un  Apis  venait  à mourir  avant  l’expiration  du  terme 
assigné  à son  règne,  à quinze  ans  par  exemple,  au  lieu  de 
tuer  son  successeur  au  bout  de  dix  ans,  afin  de  rentrer  ainsi 
dans  le  cycle  légal,  on  le  laissait  vivre  plus  longtemps, 
seize,  dix-sept  et  même  vingt-cinq  ans.  Cette  méthode  fait 
disparaitre  toute  division  régulière  dans  la  succession  des 
bœufs  sacrés.  Toutefois,  si  le  moment  de  l’intronisation  des 
Apis  a été  lié  à quelque  phénomène  céleste,  on  découvrira 

1.  Résumé  de  la  communication  laite  à l’Académie  des  Inscriptions, 
publié  dans  V Athènœum  français,  1854,  t.  III,  n"  23,  p.  531-532. 
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peut-être  celui-ci  à l’époque  du  roi  Ptolémée  Évergète  II. 
En  effet,  les  inscriptions  nous  apprennent  qu’un  Apis,  né 
l’an  28  du  règne  de  ce  monarque,  le  24  Tobv,  n’entra  au 
temple,  contre  l’ordinaire,  que  près  de  trois  ans  après  sa 
naissance,  à savoir  le  23  Thoth  de  l’an  31  de  ce  roi.  Il  y 
aurait  donc  lieu  de  chercher  si  ce  retard  n’a  pas  eu  pour  but 
d’atteindre  quelque  phase  astronomique  déterminée.  La 
circonstance  formellement  mentionnée  que  ce  bœuf  était  né 
dans  le  temple  indique  qu’aucune  recherche  préalable 
n’avait  été  nécessaire  pour  découvrir  cet  animal  sacré. 

L’histoire  des  Apis  donne  lieu  à une  foule  de  questions 
intéressantes.  M.  deRougé  annonce,  entre  autres  faits,  qu’il 
a observé  la  date  de  la  mort  d’un  Apis  qui  mourut  l’an  4 
de  Darius,  et  qui  devait  être,  par  conséquent,  celui  que 
blessa  Cambyse.  Il  était  né  l’an  5 du  règne  de  ce  monarque; 
il  a donc  vécu  plus  de  huit  ans  après  cet  événement  : cir- 
constance qui  semble,  au  premier  coup  d’œil,  exiger  un  an 
de  plus  que  n’en  compte  le  canon  des  Ptolémées. 

Le  même  académicien  fait  aussi  part  verbalement  des 
principaux  résultats  auxquels  l’ont  conduit  ses  études  sur 
les  Papyrus  de  la  collection  Sallier  publiée  par  le  Brilish 
Muséum . Le  Papyrus  n°  1 contient  le  débris  d’une  compo- 
sition qui  eût  été  bien  précieuse,  puisqu’elle  expliquait 
l’origine  et  sans  doute  la  suite  de  la  guerre  qui  se  termina 
par  l’expulsion  des  Pasteurs.  Ce  papyrus  est  malheureuse- 
ment dans  un  état  affreux  de  dégradation.  On  peut  néan- 
moins tirer  de  ses  lambeaux  quelques  faits  importants  : 
1°  Le  roi  Raskenen,  que  M.  de  Rougé  a fait  connaître  pour 
le  prédécesseur  d’Ahmès,  n’était  alors  que  prince  du  Midi. 
Le  roi  Apapi  régnait  à la  ville  d ’Ouar  (Aoaris).  2°  La  que- 
relle eut  un  motif  religieux.  Le  roi  Apapi  n’adorait  que 
Soutech,  divinité  que  l’on  retrouve  plus  tard  chez  les  Chétas. 
3°  Le  roi  Apapi,  excité  par  les  docteurs  de  son  culte,  envoie 
un  message  au  prince  Raskenen.  Celui-ci  convoque  tous  les 
chefs  de  son  parti,  et  l'on  délibère  sur  la  réponse  à faire  aux 


ET  SUR  LES  PAPYRUS  DE  LA  COLLECTION  SALLIER  413 

mauvaises  propositions  du  roi  Apapi.  Le  manuscrit  tourne 
court  à cet  endroit  et  passe  a un  document  d'une  tout 
autre  nature.  Ce  petit  nombre  de  faits  est  néanmoins  d’une 
haute  importance  pour  l’histoire  de  ce  temps,  dont  nous 
connaissons  si  peu  d’événements. 

Le  Papyrus  Sallier  n°  3 contient  la  célèbre  campagne  de 
Ramsès  II,  dont  Champollion  avait  traduit  quelques  lignes. 
Les  premières  pages  de  ce  précieux  manuscrit  sont  malheu- 
reusement perdues.  Le  texte  commence  au  milieu  de  l’action. 
Heureusement  cette  lacune  peut  être  suppléée  en  partie  par 
plusieurs  textes  sculptés  sur  les  murailles  des  divers  tem- 
ples, où  se  trouve  représenté  le  même  fait  d’armes.  C’est  ce 
qu’avait  annoncé  le  grand  égyptologue.  Une  circonstance 
remarquable  rend  d’ailleurs  le  fait  indubitable,  c’est  que  le 
Papyrus  Sallier  est  d;ms  le  texte  qui  accompagne  le  grand 
tableau  de  la  bataille  sur  le  second  pylône  du  Ramesséum  : 
le  roi  se  trouve  séparé  des  gens  de  son  armée,  est  environné 
de  toutes  parts  et  cerné  par  deux  mille  cinq  cents  chars  de 
l’armée  ennemie.  La  valeur  du  prince  le  tira  de  ce  mauvais 
pas,  et  la  trouée  victorieuse  que  son  épée  fit  dans  les  rangs 
ennemis  est  le  sujet  du  récit  poétique  contenu  dans  le  Pa- 
pyrus n°  3.  « On  comprend  alors,  dit  M.  de  Rougé,  comment 
cet  exploit  personnel,  si  glorieux  pour  le  roi,  a été  le  sujet 
d’un  tableau  répété  sur  presque  tous  les  grands  monuments 
de  son  règne.  Les  premières  pages  qui  manquent  donnaient 
donc  en  détail  le  commencement  de  la  campagne  que  repré- 
sentent les  tableaux  historiques.  Cet  exploit  mémorable  se 
passa  dans  le  mois  d’Épiphi,  la  cinquième  année  du  règne 
de  Ramsès  II.  Le  monarque  était  près  de  la  ville  d’Atesh, 
et,  trompé  par  de  faux  rapports,  il  s’éloigna  de  son  armée, 
ignorant  la  véritable  position  des  Chétas.  Deux  espions  de 
l’ennemi  pris  par  un  éclaireur  du  roi  ayant  avoué,  sous  le 
bâton,  quelle  était  la  direction  des  forces  ennemies,  le  roi, 
averti  trop  tard,  fut  enveloppé  à l’improviste  et  ne  dut  son 
salut  qu’à  des  prodiges  de  valeur.  Cet  exploit  décida  du 
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succès  de  la  campagne.  Aussi  voyons-nous  vers  la  fin  du 
Papyrus  le  chef  des  Chétas  demander  la  paix  à des  conditions 
qui  satisfont  les  chefs  égyptiens.  Après  quoi  Ramsès  s’em- 
barque pour  l’Égypte,  où  l’attendent  les  félicitations  de  son 
père  le  dieu  Ammon.  » 


MEMOIRE 


SUR  QUELQUES  INSCRIPTIONS 

TROUVÉES 

DANS  LA  SÉPULTURE  DES  APIS’ 


Un  n’a  longtemps  connu  de  ce  mémoire  que  la  courte  analyse 
publiée  dans  l'Athênœum  français  et  reproduite  plus  haut1 2 3;  il  ne 
fut  publié  que  quarante-et-un  ans  après  la  mort  de  l’auteur  dans  la 
Reçue  égyptoluyiijue.  La  lettre  suivante  de  M.  Jacques  de  Rougé 
à M.  Revillout  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  demeura  inter- 
rompu, et  le  peu  qui  eu  avait  été  rédigé  demeura  inédit  du  vivant 
de  l’auteur. 

« Cher  Monsieur  et  Ami, 

» Lorsque  les  innombrables  monuments  découverts  par  Mariette, 
en  1852-1853,  dans  la  tombe  des  Apis  au  Sérapéum  de  Memphis, 
furent  parvenus  au  Musée  du  Louvre,  vous  savez  à quel  point 
l'attention  fut  attirée  vers  cette  mine  nouvelle  de  documents  pré- 
cieux pour  la  chronologie  et  l’histoire  de  l’Égypte  '.  Mais  la  con- 

1.  Publié  dans  la  Reçue  ègyptolugic/ue,  1885,  t.  IV,  p.  105-120,  et 
1880,  t.  V,  p.  1-9.  - G.  M. 

2.  Voir  cette  analyse,  p.  411-412  du  présent  volume.  — G.  M. 

3.  On  connaît  les  difficultés  que  Mariette  dut  surmonter  pour  faire 
arriver  aux  collections  du  Louvre  ces  monuments,  fruits  de  son  admi- 
rable découverte:  les  détails  deses  luttes  incessantes  ont  été  don  nés  dans 
un  article  de  M.  E.  Desjardins  de  la  Reçue  des  Deux- M ondes  ( 1 5 mars 
1874),  et  dans  le  livre  si  consciencieux  de  M.  A.  Rboné  : L'Égypte  à 
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naissance  des  textes  démotiques  était  alors  peu  avancée  et  la 
plupart  des  stèles  du  Sérapéum,  appartenant  à la  dernière  période 
de  l’histoire  égyptienne,  étaient  écrites  dans  cette  langue.  Néan- 
moins mon  père  se  mit  à l’œuvre,  et,  après  avoir  copié  ou  fait 
copier  sous  sa  direction  tous  les  monuments  du  Sérapéum,  il  en 
fit  un  premier  classement  et  entreprit  leur  étude  détaillée,  étude 
qui  devait  se  dérouler  dans  une  série  de  mémoires. 

» Vers  1854,  il  lut  à l'Académie  des  Inscriptions  le  début  de  ce 
travail.  Mariette  vint  alors  demander  à mon  père  de  lui  faire  le 
sacrifice  d interrompre  ses  publications  sur  le  Sérapéum  ; c’était, 
disait-il,  lui  enlever  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  d'autant 
que  son  travail  sur  le  même  sujet  était  prêta  paraître’.  Mon  père 
se  rendit  au  désir  exprimé  par  Mariette,  la  lecture  de  son  mémoire 
ne  fut  même  pas  terminée  à l’Académie,  et  il  porta  sur  d’autres 
travaux  l'activité  de  ses  recherches.  Que  de  fois,  cependant,  dans 
ses  épanchements  intimes,  il  regretta  devant  moi  cette  demande 
qui  l'avait  arrêté  dans  un  des  travaux  qui  lui  tenaient  le  plus  à 
cœur  : la  dernière  année  de  sa  vie  il  me  parlait  encore  du  projet 
de  reprendre  cette  étude  avec  une  publication  complète  des  monu- 
ments du  Sérapéum. 

» Dans  ses  papiers,  je  trouvai  ce  premier  mémoire  : j'hésitai  aie 
publier  alors,  non  pas  que  l'intérêt  en  fût  grandement  diminué 
par  des  travaux  postérieurs,  mais  parce  que,  dans  ma  pensée,  il  de- 
vait servir  comme  de  préface  à une  publication  des  inscriptions  du 
Sérapéum  que  j'espérais  bien  entreprendre  un  jour  ou  l’autre-  Mais 
lorsque  j’appris  que  Mariette  prenait  des  dispositions  pour  faire 
lui-même  cette  publication,  qui  devait  figurer  au  nombre  des  tra- 
vaux scientifiques  de  la  dernière  Exposition  Universelle,  fidèle  aux 
sentiments  qui  avaient  guidé  mon  père,  je  suspendis  mes  projets. 

petites  journées  (Leroux,  p.  210  et  suiv.);  ce  dernier  ouvrage  est 
accompagné  de  plans  et  dessins  nombreux,  qui  permettent  de  suivre 
pas  à pas  les  découvertes  de  Mariette  au  Sérapéum.  — J.  R. 

1.  Mariette  publia  en  1855-1856  une  série  de  très  intéressants  articles 
sous  le  titre  : Renseignements  sur  les  64  Apis  trouvés  dans  les  souter- 
rains du  Sérapéum  (Bulletin  archéologique  de  l’ Athènœutn  français)  : 
mais  ce  travail  ne  fut  pas  mené  jusqu’à  son  complet  achèvement.  — Il 
faut  indiquer  aussi  son  Mémoire  sur  la  mère  d’Apis,  et  son  Recueil  de 
monuments  et  de  dessins,  parus  également  en  l’année  1856.  — J.  R. 
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Cette  fois  encore  les  monuments  du  Sérapéum  ne  virent  pas  le 
jour,  et,  depuis,  Mariette  nous  fut  enlevé  par  la  maladie  qui  mi- 
nait depuis  si  longtemps  sa  robuste  constitution.  Aujourd’hui,  cc 
me  semble,  cette  publication  peut  et  doit  être  entreprise.  Vous 
connaissez,  cher  monsieur  et  ami,  les  copies  que  je  possède  de  ces 
monuments  précieux,  copies  exécutées  au  moment  de  leur  arrivée 
en  France,  avant  que  l’humidité  de  notre  climat  n’en  eût  altéré  les 
inscriptions  : la  plupart  de  ces  copies  sont  traduites  ou  étudiées 
par  mon  père.  Vous  avez  bien  voulu*  m’offrir  votre  savant  concours 
pour  compléter  la  traduction  et  le  classement  de  ces  textes  démo- 
tiques et  me  proposer  une  combinaison  qui  permettra  d’entre- 
prendre prochainement  ce  travail  et  de  le  mener  à bonne  lin, 
mais  je  crois  que  dès  maintenant  je  puis  faire  profiter  les  lecteurs 
de  votre  Revue  de  ce  mémoire  inédit  de  mon  père  : vous  y retrouve- 
rez cette  sûreté  de  méthode  et  cette  marche  prudente  auxquelles 
nous  avait  habitués  notre  commun  et  regretté  maître.  Aussi,  malgré 
les  trente-deux  années  qui  nous  séparent  de  l’époque  où  ce  mé- 
moire fut  écrit,  il  sera  lu,  j’espère,  avec  quelque  intérêt  : il  sera 
tout  au  moins,  j’ose  le  dire,  un  modèle  parfait  à suivre  pour  celui 
qui  voudra  continuer  l’étude  détaillée  et  comparative  des  autres 
monuments  du  Sérapéum. 

» Vicomte  Jacques  de  Rougé.  )) 


Les  découvertes  qui  ont  récompensé  les  travaux  entrepris 
par  M.  Mariette  avec  un  courage  et  une  intelligence  au-dessus 
de  tout  éloge,  sur  remplacement  du  Sérapéum  de  Memphis, 
ont  fait  entrer  au  Louvre  un  trésor  d’inscriptions  tracées 
dans  les  divers  systèmes  d 'écriture  égyptienne,  qui  peut 
fournir  pendant  bien  des  années  une  ample  matière  aux 
recherches  des  archéologues  avant  que  le  sujet  soit  épuisé. 
Le  Sérapéum  doit,  sans  aucun  doute,  faire  l’objet  d’une 
monographie  complète  : il  n’appartient  qu’au  courageux 
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explorateur  de  ses  ruines  de  publier  l’ensemble  des  monu- 
ments que  les  sables  recouvraient  depuis  tant  de  siècles.  La 
première  partie  de  sa  tâche  est  actuellement  accomplie  et 
nous  attendons  son  prochain  retour  : nous  ne  doutons  pas 
que  le  gouvernement  ne  veuille  lui  fournir  les  moyens  de 
mettre  immédiatement  la  main  au  complément  nécessaire 
de  l’œuvre  qu’il  a terminée  en  Orient  à la  grande  gloire  du 
nom  français. 

En  attendant  qu’une  publication  digne  de  la  découverte 
mette  ces  textes  précieux  entre  les  mains  de  tous  les  savants 
d’Europe,  ils  sont,  comme  tous  nos  monuments,  livrés  à 
l’étude  des  archéologues  dans  les  galeries  du  Louvre. 

Pour  nous  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  documents 
nouveaux,  de  toutes  ces  dates  d’une  forme  inconnue  jusqu’ici 
et  qui  paraissent  quelquefois  se  contredire  mutuellement, 
il  m’a  paru  nécessaire  d’assurer  notre  marche  par  quelques 
jalons  solides,  en  étudiant  d’abord  la  marche  des  Apis,  dans 
une  période  de  temps  dont  l’histoire  fût  bien  connue  et  la 
chronologie  sûrement  déterminée.  Ce  n’est  qu’en  procédant 
ainsi  que  nous  pourrons  savoir  ce  que  signifient  les  dates 
de  nos  inscriptions  de  la  tombe  d’Apis,  à quels  jours  précis 
elles  s’appliquent,  et  reconnaître  si  ces  dates  s’enchaînent 
dans  une  période  régulièrement  déterminée.  Ce  n’est  que 
dans  un  milieu  chronologique  réunissant  ces  conditions  que 
les  dates  du  changement  des  Apis  pourront  être  comparées 
avec  l’état  du  ciel,  aux  jours  indiqués,  afin  de  s’assurer  si  ces 
dates  se  coordonnent  avec  quelque  phénomène  céleste.  La 
chronologie  égyptienne  ne  présente  encore  ces  conditions 
d’exactitude  absolue  que  dans  un  intervalle  de  temps  très 
limité.  On  peut  même  croire  que  nous  n’aurions,  pour  aucune 
époque  de  l’histoire  d’Égypte,  une  chronologie  de  cette  sorte, 
si  nous  ne  possédions  pas  le  célèbre  canon  des  rois  de  Pto- 
lémée.  La  portion  de  ce  document,  qui  s’applique  immédia- 
tement à l'histoire  égyptienne,  commence  à la  conquête  de 
Cambyse  et  elle  nous  présente,  particulièrement  depuis  la 
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victoire  d’Alexandre,  ce  terrain  bien  délimité  et  ces  divisions 
précises  dont  nous  avions  besoin  pour  notre  première  étude 
sur  les  renouvellements  successifs  des  Apis.  C’est  donc  sur 
les  inscriptions  du  temps  de  la  domination  grecque  que 
nous  ferons  porter  nos  premières  investigations. 

Le  nombre  des  inscriptions  de  la  tombe  d’Apis,  qui  appar- 
tiennent à cette  période,  est  très  considérable  : plus  de  cent 
d’entre  elles  portent  des  dates  au  nom  d’un  des  rois  Lagides. 
Un  grand  nombre  rapporte  même  l’âge  actuel  de  l’Apis  en 
même  temps  que  l’année  du  souverain  régnant.  Il  semble 
qu’avec  cette  quantité  de  documents  et  leur  apparente  pré- 
cision, on  devrait,  sans  peine,  dresser  une  liste  complète  des 
Apis  de  la  période  grecque  et  un  tableau  satisfaisant  de 
leurs  changements  successifs  : je  le  croyais  ainsi,  au  début 
de  ce  travail,  mais  bientôt  se  sont  présentés  des  obstacles 
sérieux  et  que  l’on  ne  pourra  vaincre  qu’avec  les  efforts  d’une 
critique  sévère. 

Ces  difficultés  sont  de  plusieurs  sortes  : les  premières, 
toutes  matérielles,  tiennent  à l’état  des  inscriptions.  La 
plupart  ne  sont  que  des  proscynèmes,  tracés  rapidement  à 
l’encre  et  en  écriture  très  cursive,  par  les  serviteurs  d’Apis. 
Les  dates  sont  souvent  peu  lisibles,  et  il  en  est  plusieurs  que 
je  ne  pourrai  transcrire  avec  probabilité  qu’après  avoir  classé 
la  stèle  qui  les  porte  par  d’autres  moyens. 

Une  autre  difficulté  provient  de  ce  que  ces  stèles  sont  en 
général  tracées  en  écriture  démotique.  L’étude  de  cette  écri- 
ture est  encore  peu  avancée  : la  grammaire  de  M.  Brugsch, 
promise  depuis  longtemps,  n’est  pas  encore  parue'.  Nos 
belles  inscriptions  démotiques  de  la  tombe  d’Apis  contien- 
nent beaucoup  de  phrases,  dont  je  n’ai  pu  trouver  le  sens 
dans  cette  première  étude  et  qui,  sans  aucun  doute,  éclair- 
ciront bien  des  points  obscurs.  L’écriture  démotique,  lors- 

1.  Elle  ne  parut  qu’en  1855,  quand  cet  article  avait  été  lu  déjà  à 
l'Académie  des  Inscriptions.  — G.  M. 
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qu’elle  est  grossièrement  peinte  ou  tracée  d’une  manière 
trop  cursive,  présente  encore  une  autre  difficulté,  celle  de 
bien  déterminer  la  tétraménie  indiquée. 

Un  autre  ordre  de  difficultés  provient  des  Égyptiens  eux- 
mêmes  et  de  la  teneur  de  nos  dates.  Le  plus  souvent  vous 
n’avez  devant  les  yeux  que  la  formule  suivante  : « l'an  10  du 
roi  Ptolémée,  Jils  de  Ptolémée,  vivant  à toujours  ».  A priori 
une  pareille  date  peut  appartenir  à tous  les  Lagides  depuis 
Pliiladelphe. 

Une  formule  de  date  plus  précise  est  du  modèle  suivant  : 
l’an  24  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  qui  est  l'an  8 
d’ Apis  vivant,  car  vous  en  concluez  immédiatement  que  les 
dates  de  cet  Apis  commencent  avec  l’an  17  du  souverain 
en  question.  Les  dates  démotiques  de  cette  espèce  sont  assez 
nombreuses  : souvent  même  le  jour  précis  y est  indiqué. 
Elles  auraient  suffi  pour  restaurer,  sans  un  grand  travail, 
toute  la  série  que  nous  cherchons,  si  elles  avaient  été  écrites 
avec  toute  l’exactitude  désirable  : mais  nous  verrons  bientôt 
qu’on  ne  peut  les  employer  sans  quelque  précaution  et  qu’il 
s’y  est  glissé  plusieurs  erreurs. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à cette  discussion,  ,il  serait 
nécessaire  de  savoir  ce  que  c’était  qu’une  date  d’Apis  et 
d’où  l’on  prenait  le  point  de  départ.  Commençait-on  à la 
mort  du  précédent  Apis,  ou  bien  à la  naissance  du  nouveau 
dieu,  ou  seulement  à l’époque  de  son  entrée  en  fonctions, 
de  son  installation  dans  le  temple  ? 

fl  nous  faut  savoir  également  comment  on  comptait  les 
années  de  l'Apis  : lui  attribuait-on,  suivant  la  méthode  usitée 
pour  les  rois  d’Égypte,  l’année  tout  entière  de  son  introni- 
sation, en  sorte  que,  pour  un  Apis  né  ou  entré  au  temple 
au  30  Mésori,  on  comptât  déjà  l’an  2 au  premier  Thoth 
suivant?  Suivait-on,  au  contraire,  une  méthode  plus  précise, 
en  comptant,  par  exemple,  pour  l’Apis  du  30  Mésori,  l’an  1er, 
jusqu’au  29  Mésori  suivant  ? Il  est  nécessaire  de  résoudre 
toutes  ces  questions  pour  que  nos  dates  d’Apis  puissent 
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être  employées  utilement,  et  nous  possédons  heureusement 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  éclairer  cette  discussion. 
Je  les  tirerai  d’une  de  nos  plus  belles  inscriptions  : elle 
appartient  à la  classe  de  celles  que  je  nomme  les  épitaphes 
officielles  des  Apis.  Nous  n’en  possédons  qu’une  seule  de  ce 
genre,  pour  le  temps  des  Ptolémées. 


Il 

STÈLE  DE  L AN  52  DE  PTOLEMÉE  ÉVLRGÈTE  II 

Nous  ne  possédons  que  la  moitié  du  monument  où  se 
trouvait  l’épitaphe  de  l’Apis  mort  en  l’an  51  de  Ptolémée 
Évergète  II.  Au  milieu  des  bouleversements  et  des  profana- 
tions calculées  dont  les  tombeaux  des  Apis  portent  tant  de 
marques,  la  stèle  fut  brisée,  quoiqu’elle  eût  été  gravée  sur 
un  basalte  qui  pouvait  prétendre  a une  durée  éternelle. 
L’inscription  funéraire  est  heureusement  presque  complète. 
La  partie  cintrée  qui  la  couronnait  manque  entièrement, 
mais  il  nous  est  facile  de  la  suppléer  en  entier,  car  les 
mêmes  scènes  se  reproduisent  avec  de  légères  variantes  dans 
tous  les  monuments  semblables.  Au  sommet,  un  disque  ailé 
planait  sur  la  scène  ; au-dessous,  Apis,  monté  sur  un  socle 
et  souvent  accompagné  de  quelques  divinités  parèdres, 
recevait  les  hommages  du  roi.  Un  ou  plusieurs  prêtres 
d’Apis  suivaient  peut-être  le  roi  et  complétaient  la  scène. 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  la  légende  ordinaire  du  dieu. 
Cette  première  partie  de  mon  travail  étant  consacrée  spé- 
cialement à l’examen  des  dates,  je  me  réserve  d’étudier  plus 
loin  le  personnage  d’Apis,  en  traduisant  les  titres  qu’on  lui 
donne,  ainsi  que  les  prières  que  les  prêtres  lui  adressent 
sur  nos  stèles.  Nous  pouvons  cependant  arrêter  tout  de  suite 
notre  jugement  sur  l’idée  fondamentale  que  l’on  attachait 
aux  Apis.  La  légende  est  parfaitement  claire;  elle  nomme 
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le  taureau  sacré,  Apis,  seconde  vie  de  Phtah, 

Ù î D hapi  an/,  nem  en  Phtah. 


Le  nom  cl’ Apis,  écrit  avec  une  aspiration  initiale,  est 
identique  avec  celui  du  second  génie  des  canopes  : on  le 
trouve  également  quelquefois  donné  au  disque  ailé.  Le  nom 
de  Hapi  appartient  également  au  dieu  du  Nil,  mais  on  n’em- 
ployait pas,  pour  écrire  le  nom  du  fleuve,  l’angle  double 
ou  l’espèce  d’équerre  qui  sert  d’élément  principal  pour  l’or- 
thographe du  nom  cl’Apis.  L’oie  du  Nil  est  le  détermi- 
natif du  mot  Hapi;  on  y ajoute  quelquefois  l’image  du 
taureau  lui-même',  et  toujours,  dans  les  textes  hiératiques, 
le  signe  des  quadrupèdes  et  celui  des  dieux  1 ^ . 

La  croix  ansée  signe  de  la  vie,  est  un  des  hiéroglyphes 
les  plus  généralement  connus.  — La  jambe  du  taureau  | 
signifie  second,  secondement-  : M.  Birch  a publié,  le  pre- 
mier, une  remarque  qui  rend  ce  sens  incontestable.  Dans  la 
série  des  panégyries  célébrées  sous  Ramsès  II  et  que  rap- 
pellent les  inscriptions  de  Silsi lis,  la  première  est  désignée 
par  le  signe  bien  connu  | premier  : la  seconde  par  notre 
jambe  de  taureau  , la  troisième  par  le  nombre  3 suivi  du 


signe  des  nombres  ordinaux  1 ' 1 , et  ainsi  de  suite  à partir 
de  trois.  Le  sens  est  donc  certain,  mais  la  lecture  du  signe 


1.  Cf.  E.  de  Rougé,  Chrestomathie,  p.  110,  111.  « [j3-,  l’angle  d’un 
» mur , répond  à la  syllabe  hap.  C’est  peut-être  en  raison  du  sens 

» de  cacher,  couorir,  que  possède  le  thème  ^ - n hàp,  copte  «non, 

» occultarc.  — L'oie  du  Nil 
» tamment  dans  le  nom 

A 


» pour 


DW 


^ remplace  aussi  la  syllabe  hdp,  no- 
du  génie  funéraire  hâpi  écrit  quelquefois 
. L’oie  s’ajoute  aussi  souvent  au  nom  du  taureau  Apis.  » 

Dans  cet  emploi  l’oie  du  Nil  n’est  que  déterminatif  de  son.  — J.  Ii. 

2.  J’avais  traduit,  en  1849,  ce  même  signe  par  second  dans  le  titre 

^ jj,  mot  à mot  : « rotjal  second  » ou  lieutenant  du  roi.  Voir  Notice  des 
Monuments,  Stèle  C 26. 
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| n’était  pas  connue  exactement.  Les  variantes  du  mot 
Tenemmi nom  d’un  des  juges  assesseurs  d’Osiris,  m’ont 
appris  ([ue  la  véritable  lecture  est  le  mot  nem,  et  l’on  peut 
trouver  dans  le  copte  ne**,  avec,  e-rwexx,  sodalis,  un  reste 
du  sens  second,  secondement , qu’avait  le  mot  ég\  ptien. 

Je  me  borne  à constater  ici  le  sens  de  la  légende  la  plus 
ordinaire  d’Apis,  et  à en  tirer  cette  notion  fondamentale 
qu’Apis  était  l’incarnation  vivante  et  perpétuelle  de  Ptali, 
le  dieu  suprême  à Memphis.  11  est  facile  de  comprendre 
comment  des  réjouissances  si  vives  signalaient  son  appa- 
rition, et  comment  tout  retard  dans  le  remplacement  du 
taureau  sacré  devenait  une  calamité  publique.  C’était 
l’absence  de  la  divinité,  qui  marquait  ainsi  sa  colère. 

Tel  était  le  rôle  de  l’Apis  vivant  : une  fois  mort,  il  se 
confondait  avec  Osiris,  comme  les  âmes  des  Égyptiens 
justifiés.  Osiris-Apis  (Osir-hapi,  ) devient  son 

nom,  et  M.  Lepsius  a très  justement  reconnu  cette  déno- 
mination dans  les  Oso/'apis  et  Osormnéois  des  papyrus 
grecs  : ce  n’étaient  là  que  des  taureaux  sacrés  défunts  et 
passés  de  leur  divinité  mondaine  à une  divinité  infernale.  Ces 
deux  traits  principaux  de  la  doctrine  d’Apis  suffiront  pour 
faire  comprendre  l'économie  de  nos  stèles  funéraires  et  des 
proscynèmes  tracés  pendant  la  vie  d’Apis. 

J’arrive  maintenant  à la  partie  de  la  stèle  d’Evergète  II 
qui  nous  a été  conservée  : elle  est  couverte  de  treize  lignes 
remplies  de  petits  hiéroglyphes  très  finement  gravés,  et  dont 
la  lecture  ne  pourrait  laisser  de  doute  que  pour  un  ou  deux 
signes  dans  toute  l’inscription.  La  première  et  la  seconde 
ligne  sont  frustes,  mais  elles  contiennent  un  protocole  qui 
se  restaure  avec  certitude.  Il  manque  encore  un  mot  à la 
fin  de  la  troisième  ligne,  mais  nous  pourrons  aussi  le  sup- 
pléer; les  autres  lignes  sont  conservées  tout  entières. 


1.  Livre  des  Morts , ch.  125. 
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^re 


ûnnn 
onm  i 


L'an  52,  Thoth, 


on||M  © fjg§jj 

n 1 1 1 <==>  l M iM 

jour  27,  sous  la  Majesté. 


La  lacune  de  cette  première  ligne  est  très  longue,  elle 
contenait  le  protocole  officiel  de  Ptolémée  Évergète  II 
(Physcon).  Je  la  laisse  de  côté  en  ce  moment  : sa  traduction 
et  même  sa  restitution  exacte  présentent  des  difficultés  que 
j’aborderai  plus  tard.  La  seconde  ligne  commence  vers  la 
fin  de  ce  protocole  : 


comme  son  père  Phtah,  père  des  dieux,  roi  comme  Ra,  roi  de  la  H.  et  de  la 

r ^ ü ï 

B.  É.,  engendré  des  dieux  Épiphanes,  approuvé  de  Phtah,  œil  vrai  de  Ra, 


iÉH! 

image  vivante  d’Ammon, 


le  fils  du  soleil,  Ptolémée,  vivant  à toujours, 


J 


aimé  de  Phtah,  avec  sa  sœur,  la  reine, 


(Cléopâtre)  avec  son  épouse, 


r 

^ I O 
la  reine, 


souveraine  des  deux  régions, 


<f000\> 


souveraine  des  deux  régions, 


Cléopâtre,  (trois)  dieux  Évergètes,  fils  (et)  fille 


V 


m qhïh: 

roi  de  la  II.  et  de  la  B.  É.  Ptolémée  a 


\A  / 


W°\g°k1 


Cléopâtre, 


0 


tz^i 


j\ 

dieux  Épiphanes. 
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Cette  partie  du  protocole  olïiciel  d’Évergète  II,  pendant  les 
années  où  ses  deux  épouses  sont  nommées  avec  lui  dans  les 
dates,  ne  contient  rien  de  bien  difficile.  J’ai  expliqué  le 

terme  jj|  ati,  roi  suprême,  dans  le  Mémoire  sur  l’inscription 

d’Ahmès.  Dans  les  cartouches  prénoms  do  Philométor  et 
de  son  frère,  le  surnom  divin  de  leurs  parents,  les  Êpiphunes, 
est  exprimé  par  une  variante  curieuse  : au  lieu  du  groupe 

ordinaire  <ii>,  on  a employé  le  soleil  dardant  ses  rayons 

l’émanation  divine  étant  symbolisée  par  une  irradiation 
lumineuse.  C’était  de  cette  manière  que  la  mère  d’Apis 
était  censée  concevoir,  et  nous  traduirions  très  exactement 
le  titre  d’Épiphane  par  dieu  émané' . 

Le  dernier  titre,  image  vidante  d'Ammon,  se  retrouve 
dans  le  premier  cartouche  d’Épiphane  et  l’inscription  de 
Rosette  en  donne  la  traduction.  Ce  secours  vient  fort  à pro- 
pos, car  on  ne  sait  pas  encore  comment  ni  pourquoi  le  signe 
Y signifie  « image  » \ Le  texte  grec  le  traduit  par  eîxôvoç  Çw<rr,ç 
toü  a!oî,  et  le  texte  démotique  se  sert  du  mot  (?£  £ touot , 
qui  est  le  copte  «woi-t,  simulacrum,  statua.  Le  caractère 
| est  rarement  employé  dans  ce  sens.  La  môme  idée  est 
rendue  dans  le  cartouche  de  Ptolémée  Alexandre  Ior  par  un 
terme  plus  usité, 


senen,  ressemblance,  image. 


N’oublions  pas  de  signaler  ici  une  faute  du  graveur  égyp- 


1.  L’expression 


ari  ma  Ra  pourrait  signifier  aussi  : vraiment 


fait  par  le  soleil.  L'omission  des  particules  de  flexion  rend  souvent 

équivoques  les  phrases  renfermées  dans  les  cartouches. 

~ © â 

$>  sxein,  espèce  demiroiren  formede  sistre  (Brugsch,  Dict.), 


d'où 


et  y Sycm  « image  ».  L’inscription  de  Canope  traduit  ce 


mot  par  upbv  àyoO.^a.  On  trouve  l’orthographe  complète  jj 

(Medinet-Abou,  Insc.  de  l’an  5,  1.  71).  — J.  R. 
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tien  : la  figure  divine,  au  lieu  d’Ammon,  représente  la  déesse 
Ma  ^ pour  ^j.  Le  graveur  s’est  trompé  dans  le  choix  de  la 

plume  symbolique  qui  caractérise  le  dieu  : tous  les  autres 
cartouches  du  roi  et  notre  texte  lui-même  rendent  l’erreur 
évidente.  Il  en  a commis  une  seconde  en  oubliant  l’s  finale 
du  nom  de  Ptolemaios.  Il  est  précieux  d’avoir  pris  ainsi  le 
graveur  deux  fois  en  défaut  dans  les  noms  mêmes  du  roi, 
car  nous  aurons  à expliquer  une  négligence  bien  plus  grave 
dans  l’énoncé  de  la  date  initiale. 

Le  nom  de  la  première  Cléopâtre  se  trouvait  dans  la  partie 
brisée  de  la  seconde  ligne,  mais  il  est  répété  à la  fin  de  la 
stèle  et  les  titres  de  la  reine  suffiraient  pour  le  restituer. 
Ptolémée  et  les  deux  Cléopâtres  reçoivent  le  titre  de  trois 
dieux  Évergètes,  Jils  et  fille  des  dieux  Épiphanes.  La 
formule  est  abrégée,  car,  pour  être  complètement  exact,  il 
eût  fallu  nommer  la  seconde  Cléopâtre,  fille  de  Philométor 
ou  petite-fille  des  Épiphanes. 

Après  cette  date  dans  la  forme  officielle  vient  l’énoncia- 
tion des  faits.  La  troisième  ligne  se  termine  par  hru pu 

« dans  ce  jour  ».  Il  manque  ensuite  à la  fin  de  cette  ligne 
un  mot  que  nous  fournissent  d’un  commun  accord  toutes 

n ^ — (D — > # 

les  stèles  semblables  : c’est  le  verbe  | ! ^ ^ sta,  déjà  bien 

connu  des  égyptologues,  et  qui  signifie  au  sens  propre 
remorquer , tirer  une  barque  à la  corde,  et  plus  générale- 
ment conduire,  emmener.  Il  faut  donc  restaurer  la  phrase 
entière  de  la  manière  suivante  : 


OD 

I © 


i“-€- 

D 


Dans  ce  jour,  a été  portée  la  Majesté  de  ce  dieu  auguste,  Apis-Osiris, 


"A 


nr 


o i 

AAAAAA 


□ A- b o 'P  <=  i -Q- 1^0 

dans  ce  tombeau  de  (Memphis?)  où  est  la  porte  funéraire,  dans  l'intérieur 
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U 


A V! 


/WWW  y | 

mm 


mm 


du  sarcophage  de  pierre  noire,  après  qu'on  lui  eut  fait  tous  les  rites  dans 


AA/WVN 

/VWVNA 

A/WW\ 


CZTD 


le  lieu  saint. 


Cette  phrase  présente  plusieurs  particularités  qu’il  faut 
étudier.  Le  terme  sta,  que  nous  avons  restauré,  signifie  pro- 
prement porter  en  bateau.  Plutarque  dit,  en  effet,  formelle- 
ment que  le  cadavre  d’Apis  était  amené  sur  une  barque  : 
j’entends  ceci  d’une  manière  absolue,  et  je  pense  que,  non 
seulement  on  faisait  une  procession  sur  le  fleuve,  mais  en- 
core que  le  corps  d’Apis  était  porté  au  Sérapéum  dans  un 
de  ces  naos  portatifs,  en  forme  de  barque,  que  nous  voyons 
figurés  dans  tant  de  monuments.  Le  verbe  sta  est  remplacé 


O t 

dans  plusieurs  stèles  par  le  verbe  _ hotep,  dont  le  sens 
propre  est  comme  en  copte  garni,  le  coucher  du  soleil.  Il 
s’applique  aussi  habituellement  aux  morts.  Enfin  une  troi- 
sième formule  plus  complète  réunit  les  deux  mots,  comme 


dans  une  stèle  d’Amasis, 


nuter  em  hotep  er  ament  nofre,  « ce  dieu  a été  transporté 
pour  se  coucher  dans  la  bonne  Amenti  ».  La  même  idée  se 
reproduit  dans  nos  stèles  avec  différentes  modifications.  Le 

tombeau  est  désigné  par  le  terme  ~ ^ J\:  (iP>  flue  l’on  no 

connaissait  pas  encore  dans  ce  sens  : la  pyramide  qui  le 
détermine  a par  elle-même  le  sens  funéraire.  Dans  le  nom 

de  la  ville  de  Memphis  T /\  ©,  je  ne  crois  pas  du 

tout  que  ce  soit  à cause  du  voisinage  des  pyramides  de  Gizeh 
et  de  Sakkarah  que  l’on  ait  ajouté  une  pyramide,  mais  bien 
plutôt  parce  que  le  mot  mennofre,  dont  le  sens  exact  est 
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bon  port,  désignait  lui-même  le  lieu  de  la  sépulture  dans 
son  sens  habituel 1 . 

Le  groupe  composé  du  taureau  sur  le  support  d’honneur 
et  d'un  caractère  un  peu  effacé  qui  me  paraît  être  la  queue 
de  crocodile  désigne  une  région.  M.  Harris  a pu- 

blié récemment  une  collection  précieuse  de  ces  étendards 
qui  désignaient  les  nomes  et  les  principales  villes  de  l’Égypte. 
Le  groupe  qui  nous  occupe  ici  occupe  la  vingt-cinquième 
place  dans  la  liste  qui  provient  d'Edfou,  la  trentième  dans 
la  liste  du  temple  de  Dendérah  : on  pourrait  donc  admettre 
que  notre  étendard  désigne  le  nome  memphiteb 

<r — ^ Ci 

Ro-sta  est  le  nom  général  de  la  porte  funéraire 

dans  toutes  les  parties  de  l’Égypte.  Il  y avait  une  rosta 
située  dans  une  certaine  partie  du  ciel  nocturne  et  dont 


1.  C’est  à ce  sens  que  fait  allusion  Plutarque  ( Isis  et  Osiris,  ch.  20) 
dans  un  passage  cité  par  Brugsch  dans  son  Diction,  gèogr.,  p.  259  : y.ai 
TfjV  (tgv  ttoXiv  — Mé(ü<piv  — ot  [J-Èv  opjjLov  ayaSoiv  épp)VE'jouorv,  ai  6’  !6tco;  tàçov 
’OatpiSo;.  — J-  R. 

2.  Lorsque  ce  mémoire  a été  écrit,  les  listes  des  nomes  n’avaient  pas 
encore  été  étudiées  : le  nome  auquel  mon  père  fait  allusion  a été  re- 
connu depuis  pour  être  celui  d’Athribis.  Ka-kame  est  ici  le  nom  parti- 
culier de  la  nécropole  de  Memphis  : voici  ce  qu’en  dit  M.  Brugsch 

dans  son  Diction,  gèogr.,  p.  836  : « r I ® . var. 

» kani  ou  kakem , nom  de  la  vaste  nécropole  de  Memphis,  près  du  Sé- 
» rapéum,  dans  le  désert  de  Saqqarah,  appelée  par  Manéthon  Kw/dip-r], 
» comme  je  l’ai  démontré  dans  mes  recherches  géographiques.  Il  paraît 
» que,  selon  les  différentes  époques,  le  nom  de  cette  nécropole  se  pro- 
» nonçait  tantôt  ka-kcm,  « celle  du  taureau  noir  »,  tantôt  simplement 
» kem  ou  kemi,  « celle  du  noir  ».  Exemples  : la  tombe  d’Apis  est 

» appelée  sur  une  stèle  du  Sérapéum  (G,  aujourd’hui  au  Louvre) 

» « le  Sérapéum  Hanub  du  taureau  dans  la  nécro 

» pôle  kakem  ».  La  stèle  d’Apis,  n°  2259  du  Sérapéum,  dit  d’un  taureau 


nsn 


» mort 


.A 


On 


. . . JAS'T 

» arriva,  dans  la  nécropole  de  Qemi , à son  trône  dans  Anbu » 

» est  le  nom  du  nome  de  Memphis.  » — J.  R. 


« lorsqu’il 
Anbu 
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celle-ci  était  l’image  : les  chapitres  117,  118  et  119  du  Ri- 
tuel funéraire  expliquent  le  passage  de  l’âme  conduite  par 
Anubis  à travers  cette  porte  redoutable.  Quant  à la  tombe 
d’Apis  en  particulier,  rien  ne  nous  empêche  d’y  voir  cette 
porte  dont  parlent  Plutarque  et  Diodore,  que  l’on  n'ouvrait 
que  pour  les  funérailles  d’Apis. 

La  locution  ^ j em  yen-en,  « dans  l’intérieur  de  »,  est 
ordinairement  écrite  dans  les  textes  plus  anciens  par  le  bouc 
sans  tête,  signe  par  lequel  on  a peut-être  voulu  désigner  le 

ventre.  La  synonymie  de  avec  ltid  est  bien  cons- 

tatée  : yen  est  le  copte  £oim,  intùs,  in' . 

Le  terme  D ( signifie  plus  généralement  demeure  fixe  : 
ici,  l’image  du  sarcophage  lui-même  détermine  le  sens  actuel 
du  mot.  On  trouve  plus  habituellement  le  mot 


teb,  « cercueil  »,  en  copte  qui  s’applique  également  à 

un  sarcophage  de  pierre. 

-<2>- 

Le  groupe  e | signifie  littéralement  les  choses  qui  se 
font,  pour  les  rites.  Dans  ce  sens  le  mot  a pour  déterminatif 
la  momie,  type  des  rites.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  l’ins- 
cription de  Rosette,  la  momie  déterminer  à la  ligne  septième 
le  mot  | tut,  qui  répond,  dans  le  texte  grec,  à A 
vofiiÇôfzEva.  A la  ligne  dixième,  la  momie  détermine  également 
le  mot  ak,  en  copte  dedicatio,  dans  le  membre  de 
phrase  (j  ^ | ^ ^ « les  cérémonies  du  couronnement  ». 

A la  onzième,  et  dans  plusieurs  autres  endroits,  on  trouve 


1 . Remarquons  en  passant  que  Champollion  avait  eu  tort  de  comparer 
la  particule  — avec  le  copte  glï  : cette  forme  n’existe  en  copte 

que  par  assimilation  de  la  consonne  n,  qui  devient  m devant  n ou  xx. 
Le  type  est  sali,  gïî  et  memph.  &ïi,  lequel  reproduit  exactement  la 
forme  antique  yen.  J’ai  déjà  fait  remarquer  qu’entre  les  variantes  de 

dialecte  ;6  et  g,  le  type  antique  était  toujours  kh.  Quant  à - 
il  égale  (j  et  se  lisait  àm. 
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¥f 


■<3>- 


également  xaî  AMa  A vopiÇôpeva 1 rendu  par 

« tout  ce  qu’il  est  d’usage  de  faire  » ; ces  mots  sont  la 

<2>- 

meilleure  paraphrase  possible  de  notre  terme  ® |,  an-u. 

Ces  rites,  qui  étaient  ceux  de  l’embaumement  royal  ou  divin, 
sont  désignés  dans  la  phrase  qui  suit  : 


r — i onnnn 
t i nnn 


Il  a passé  jours  70  dans  les  bras  d'  Anubis,  seigneur  de  Toser,  là  où 


/WWSA 

0 


TT1 

Ld  oi  I 


(veille)  Isis  avec  Nephthys. 


Le  premier  mot  de  cette  phrase  curieuse  n’a  pas  encore 
été  expliqué.  Sa  lecture  ne  cause  aucune  difficulté  : il  s’écrit 
par  la  queue  de  crocodile  r i,  comme  le  mot  ^ i Q keme, 
nom  de  l’Égypte,  et  le  mot  kame,  noir,  que  nous  venons  de 
rencontrer  dans  notre  texte.  — Kame,  employé  comme 
verbe,  signifie  passer  un  espace  de  temps  déterminé,  le 
compléter  jusqu’à  la  fin,  accomplir,  implere  : je  l’ai  déjà 
traduit  ailleurs  dans  ce  sens.  Il  reçoit  pour  déterminatif 
le  volume  de  papyrus  comme  tous  les  radicaux  qui 

emportent  une  idée  de  calcul.  Nous  éclaircirons  son  emploi 
par  quelques  exemples.  Il  s’applique  bien  à la  durée  de  la 
vie  humaine.  Un  personnage  dévoué  à la  religion  du  soleil 
rayonnant,  sous  Aménophis  IV,  dit  à son  dieu2  : 


au  kam-nà  ha  em  nefer 

J'ai  passé  toute  ma  vie  dans  le  bien. 


1.  Et  à la  ligne  12  : xoiXka.  ra  xa6r,xôvTa. 

2.  Voir  Lepsius,  Dcnk.,  III,  pl.  98. 
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Un  autre  fonctionnaire  de  la  XVIII0  dynastie  dit  en 
parlant  de  son  roi 1 2 : 


er  kam  hd-t  er  sep 

S'est  passée  tua  vie  à prendre 


c'est-à-dire  : à prévenir  ses  volontés2. 


o <2 

ha- tu  en 


le  devant  de 


utu-f 
son  ordre, 


Dans  le  papyrus  d’Orbiney,  lorsque  le  héros  fut  nommé 
prince  royal,  il  est  dit  de  même  qu’il  passa,  kam-f, 

quelque  temps  dans  cette  dignité  avant  que  le  roi  ne 
mourût.  Je  me  borne  à ces  exemples  : les  papyrus  historiques 
m’en  fourniraient  un  grand  nombre  d’autres,  si  cela  était 
nécessaire.  Le  verbe  kame  n'est  plus  usité  dans  la  langue 
copte,  mais  on  reconnaît  facilement  un  dérivé  de  ce  radical 
dans  le  terme  menstruel,  oi-u-kô.ai.0,,  esse  menstrua. 

J’ai  dû  insister  sur  ce  mot  important  : les  autres  n’offrent 
rien  de  nouveau. 

Cette  station  solennelle  de  soixante-dix  jours  entre  les 
bras  d’Anubis,  pendant  laquelle  se  placent  les  divers  rites 
de  l’embaumement  royal,  est  représentée  d’une  manière 
générale  dans  les  vignettes  du  Rituel  funéraire,  au  cha- 
pitre 151.  Isis  veille  aux  pieds  du  lit  funèbre  et  Nephthys  à 
son  chevet  : les  déesses  évoquent  l’âme  du  défunt  et  l’invitent 
à la  résurrection.  Dans  diverses  scènes  funéraires  et  dans 
celles,  entre  autres,  que  Sir  G.  Wilkinson  a publiées,  on 
voit  deux  femmes  nommées  Bs  et  Bs  <~:>  , 

« la  grande  et  la  petite  t'er-t  »,  qui  remplissent  la  fonction 
de  ces  deux  déesses,  et  je  ne  doute  pas  que  tel  ait  été  le  rôle 
des  Didymes,  qui  figurent  dans  une  série  de  nos  papyrus 
grecs  comme  ayant  pris  part  au  deuil  d’un  Apis  sous  Philo- 

1.  Musée  de  Leyde,  Stèle  V 1. 

2.  On  voit  ici  que  J i est  syllabique,  et  qu’il  peut  se  passer  à volonté 
du  complément  phonétique  m,  comme  se  passe  ici  du  complément/). 
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métor.  Leur  qualité  de  jumelles,  vraie  ou  supposée,  les 
assimilait  aux  deux  soeurs  d’Osiris. 

Notre  Apis  étant  maintenant  dûment  enseveli,  la  stèle  va 
nous  donner  la  chronologie  de  sa  vie  : 


W LJI1  H n°îS  “ÎAoSÜÎ 

Voici  qu'était  née  la  Majesté  de  ce  dieu  auguste  à Memphis  dans 


mm 

mm 


le  temple,  en  (l'an)  28, 


Toby 


W WA 


le 


©nn 

Min 


V 


jour  24,  du  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É., 


fils  des  dieux  l'approuvé  de  œil  vrai  de  Ra,  image  vivante  d’Ammon, 
Épiphanes,  Phtah, 

§ î S 51-^  1 IA 

fils  du  soleil,  Ptolémée,  vivant  à toujours,  aimé  de  Phtah,  avec 

U?  Lo  S 

sa  sœur  et  épouse,  la  reine,  souveraine  Cléopâtre. 

des  deux  régions, 


La  phrase  ne  présente  de  remarquable  au  point  de  vue 
philologique  que  la  tournure  initiale  às  àr-f  mes.  Cette 
tournure  est  très  claire,  mais  d’un  emploi  rare  : c’est,  comme 
on  le  voit,  une  des  formes  du  prétérit,  obtenue  avec  l’auxi- 
liaire àr,  copte  epe,  être.  Il  manque  une  particule  de  flexion 

avant  le  nom  de  Memphis,  maaaa  ou  / , mais  on  les  omettait 

fréquemment.  Un  oubli  impardonnable  se  trouve  au  con- 
traire à la  ligne  sixième  où  le  graveur  a oublié  le  signe  j", 
année,  avant  le  chiffre  24;  on  ne  trouverait  pas  une 
pareille  faute  dans  une  inscription  officielle  des  temps 
pharaoniques. 
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La  teneur  du  protocole  de  cette  année  21°  est  un  peu 
différente  : une  seule  des  deux  reines  y est  nommée,  elle  est 
qualifiée  sœur  et  épouse  du  roi.  A cette  époque,  une  seule 
Cléopâtre,  la  nièce  du  roi,  partageait  son  trône  : Cléopâtre  II 
était  répudiée.  Doit-on  penser  que  le  rédacteur  de  l’ins- 
cription avait  voulu  rappeler  la  répudiation  de  Cléopâtre  II, 
même  dans  un  temps  où  elle  était  remontée  sur  le  trône? 
Le  graveur,  qui  nous  a donné  plusieurs  preuves  d’inexacti- 
tudes, aura-t-il  voulu  simplement  abréger  son  protocole? 
Je  penche  à croire  qu’il  a réellement  rappelé  la  formule 
officielle  de  date  usitée  en  l'an  24.  M.  Letronne  a fait  voir 
que  la  qualification  de  sœur,  donnée  abusivement  à la  reine, 
n’était  pas  une  difficulté  : ici,  pour  Cléopâtre  III,  propre 
nièce  du  roi,  ce  n’était  qu’une  bien  légère  inexactitude. 
C’était  à l’imitation  d’Isis  et  d’Osiris  que  les  souverains 
d’Egypte  aimaient  à placer  ainsi  leur  sœur  sur  le  trône. 

Notre  Apis  était  donc  né  dans  le  temple  : peut-être 
devait-il  le  jour  à quelqu’une  de  ces  génisses  sacrées,  qui 
étaient  consacrées  aux  plaisirs  d’Apis,  ou  â quelque  vache 
destinée  â fournir  le  lait  des  libations. 

La  ligne  septième  continue  ainsi  : 


^7-  fil  îç^f  A Q e/ rQn mi <=> r^nn  Tit^r 
M SS?  ilt D.WVW  Oi~]©  1 on  nu  i 1 on  i ï 

Il  lut  dans  le  temple  de  Memphis  de  l'an  28  à l'an  31,  1er  Thoth, 


' m a 

AAAA  V 

de  la  Majesté  du  roi  de  la  IL  et  de  la  B.  É.  Ptolémée,  vivant  a toujours, 


u j; 


aimé  de  Phtah,  avec  sa  sœur,  la  reine,  souveraine  des  deux  régions, 


_û 


Cléopâtre,  avec  son  épouse,  la  reine 

Bibl.  égypt.,  t.  xxu. 


Cléopâtre. 

2b 
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Je  ne  vois  pas  ici  de  difficultés.  J’ai  expliqué  suffisamment 
le  mot  /eper,  en  copte  ujom,  dont  le  principal  sens  est 
le  verbe  être,  dans  mon  mémoire  précité.  Il  est  suivi  d’une 
particule  gravée  si  négligemment  qu’il  m’est  impossible  de 
la  reconnaître  avec  certitude.  Ce  doit  être  ü o,  ou  Ol,  ou  §1 
d’après  la  place  qu’elle  occupe  : le  sens  reste  le  même  en 
tous  cas.  Le  taureau,  né  dans  le  temple,  comme  nous  l’avons 
vu,  est  resté  dans  son  enceinte  jusqu’à  l’an  31.  Les  deux 
Cléopâtres  reparaissent  dans  la  date  : M.  Lepsius  attribue, 
en  effet,  à l’an  29,  l’époque  où  le  roi  reprit  Cléopâtre  II  et 
la  fit  remonter  sur  le  trône.  Il  reste  quelque  obscurité  sur 
le  jour  précis  où  le  jeune  taureau  sortit  du  temple  : le  texte 
dit  simplement  | T »T»T  Thoth.  Quand  le  jour  n’est  pas  ex- 
primé, régulièrement  la  date  appartient  au  premier  jour  du 
mois,  mais  notre  texte  ne  nous  a pas  montré  jusqu’ici  une 
scrupuleuse  exactitude.  Peut-être  a-t-il  voulu  indiquer 
seulement  le  mois  de  Thoth  en  général,  car  il  ne  nous  dit 
pas  ce  que  serait  devenu  le  jeune  Apis  jusqu’à  la  cérémonie 
du  20  de  Thoth  que  mentionne  la  phrase  suivante  : 


r°nn 
1 on  i 


L'an  31,  Thoth, 


fl  A/WW\ 

U o w 


du  Nil  qui  est  là, 


jour  20,  il  vint  à Poun; 


y m n? 

en’  Thoth,  jour  SI. 


il  fut  dans  le  temple 


La  dénomination  de  ||l  s’applique  sur  les  monuments  à 
une  ville  : on  avait  déjà  pensé  que  la  ville  de  Poun  devait 
être  Héliopolis,  à cause  de  la  manière  toute  spéciale  avec 


1.  Le  graveur  égyptien  a passé  ici  un  signe  indispensable  J : heu- 
reusement la  concordance  des  calculs  prouvera  qu’il  s’agit  bien  toujours 
de  Thoth,  et  que  nous  n’avons  pas  changé  de  mois. 
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laquelle  les  embellissements  des  temples  île  Point  sont  men- 
tionnés sur  l’obélisque  d’Héliopolis.  Le  20  de  Thoth  avait 
été  employé  au  voyage  du  jeune  Apis  : b'  21,  il  entra  dans 
le  temple  du  Nil.  Le  nom  du  fleuve  n’a  pas  ici  son  détermi 
natif  habituel  %%%,  mais  l’orthographe  sans  A le  distingue 

/WVvXA 

suffisamment  du  nom  d’Apis.  Je  reviendrai  sur  ce  passage 
important,  qu'il  faudra  comparer  aux  récits  des  auteurs  sur 
les  premières  stations  d’Apis 1 . 


(2 


DM 

n i 


Il  fut  reçu  dans  le  temple  de  Phtah,  le  23  du  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É. 

(Thoth  ) 


Haaaaaa  n ^ 

b U 


Ptolémée,  vivant  à toujours,  aimé  de  Phtah,  avec  sa  sœur,  la  reine, 


souveraine  des  deux  régions, 


/■  x | r\ 

Cléopâtre,  avec 


O c 
O 


MO 


son  épouse,  la  reine,  souveraine  des  deux  régions, 


Cléopâtre. 


Le  rédacteur  ne  répète  ni  l’année,  ni  le  mois,  mais  celte 
méthode  me  paraît  ici  très  admissible,  parce  que  le  sens  est 
parfaitement  clair,  en  suivant  ainsi  LApis,  jour  par  jour. 
Le  verbe  qui  désigne  l’entrée  au  temple  se  lit  se/en".  Il  est 
déterminé  par  un  caractère  que  Chainpollion  a très  bien 
expliqué  : ce  sont  les  deux  bras  dirigés  en  bas  et  les  deux 


1.  Il  y avait,  en  eü'et,  près  d’Héliopolis  une  localité  nommée 

Q | | I 

Pa-hàpi,  Nilopolis  (cf.  Inscription  de  Pianhlu,  verso, 

1.  41).  - J.  R. 

2.  Lorsqu’il  est  complet,  fl  ^ : ici  très  souvent  l’n  est  omise. 

I /VWWS  V 0 
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mains  tournées  l’une  vers  l’autre,  comme  pour  embrasser  un 
objet  en  se  réunissant1 2.  Aussi  signifie-t-il,  au  sens  propre, 
embrasser,  réunir,  rassembler  : je  ne  vois  pas  que  le  copte 
ait  conservé  ce  mot5,  mais  il  avait  encore  le  verbe  hopt3,  qui 
sert  de  synonyme  habituel  à se/en  dans  la  légende  ordinaire 
des  quatre  canopes. 

(j  est  une  particule  employée  comme  variante  de  <=> 
surtout  dans  les  bas  temps  : elle  désigne  une  direction  vers 
un  lieu  ou  une  personne.  Apis  n’est  donc  resté  que  deux 
jours  dans  le  temps  du  Nil,  à savoir  le  21  et  le  22  de  Thoth, 
et  la  fête  de  son  installation  solennelle  eut  lieu  le  23  du 
même  mois  : 


/WWW 

/WWW  o i en: 


A4  vc: 


n 

on 


* 


on 

n i 


Il  fut  dans  sa  demeure4  dans  le  Mur  blanc,  en  années  20,  mois  11,  jours  22. 


Ce  passage  est  parfaitement  clair  : on  savait  déjà  que  le 
temple  de  Phtah  était  situé  dans  la  portion  de  Memphis  que 
l'on  nommait  Mur  blanc5.  Tel  est  le  temps  que  l’Apis  est 
resté  dans  le  temple  depuis  son  installation  officielle.  Le 
texte  va  nous  apprendre  le  jour  de  sa  mort  : 


1.  Il  y a beaucoup  de  variantes  de  ce  caractère 
laisse  voir  un  sein  entre  les  deux  bras  { ^ J. 


la  plus  ordinaire 


2.  Cf.  cependant  ujue,  rete. 

3.  gon-r,  reconciliare  et  par  métathèse  oo’rn,  qui  ale  sens  général  de 
réunir. 

4.  Remarquez  que  le  terme  JJ  1 — j — qui  toutà  l’heure,  avec  le  déter- 
minatif spécial  s'appliquait  au  sarcophage  de  granit,  signifie  ici 
demeure  en  général,  avec  le  signe  générique  CZ7ZI. 

5.  Ce  nom  de  quartier  a été  pris  pour  la  ville  elle-même,  et  a servi 
à écrire  le  nom  du  nome.  Au  temps  d’Hérodote,  les  Perses  se  trouvaient 
âv  ™ Aevxü  TefxetTü  èv  Mé(x?i  (Liv.  III,  91).  Voir  Brugsch,  Dict.  gèogr.. 


p.  57.  — J.  R. 
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s i$D  yrnnngs  oni  ° 

a iltüo  ^ lonm^=  ini 

Est  sorti  ce  dieu  vers  le  ciel,  en  l'an  51,  de  Mésori,  jour  22e,  sous 

! V M l 

la  Majesté  du  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É.  Ptolémée,  vivant  il  toujours, 


~\|  o 'WWVX  n O 

S.I^J  L b 

aimé  de  Phtah,  avec  sa  sœur, 


P 

Zll  O 
la  reine, 


souveraine  des  deux  régions, 


Cléopâtre,  avec  son  épouse,  la  reine, 


V37 

souveraine 


c 


^ Mo: 


des  deux  régions, 


Cléopâtre. 


Remarquons  seulement  l’expression  qui  désigne  la  mort 
de  l’Apis  : c’est  à peu  près  la  même  qu'emploie  l’auteur  de 
l’Histoire  des  Deux  Frères.  Le  roi,  dit  le  texte,  s’envola 
vers  le  ciel  ; 

H 0 = 

AAAAAA  AAMM  1 büî  I I (£  I I <- ■>  JrUk  I»  = >1 

Fut  Sa  Majesté  s'envolant  vers  le  ciel  (XIII,  3). 

La  ligne  douzième  continue,  en  nous  donnant  un  dernier 
et  précieux  renseignement  : 

g a * a j^^nn  "^m  onm 

Toi  o 1 1 o 1 on  i Am  n in  ni 

La  vie  bonne  de  ce  dieu  (fut  de)  ans  23,  mois  6,  jours  2ü. 

La  stèle  se  termine  à la  ligne  treizième,  par  une  clause  qui 
présente  moins  d’intérêt  pour  nous  : 
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A fait  (cette  stèle)  le  roi  de  la  H.  et  de  la  B.  É.  Ptolémée,  vivant 


a MSI  SC  U L: 


à toujours,  aimé  de  Phtah,  avec  sa  sœur,  la  reine,  souveraine  des 

î 


deux  régions,  Cléopâtre, 


A/VW\A  C 

O 


avec  son  épouse,  la  reine, 


souveraine  des  deux  régions, 

m 


vie  stable,  paisible  toute,  de  santé  toute,  de  joie  toute,  de  toute  victoire, 
5CX  ^ 

comme  le  soleil,  à toujours. 


Cette  clause  finale  ne  sort  pas  des  formes  ordinaires  : elle 
nous  apprend  seulement  que  notre  stèle  est  un  monument 
officiel,  érigé  au  nom  des  trois  souverains,  et  c’est  dans  une 
pareille  inscription,  dont  le  tracé  devait  être  un  modèlede  cor- 
rection, que  nous  avons  constaté  des  fautes  ou  des  négli- 
gences dans  presque  toutes  les  phrases.  Il  est  donc  certain 
qu’un  texte  hiéroglyphique  du  temps  des  Lagides,  même 
en  tenant  compte  des  différences  du  style,  ne  peut  pas, 
quanta  la  correction,  soutenir  la  moindre  comparaison  avec 
ceux  des  temps  pharaoniques.  Il  en  est  de  même  de  la  gra- 
vure, qui  parait  très  bonne  au  premier  coup  d'œil;  mais,  si 
l’on  examine  bien  les  signes  de  près,  on  voit  que  la  pierre 
dure,  que  les  ciseaux  antiques  coupaient  d’une  manière  si 
nette,  est  attaquée  ici  par  une  succession  de  coups  ayant 
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écrasé  le  basalte  par  petites  portions,  ce  qui  ôte  au  tracé  des 
signes  toute  sa  précision  et  les  rend  souvent  difficiles  à dis- 
tinguer. D’autres  négligences  sont  visibles  : plusieurs  oi- 
seaux n’ont  pasdc  pattes,  et  il  manque  des  parties  essentielles 
au  luth  et  à d’autres  signes.  J’enregistre  avec  soin  toutes 
ces  fautes,  premièrement,  comme  critérium  paléograp bique 
applicable  à d’autres  inscriptions,  et,  secondement,  parce 
qu’elles  nous  aideront  à comprendre  comment  une  de  nos 
dates  se  trouve  écrite  inèxactement. 

Il  faut  maintenant  dépouiller  notre  inscription  de  toute  sa 
phraséologie  officielle  et  en  extraire  les  chiffres  que  nous 
voulons  examiner  : 

1°  Cet  Apis  est  né  le  24  Tobij  de  l’an  28  de  Ptolémée 
Évergète  II. 

2°  Il  est  resté  au  lieu  de  sa  naissance  jusqu’au  mois  de 
Thoth  de  l’an  31. 

3°  Le  20  du  mois  de  Thoth,  il  est  mené  à Héliopolis. 

4°  Le  21,  il  entre  dans  le  temple  du  Nil. 

5°  Le  23,  il  revient  à Memphis  et  est  reçu  dans  le  temple 
de  Phtah. 

6°  Il  est  resté  dans  son  temple  pendant  20  ans,  11  mois 
et  22  jours. 

7°  Il  est  mort  le  22  de  Mésori  de  l’an  51  du  même  roi. 

8°  Il  avait  vécu  23  ans,  6 mois  et  29  jours. 

9°  Il  a passé  les  70  jours  prescrits  pour  le  temps  des  fu- 
nérailles. 

10°  Il  a été  porté  au  tombeau  le  27  Thoth  de  l’an  52 
d’ Évergète  II. 

Voyons  maintenant  si  ces  divers  chilîres  présentent  entre 
eux  l’accord  nécessaire  : 

1°  Apis  est  né  l’an  28,  le  24  Toby  ou  le  144e  jour  de  l’an- 
née égyptienne  : il  est  mort  l’an  51,  au  22  Mésori,  c’est-à- 
dire  au  352e  jour  de  l’année.  Il  a vécu  bien  exactement 
23  ans  et  209  jours  ' , ou  6 mois  vagues  de  30  jours  et  29  jours. 


1.  En  comptant  à l’Apis  le  jour  de  mort. 
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comme  le  dit  notre  stèle.  Le  total  parfaitement  juste  montre 
que  les  deux  jours  de  la  naissance  et  de  la  mort  d’Apis  sont 
rapportés  sans  erreur. 

2°  Apis,  mort  en  l’an  51,  le  352e  jour,  était  resté  dans  le 
temple  20  ans,  plus  11  mois  et  22  jours,  ou  352  jours.  Le 
chiffre  total  nous  montre  que  cet  espace  de  temps  est  cal- 
culé à partir  du  Ie1'  Thoth  de  l’an  31.  Ceci  nous  donne  quelque 
lumière  sur  la  seule  partie  de  l’inscription  où  le  rédacteur 
s’était  montré  trop  laconique.  Il  nous  avait  appris  qu’Apis 
était  resté  au  lieu  de  sa  naissance  jusqu’au  mois  de  Thoth  de 
l’an  31  : nous  voyons,  par  le  jour  où  nous  reporte  le  calcul, 
qu’il  fallait  bien  entendre,  suivant  l’ordinaire,  le  premier 
jour  du  mois,  par  le  signe  de  ce  mois  dépourvu  de  tout 
quantième  de  jour.  Cet  Apis,  resté  jusque-là  dans  les  éta- 
bles du  temple  comme  un  animal  ordinaire,  ayant  été  re- 
connu dieu  par  les  prêtres,  on  commença  le  premier  Thoth  les 
rites  obligés  pour  son  installation,  et  notre  inscription  compte 
tout  ce  temps  dans  l’existence  officielle  de  l’Apis.  On  ne 
nous  dit  pas  ce  que  l’ Apis  est  devenu  du  premier  Thoth  au  20e 
du  même  mois,  mais  les  auteurs  classiques,  et  particulière- 
ment Diodorc,  nous  parlent  d’une  station  où  le  jeune  Apis 
devait  avoir  une  nourriture  particulière,  pendant  40  jours 
avant  son  installation.  Ici,  le  délai  ne  fut  que  de  20  jours, 
mais  remarquons  qu’il  s’agit  d’un  Apis  anormal  sous  plu- 
sieurs rapports.  En  comparant  cette  date  du  1er  Thoth  de  l’an 
31  à celle  de  sa  naissance,  nous  voyons  qu’il  avait  alors  2 ans. 
7 mois  et  13  jours.  Or,  Ælien  nous  indique  que  le  délai  or- 
dinaire n’était  que  d’environ  quatre  mois,  comptés  sans 
doute  après  que  l’on  avait  trouvé  le  nouvel  Apis.  Aucun  des 
autres  Apis  mentionnés  dans  nos  stèles  ne  commence  aussi 
tard  son  rôle  divin1.  Notre  Apis  ne  dut  pas  être  cherché 
bien  longtemps,  puisqu’il  était  né  dans  les  étables  sacer- 
dotales et  dans  l’enceinte  même  du  temple  : une  circons- 


1 . Ce  délai  varie  depuis  six  mois  jusqu’à  un  an  et  même  treize  mois. 
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tance  particulière,  et  que  nous  ne  connaissons  pas,  a dû 
influer  sur  le  choix  d’un  taureau  aussi  âgé  et,  sans  doute, 
parfaitement  connu  des  prêtres  depuis  longtemps.  Le  délai 
de  20  jours,  que  nous  trouvons  ici,  n’est  donc  pas  une  raison 
suffisante  pour  rejeter  absolument  le  chiffre  de  40  donné  par 
Diodore. 

Un  jour  est  donné  au  voyage  jusqu’à  la  ville  de  Poun  : 
c’est  le  20  Thoth.  Le  taureau  ne  reste  dans  le  temple  du  Nil 
que  deux  jours,  le  21  et  le  22  Thoth.  Le  23  est  le  jour  de  son 
installation  solennelle  dans  sademeure, dans  leq  uartier  du  Mur 
blanc,  dans  l’enceinte  du  temple  de  Phtah  ; c’était  la  qu’était 
naturellement  marquée  la  place  de  l’Apis,  puisqu’il  était 
l’incarnation  vivante  de  cette  divinité  suprême.  L’inscrip- 
tion ne  s’exprime  pas  d’une  manière  tout  à fait  exacte,  en 
nous  donnant  ce  chiffre  de  20  ans,  11  mois  et  iv'iv  jours,  comme 
comprenant  l’espace  de  temps  que  l’Apis  passa  dans  son 
temple,  dans  le  Mur  blanc.  Pour  retrouver  ce  total,  il  faut 
y joindre  quelque  chose  : partir  du  premier  Thoth  et  en- 
glober les  20  jours  de  la  préparation  et  le  temps  de  la  station 
au  temple  du  Nil.  Mais  le  sens  de  ce  calcul  est  parfaitement 
clair;  il  s’agit  de  tout  le  temps  écoulé  depuis  que  la  divinité 
du  nouvel  Apis  fut  reconnue,  ou  du  jour  où  les  prêtres  se 
décidèrent  à la  proclamer. 

Jusqu’ici  tous  les  chiffres  de  notre  stèle  se  sont  mutuel- 
lement vérifiés,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  date 
qui  commence  l’inscription,  celle  du  jour  où  l’Apis  fut  porté 
au  tombeau.  Apis,  mort  l’an  51,  au  352e  jour,  aurait  été 
enseveli  l’an  52,  dès  le  27e  jour.  Ceci  ne  nous  laisserait  qu’un 
délai  de  quarante  jours  pour  les  rites  sacrés  des  funérailles 
et  de  l’embaumement  du  taureau  divin.  Il  manquerait  trente 
jours  aux  prescriptions  de  l’embaumement  osirien  ou  de 
première  classe,  si  bien  expliqué  par  Hérodote,  et  qui  seul 
pouvait  convenir  à un  dieu.  L’inscription  elle-même  prend 
soin  de  nous  rappeler  qu’Apis  a passé  entre  les  bras  d’Ann- 
bis  les  70  jours  prescrits.  La  date  de  la  mort  est  bien  exacte, 
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puisqu’elle  est  contrôlée  deux  fois  par  les  deux  totaux  de 
l’inscription  : l’erreur  porte  donc  nécessairement  sur  le  jour 
de  la  sépulture.  Il  manque  juste  30  jours,  c’est-à-dire  un 
mois  égyptien,  en  sorte  qu’il  faut  lire  le  27  Paophi,  au  lieu 
du  27  Thoth.  Le  graveur  a oublié  un  des  deux  croissants  qu’il 
devait  mettre  au-dessus  du  signe  de  la  première  tétramé- 

nie  : lisez  au  lieu  de  t^T-  Voici  une  inscription  offi- 

cielle qui  commence  par  une  date  inexacte,  et,  quoique  nous 
puissions  la  rectifier  sans  incertitude,  je  n’en  suis  pas  moins 
heureux  que  la  faute  ne  porte  que  sur  le  jour  des  funérailles, 
car  elle  n’intéresse  en  rien  la  chronologie. 


III 

AUTRES  DATES  QUI  SE  RAPPORTENT  AU  MÊME  APIS1 

Nous  voici  en  possession  d'un  Apis  dont  toute  la  vie  est 
bien  déterminée  : établissons-en  les  limites  et  prenons-le 
pour  point  de  départ  de  nos  recherches.  Nous  avons  besoin 
de  rapporter  toutes  nos  dates  à une  forme  d’année  et  à une 
ère  constantes  : pour  éviter  toute  complication,  nous  nous  en 
tiendrons  au  canon  des  rois  de  Plolémée,  où  les  années  des 
Lagides  sont  classées  d’après  l’ère  de  Nabonassar  et  avec  le 
même  jour  initial  d’année  que  l’on  employait  sur  les  monu- 
ments égyptiens,  à savoir  le  premier  Thoth  vague.  Le  ta- 
bleau de  concordance  placé  à la  lin  de  ce  Mémoire  permettra 
de  traduire  ces  dates  égyptiennes  en  dates  juliennes, 
comptées  avant  notre  ère,  toutes  les  fois  qu’on  en  aura  be- 
soin. 

On  sait  que  le  canon  des  rois  n’énumère  pas  les  années 
des  deux  frères  Philométor  et  Évergète  II,  comme  l’exigent 

1.  Voir,  à la  lin  du  Mémoire  (p.  454-456  du  présent  volume),  le  texte 
complet  de  la  stèle  de  l’Apis  enseveli  en  l'an  52  de  Ptolémée  Évergète  II. 
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les  protocoles  officiels  do  leurs  règnes  : mais  ce  n’est  que  le 
même  espace  de  temps,  divisé  d'une  autre  manière.  Le  canon 
compte  à Philométor  seul  les  trente-cinq  ans  de  son  règne 
(de  568  à 602  Nab.),  et  il  n’inscrit  au  compte  d’Evergète  II 
que  20  ans  (de  603  à 631  Nab.).  Dans  les  documents  officiels, 
au  contraire,  Evergète  II  tait  remonter  sa  première  année  à 
l’an  12  de  Philométor  (579  Nab.),  époque  où  il  fut  associé 
à la  couronne  et  où  commença  le  règne  simultané  des  deux 
frères.  Ainsi,  sa  dernière  année,  qui  lui  est  comptée  dans  le 
canon  comme  la  29e,  sera,  dans  le  comput  officiel,  la  53”. 
Ceci  rappelé,  la  vie  de  notre  Apis  se  résumera  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Date  de  Ptolémée  fcre  de  Date  julienne 

Évergote  II  Nabonassar  av.  J.-C. 

Apis  né  le  24  Tob;/,  l’an  28  60ü  142,  17  février. 

Apis  reconnu  » 1 Thoth,  » 31  609  140,  27  septembre. 

Apis  entre  au  temple  » 23  Thoth , » 31  609  140,  19  octobre. 

Apis  meurt  » 22  Mèsori,  » 51  629  119,  8 septembre. 

Apis  enseveli  » 27  Paophi,  » 52  630  119,  16  novembre. 

L'inscription  nous  donnant  deux  totaux  différents,  comptés, 
l’un  du  jour  de  la  naissance  d'Apis,  1 autre  du  jour  de  sa 
reconnaissance  comme  dieu,  nous  sommes  restés  jusqu’ici 
dans  l’incertitude  sur  la  manière  de  compter  les  années 
d'Apis  : heureusement  nous  avons  plusieurs  inscriptions 
démotiques  à doubles  dates  qui  se  rapportent  à cette  pé- 
riode et  qui  vont  éclaircir  la  question. 

La  première  (n°  3327)  est  un  proscynème  qui  commence 
ainsi  : « L’an  38,  le  21  Paophi 1 du  roi  Ptolémée,  fils  de  Pto- 
lémée, vivant  à toujours,  qui  est  l’an  10  d'Apis  vivant.  » Le 
chiffre  38,  parfaitement  lisible,  ne  laisse  de  choix  qu’entre 
Philadelphe  et  Évergète  II,  mais,  indépendamment  de 
quelques  remarques  paléographiques  qui  ne  me  permettraient 
pas  de  faire  remonter  cette  stèle  jusqu’à  Philadelphe,  nous 

1.  La  lecture  du  nom  du  mois  laisse  quelque  doute  : il  est  un  peu 
effacé. 
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avons  une  inscription  de  ce  roi  qui  tranche  la  question,  en 
indiquant  la  naissance  d’un  nouvel  Apis  à sa  trentième 
année.  Cette  double  date  appartient  donc  à notre  Apis 
d’Évergète  II.  Si  j’ai  bien  lu  le  nom  du  mois,  Paophi,  elle 
aura  été  comptée  très  exactement  à partir  du  jour  natal  de 
l’Apis,  le  24  Toby  de  l’an  28.  Il  ne  devait  commencer  sa 
onzième  année  que  le  24  Toby  de  l'an  38,  et,  jusqu’à  ce  jour, 
on  pouvait  compter  sa  dixième  année.  Cette  première 
double  date  aura  donc  été  comptée  par  la  méthode  que  j’ap- 
pellerai historique,  ou  méthode  exacte,  par  opposition  à la 
méthode  chronologique  ou  officielle,  usitée  pour  compter 
les  années  des  rois,  et  par  laquelle  on  eût  attribué  à l’Apis 
toute  l’année  de  sa  naissance  en  remontant  jusqu’au  1er  Thoth. 
Constatons,  tout  de  suite,  que  le  comput  prend  son  point 
de  départ  à la  naissance  du  nouveau  dieu  et  non  pas  à sa 
proclamation.  On  pouvait  le  prévoir,  en  se  rappelant  la  doc- 
trine de  la  transfusion  successive  de  la  divinité  dans  chaque 
nouvel  Apis,  mais  celui  qui  nous  occupe  rend  la  solution 
de  cette  question  plus  évidente.  Pour  la  plupart  des  Apis 
qui  sont  nés  et  installés  dans  la  même  année,  la  différence 
eût  été  moins  tranchée;  celui-ci  avait  près  de  trois  ans 
lorsqu’on  le  conduisit  à son  temple,  et  les  deux  manières  de 
dater  ne  peuvent,  quand  il  est  question  de  lui,  présenter 
aucune  confusion. 

Un  second  proscynème  (n°  3342)  est  de  l’année  suivante. 
Il  est  daté  de  l’an  39,  le  21  Toby  du  roi  Ptolémée,  fils  de 
Ptolémée,  vivant  à toujours,  qui  est  l’an  12  d’Apis  vivant. 
Cette  date  n’est  pas  comptée  comme  la  précédente  : Apis, 
né  un  24  Toby,  n’était  rigoureusement  que  dans  sa  onzième 
année  au  21  Toby  de  l’an  38.  Il  faut  donc  admettre  de  deux 
choses  l’une  : ou  notre  dédicateur  s’est  trompé  de  trois  jours 
dans  son  comput,  ou  bien  il  a voulu  dater  à la  manière  olli- 
cielle  et  attribuer  à l’Apis  toute  l’année  de  sa  naissance,  à 
partir  du  premier  Thoth. 

Deux  autres  stèles  confirment  cette  dernière  double  date. 
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La  première  (au  3438)  porte  le  protocole  suivant  : « L’an  39, 
» le  28  Phaménot  du  roi  Ptolémëe,  I ils  de  Ptolémée,  vivant 
» à toujours,  qui  est  l’an  12  d'Apis  vivant.  » La  seconde 
stèle  (n°  4155)  réunit  également  l’an  12  d’Apis  avec  l’an  39 
du  roi,  au  22  Pachons.  Tout  cela  conlirme  parfaitement  la 
chronologie  de  notre  Apis  : on  voit  que  l’on  commençait 
constamment  le  comput  à sa  naissance,  seulement,  comme 
ces  deux  dates  sont  d'une  époque  plus  avancée  dans  l’année 
que  le  jour  natal,  le  24  Toby,  elles  ne  nous  renseignent  pas 
sur  le  point  resté  douteux,  à savoir,  de  quel  jour  initial  on 
comptait  les  années  d’Apis. 

Un  autre  proscynème  (n°  0192)  est  daté  « du  9 Méchir  de 
l’an  40  du  même  roi,  qui  était  l’an  13  d’Apis  vivant  ».  A ce 
jour  de  l’année  la  méthode  exacte  n’aurait  donné  (pie  l’an  12  : 
le  dédicateur  a anticipé  de  13  jours  sur  la  naissance  d’Apis, 
soit  par  erreur,  soit  plutôt  volontairement,  en  employant  la 
méthode  officielle. 

La  stèle  suivante  (n°  3381)  donne  lieu  à une  observation 
toute  contraire;  elle  est  datée  « de  l’an  48,  le  13  Méchir  qui 
était  l’an  20  d’Apis  ».  Cela  n’est  pas  exact.  L’an  48  était 
bien  l’an  20  de  notre  Apis,  mais  seulement  jusqu’au  24  Toby  : 
après  ce  jour,  on  devait  compter  l’an  21  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  méthode  de  computation.  Il  en  est  de  même 
de  la  stèle  n°  3379,  qui  réunit  encore  l’an  48  avec  l’an  20 
d’Apis,  au  20  Payai  : de  toute  manière,  on  ne  pouvait  exac- 
tement compter  que  l’an  21. 

En  résumant  les  conséquences  qui  ressortent  de  ces  stèles 
démotiques,  dédiées  à notre  Apis,  nous  rangerons  leurs 
dates  sous  deux  classes,  les  premières  étant  en  avance  d’un 
an  sur  les  secondes.  Trois  de  ces  premières  dates  sont 
exactes  dans  tous  les  cas,  à savoir, 


Le  28  Phaménot  de  l’an  39  = l’an  12  d'Apis, 
Le  22  Pachons  de  l’an  39  = l’an  12  d’Apis, 
Le  9 Méchir  de  l’an  40  = l’an  13  d'Apis. 
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Une  quatrième, 

Le  21  Toby  de  l’an  30  = l’an  12  d’Apis, 

est  d’un  jour  antérieur  dans  l’année  au  24  Toby,  jour  natal 
de  l’Apis  : conséquemment,  ou  il  y a erreur  de  quatre  jours, 
ou  la  date  est  comptée  par  la  méthode  officielle,  en  prenant 
le  premier  Thoth  pour  jour  initial  de  l’année  d’Apis. 

Nous  avons  trois  dates,  où  la  concordance  est  établie  pour 
cet  Apis,  en  arrière  d’un  an  sur  ces  premières.  L’existence 
d’un  certain  nombre  de  dates  de  cette  sorte,  indépendamment 
même  de  l’exactitude  de  leur  computation,  prouve  que  l’on 
cherchait  quelquefois  à compter  les  années  d’Apis  exacte- 
ment, en  prenant  pour  jour  initial  le  jour  de  sa  naissance, 
chaque  année  d’Apis  répondant  ainsi  à deux  années  du  roi. 
C’est  la  seule  manière  d’expliquer  comment,  sur  sept  dates 
de  notre  Apis,  trois  établissent  la  concordance  avec  une 
année  de  retard  sur  les  quatre  autres.  Maintenant,  de  ces 
trois  dates,  la  première,  celle  du  21  Paophi  de  l'an  38,  qui 
est  l’an  12  d’Apis,  peut  avoir  été  comptée  très  exactement, 
si  je  lis  bien  le  nom  de  Paophi,  dont  le  tracé  a souffert 
quelques  dégradations  : la  seconde  et  la  troisième  sont  évi- 
demment inexactes,  le  13  Méchir  de  l’an  48  = l’an  20 
d’Apis,  et  le  20  Payni  de  l’an  48  = l’an  20  d’Apis,  car 
l’Apis  était  dans  sa  21e  année  depuis  le  24  Toby. 

Nous  devons  conclure  de  ces  variations  et  même  de  ces 
erreurs  que  l’on  employait  librement  l’une  ou  l'autre  mé- 
thode. Le  chiffre  de  l’année  du  roi  ne  donnait  jamais  lieu  à 
aucune  incertitude,  puisque  l’on  comptait  toujours  cette  am 
née  à partir  du  premier  Thoth.  Il  en  eût  été  de  même  de 
l’année  d’Apis,  et  nous  ne  trouverions  pas  ces  variations,  si 
l’on  eût  suivi  constamment  le  même  usage  pour  ses  dates. 
Au  contraire,  pour  employer  la  méthode  exacte,  le  dédica- 
teur  était  obligé  à chaque  proscynème,  non  seulement  de 
savoir  parfaitement  le  jour  natal  d’Apis,  mais  encore  de  va- 
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rier  le  chiffre  de  sa  date  d'année  d’après  le  rang  ordinal  qui 
appartenait  à ce  jour  natal  dans  l’année  usuelle  : de  là  des 
inexactitudes  perpétuelles,  contre  lesquelles  nous  devrons 
être  en  garde.  Il  est  heureux  qu’un  Apis,  dont  la  vie  est  si 
complètement  jalonnée  par  son  épitaphe,  nous  ait  permis  de 
critiquer  toutes  ces  données  qui  semblaient  contradictoires 
à la  première  lecture. 


IV 


SUR  QUELQUES  AUTRES  APIS  DU  TEMPS  DES  LAGIDES 

Apis  de  Ptolémëe- Alexandre  Ier 

Les  inscriptions  démotiques  du  Sérapéum  nous  fournissent 
le  moyen  d’encadrer  immédiatement  l’Apis  d’Lvergète  II, 
entre  son  prédécesseur  et  son  successeur.  Je  commencerai 
par  ce  dernier  : les  dates  de  Ptolémée-Alexandre  se  dis- 
tinguent par  une  teneur  toute  particulière. 

Le  canon  des  rois  passe  entièrement  ce  monarque,  parce 
que,  chronologiquement,  son  règne  fait  double  emploi  avec 
celui  de  Soter  II,  mais  on  connaît  depuis  longtemps  la  ma- 
nière de  dater  sous  Ptolémée-Alexandre.  Il  fait  son  an  pre- 
mier égal  à l’an  4 de  Cléopâtre  qui  était  également  l'an  4 de 
Soter  II  (635  Nab.);  c’était  l’époque  à laquelle  Cléopâtre  111 
l’avait  associé  à sa  couronne.  Le  proscynème  gravé  sur  la 
stèle  n°  4143  commence  ainsi  : « L'an  13,  qui  est  l’an  10  (le 
11  Toby1)  du  roi  Ptolémée,  surnommé  Alexandre,  vivant  à 
toujours,  qui  est  l’an  16  d’Apis  vivant.  » Cléopâtre  n’est  pas 
nommée  ici  : on  s’est  contenté  de  mentionner  son  année 
avant  celle  du  roi.  Cette  inscription  est  de  l’an  644  de  Nabo- 
nassar  : elle  nous  fait  reporter  la  première  année  de  cet 
Apis  à l’an  629  (Nab.),  lequel  est  précisément  l’an  51  d’Ever- 


1.  Le  tracé  du  mois  est  douteux. 
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gète  II,  où  mourut  le  précédent  Apis.  Cette  attribution  est 
mise  hors  de  doute  par  la  série  de  protocoles  que  j’extrais 
des  stèles  suivantes’  : 


N°  3336.  L’an  15 

qui  est  l'an  12*,  le  22  Mèchir, 

qui  est  l’an  18  d’Apis 

— 3713.  L’an*15 

121 2  3 4 5 6 7,  le  2 Pharmuti, 

18  d’Apis 

— 4160.  L'an 

13*,  le  2 Épiphi, 

19  d’Apis 

— 3378.  L'an 

18”,  le  28  Phamènot, 

23  d'Apis 

— 3373.  L’an 

18  “,  le  28  Pachons, 

23  d’Apis 

- 4156.  L'an 

18’,  le  29  Pachons, 

23  d’Apis 

3364.  L an 

18“  (sans  date  de 

23  d’Apis. 

jour), 


Les  cinq  dernières  dates  ne  portent  plus  que  l’année  du 
roi  : elles  mentionnent  cependant  la  reine,  mais  au  second 
rang.  Tout  cela  est  précis  et  concordant  : on  plaçait  la  pre- 
mière année  de  cet  Apis  à la  51e  année  d’Kvergète  (en  629 
de  Nabonassar),  mais  il  se  présente  une  difficulté.  Nous 
savons  que  l’ Apis  qui  le  précède  n’est  mort  que  le  22  Mésori, 
c’est-à-dire,  tout  à la  fin  de  cette  année.  11  en  résulte  que 
nos  huit  dates  sont  d’un  commun  accord  comptées  par  la 
méthode  officielle  et  qu’on  a attribué  à l’Apis  toute  cette 
année,  dans  laquelle  il  n’avait  vécu  que  treize  jours  : autre- 
ment il  faudrait  supposer  que  l’ Apis  était  né  avant  la  mort  du 
précédent.  Mais  cette  supposition  serait  en  opposition  directe 
avec  toutes  les  idées  que  nous  avons  pu  concevoir  sur  la 


1.  J’ai  relégué  en  notes  les  différences  du  protocole  pour  ne  pas  dé- 
ranger la  symétrie  du  tableau. 

2.  Du  roi  Ptolémée  et  de  Cléopâtre. 

3.  Sans  nom  de  roi. 

4.  Du  roi  Ptolémée,  dit  Alexandre,  et  de  la  reine  Cléopâtre.  On  ne 
trouve  plus  le  chiffre  de  l'année  de  la  reine. 

5.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine. 

6.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine,  vivants  à toujours. 

7.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine. 

3.  Du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine. 
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transmission  successive  de  la  divinité  dans  les  Apis,  avec 
tous  les  témoignages  des  auteurs,  et,  de  plus,  avec  tous  les 
exemples  de  succession  d’Apis  que  j’ai  pu  jusqu’ici  constater 
sur  les  monuments.  Il  reste  donc  prouvé  que  nos  huit  dates 
de  l’Apis  d’Alexandre  et  de  Cléopâtre  ont  été  comptées  à la 
manière  officielle.  Nous  résumerons  la  vie  de  cet  Apis  en 
disant  qu’il  est  né  dans  les  treize  derniers  jours  de  l’année 
629  (Nab.)  et  qu’il  a vécu  au  moins  23  ans. 


Apis  de  l’an  17  de  Philométor 

J’ai  dit  que,  dans  la  plupart  de  ces  protocoles,  le  souverain 
n'était  désigné  que  par  la  qualification  beaucoup  trop  géné- 
rale de  Ptolémêe,  fils  de  Ptolémée.  Parmi  les  stèles  ainsi 
datées  j’en  trouve  une  qui  est  de  l’an  30,  au  8 Phaménot, 
qui  était  l’an  14  d’Apis.  La  longueur  de  ce  règne  restreint 
le  choix  sur  un  petit  nombre  de  souverains  Lagides. 

1°  J’ai  déjà  dit  qu’en  l’an  30  de  Philadelphe,  l’Apis  était 
à sa  première  année;  2°  en  l’an  30  d’Évergète  II,  nous  avons 
vu  que  le  taureau  comptait  sa  troisième  année;  3°  Dionysos 
n’a,  dans  le  canon  chronologique,  que  29  ans  de  règne;  il 
pourrait  cependant  se  rencontrer  une  date  du  commence- 
ment de  sa  trentième  année,  mais  la  stèle  présente  dans  le 
tracé  de  son  écriture  des  caractères  bien  tranchés  qui  ne  me 
permettent  pas  delà  rapprocher  des  monuments  de  Dionysos 
et  de  Cléopâtre;  4°  enfin,  Soter  II  comptait  son  an  trentième 
en  661  de  Nabonassar.  L’Apis  de  ce  temps  n’aurait  pu  avoir 
que  dix  ans,  au  plus,  d’après  la  dernière  date  que  je  viens 
de  donner  du  précédent  Apis,  sous  Ptolémée-Alexandre.  Il 
ne  reste  que  Philométor  à qui  nous  devons  de  toute  néces- 
sité attribuer  cette  30e  année  mentionnée  dans  le  proscy- 
nème.  Voici  toute  une  série  d’inscriptions  qui  présentent  le 
même  rapport  entre  les  deux  dates  : 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXII. 
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Nü  4157.  L’an  23  *,  qui  est  l'an  7 d’Apis  vivant  ; 

— 3352.  L’an  24,  qui  est  l’an  8 d’Apis  ; 

— 4139.  L’an  24,  le  28  Phamènot,  qui  est  l’an  8 d’Apis  ; 

— 3363.  L’an  25,  le  1 (Tob y?),  qui  est  l’an  9 d’Apis; 

— 4166.  L’an  25,  le  14  Mèchir,  qui  est  l'an  9 d’Apis  ; 

— 3348.  L’an  29,  le  1 Payai,  qui  est  l’an  13  d’Apis; 

— 6072.  L’an  30,  le  8 Phamènot,  qui  est  l’an  14  d’Apis. 

En  tout,  sept  inscriptions,  qui  s’accordent  pour  placer  la 
naissance  du  dieu  en  l’an  17  de  Philométor  : sans  en  savoir  le 
jour  précis,  nous  pouvons  nous  en  rapprocher  davantage. 
Les  papyrus  grecs,  relatifs  à l’affaire  des  Didymes,  parlent 
du  deuil  de  l’Apis  qui  a précédé  celui-ci.  M.  Lepsius  a fait 
voir  que,  l’ensevelissement  ayant  eu  lieu  le  16  Pachons , la 
mort  de  l’Apis  avait  dû  arriver  le  6 Phamènot,  ou  dans  les  six 
derniers  mois  de  l’année  584  de  Nabonassar.  D’après  cela, 
nos  deux  dates  du  9 Toby  et  du  14  Mèchir,  en  l’an  26  du 
roi,  auraient  dû,  par  la  méthode  exacte,  être  comptées 
comme  l’an  8 d’Apis  : on  les  a,  au  contraire,  rapportées  à 
l’an  9.  C’est  encore  un  exemple  de  l’emploi  de  la  méthode 
officielle,  attribuant  en  nombre  rond  à l’Apis  toute  l’année 
de  sa  naissance. 


Apis  de  l’an  15  d’Évergète  Ier 

Quelques  protocoles  moins  laconiques  font  reconnaître  au 
premier  coup  d’œil  les  stèles  de  la  tombe  d’Apis  qui  appar- 
tiennent au  règne  d’Évergète  Ier.  Une  de  ces  stèles  offre  une 
douille  date  ainsi  formulée  ; « L’an  22,  le  1er  Phamènot  du 
roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  et  d’Arsinoë,  dieux  Adelphes, 
qui  est  l’an  8 d’Apis  vivant  ».  Cette  double  date  fournit  les 
points  de  repère  suivants  : 1°  L’an  1er  de  cet  Apis  se  place 
en  l’an  15  d’Évergète  Ier  (516  Nab.);  2°  l’an  1er  de  Philo- 

1 . Les  protocoles  de  ces  sept  inscriptions  sont  les  mêmes  : « Du  roi 
Ptolémée,  Dis  de  Ptolémée,  vivant  à toujours  ». 
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pator  (627  Nab.)  était  l’an  12  de  l’Apis.  Plusieurs  belles 
inscriptions  se  rattachent  à cette  période  : mais  je  les  laisse 
en  ce  moment  de  côté,  parce  qu’elles  ne  contiennent  pas  de 
nouvelles  dates. 

Apis  de  l’an  30  de  Philadelphe 

Le  protocole  officiel  de  Philadelphe  dans  les  textes  démo- 
tiques n’est  connu  que  depuis  peu  de  temps.  Il  est  très  rare 
que  l’on  ait  écrit,  dans  ces  dates,  le  surnom  du  souverain 
régnant  : on  y trouve,  au  contraire,  assez  fréquemment,  le 
surnom  divin  du  père  et  de  la  mère  du  roi,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  la  double  date  d’Évergète  Ier,  désigné 
comme fils  des  dieux  Adelphes.  M.  Lepsius,  dans  son  récent 
ouvrage  sur  la  chronologie  des  Lagides,  a remarqué  une 
formule  où  le  père  du  souverain  portait  un  titre  different  de 
ceux  que  l’on  avait  identifiés  jusqu’ici  : cette  formule  appar- 
tenait à une  trentième  année.  Ce  savant  a conclu  de  toutes 
ces  circonstances  que  le  titre  inconnu  appartenait  à Pto- 
lémée  Ier  ou  Soler,  et  que  cette  année  30  était  du  règne  de 
Philadelphe1. 

La  collection  du  Sérapéum  renferme  deux  stèles,  où  se  lit 
ce  protocole,  et  elles  confirment  d’une  manière  absolue  l'at- 
tribution proposée  par  M.  Lepsius  : d’abord  parce  qu’elles 
vont  jusqu’à  l’an  33,  chiffre  qui  ne  peut  plus  convenir  qu’à 
Philadelphe,  et  ensuite  parce  que  l 'écriture  démotique  y pré- 
sente, d’une  manière  très  tranchée,  des  formes  archaïques. 
Elles  sont  malheureusement  tracées  très  légèrement,  et 
j’avoue  qu’il  peut  rester  des  scrupules  sur  la  lecture  de  quel- 
ques chiffres.  La  première  (n°  3740)  commence  ainsi  : 1 L an 

1.  Ce  titre  n’a  pas  été  expliqué  jusqu’ici  : il  diffère  de  celui  de 
SoterlI.  C’est  probablement  quelque  traduction  du  signe  hiéroglyphique 
qui  désigne  le  surnom  divin  de  ce  monarque  dans  la  série  des 
Ptolémées. 
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32  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  dieu  lek 1 vivant 

à toujours,  qui  est  l’an  3 d’Apis.  » C’est  sur  le  2 du  chiffre 
32  qu'il  peut  rester  quelque  doute;  en  tout  cas,  ce  ne  peut 
être  qu’un  deux  4 2 ou  un  quatre  H imparfait.  Je  lis  trente- 
deux,  ce  qui  met  l’an  premier  d’Apis  en  l’an  30  de  Phila- 
delplie.  La  seconde  stèle  (n°  3365)  commence  par  la  même 
formule.  On  y lit  très  distinctement  l’an  33  du  roi,  mais 
l’année  d’Apis  est  presque  complètement  effacée,  ce  sera 
l’an  4,  si  j’ai  bien  lu  la  première  double  date.  Les  traces  du 
chiffre  ne  s’opposent  pas  à cette  lecture;  elles  ne  se  com- 
prendraient pas  aussi  bien  s’il  fallait  lire  le  chiffre  deux, 
ce  qui  me  confirme  dans  cette  lecture  trente-deux  pour  la 
date  d’année  de  la  stèle  précédente. 

Cet  Apis  précède  immédiatement  l’Apis  d’Évergète  Ier, 
et  je  propose  d’établir  ainsi  sa  chronologie  : 

1°  Il  sera  né  l’an  30  de  Philadelphe  (493,  Nab.). 

2°  Il  aura  compté  sa  dixième  année  en  l’an  1er  d’Éver- 
gète Ier. 

3°  Il  sera  mort  en  l’an  15  d’Évergète  Ier,  ayant  un  peu 
plus  de  23  ans  et  avant  l’installation  de  l’Apis  de  cet  an  15. 

Nous  devons  encore  conclure  de  ces  données  qu’il  y eut 
un  premier  Apis  sous  Philadelphe  avant  celui-ci,  l’espace 
de  trente  années  dépassant  la  durée  assignée  à la  vie  d’Apis. 


1.  C’est  ainsi  que  je  lis  la  première  partie  de  ce  surnom 


//fi>  • Le  siêne  > qui  indique  les  qualificatifs,  comme  dans 

le  surnom  d’Épiphane,  se  supprime  à volonté  : je  pense  donc  qu’on  ne 
le  prononçait  pas,  mais  je  ne  connais  pas  le  mot  qui  termine  le  surnom. 

— Ce  nom  se  lit  nt-lek-seba  li+\  ou  <^4-*  = |ljj  (j  et  s'écrit  aussi 
/aA-L  Voir  Ie  décret  de  Rosette  dans  ma  Chrestomathie  dèmotique, 


p.  23,  24,  28  et  29.  L’expression  nt-lck-seba,  « qui  écarte  l’impie  »,  sert 
dans  la  Basse  Égypte  à rendre  le  grec  Sw-Yjp,  tandis  que  dans  les  do- 
cuments démotiques  de  la  Haute  Égypte  on  se  sert  des  mots  nt-nohem 
« qui  sauve  ».  — E.  R. 

2.  Accompagné  de  son  signe  ordinal  6,  sic  : **)  . 
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Apis  de  l’an  SI  de  Soter  II 

Je  terminerai  la  première  partie  de  ce  mémoire  avec  ce 
dernier  Apis.  La  stèle  qui  me  l’indique  (n°  3319)  porte  le 
protocole  suivant  : « L’an  31,  le  8 Payai  des  souverains 
vivants  à toujours,  qui  est  l’an  11  d’Apis  vivant.  » Toutes 
nos  années  31  sont  occupées  par  des  Apis  dont  la  vie  don- 
nerait un  cliilïre  tout  différent  : la  date  appartient  nécessai- 
rement à Soter  II,  en  Tan  662  de  Nabonassar.  A cette  épo- 
que, Soter  II  était  revenu  en  Égypte,  après  l'expulsion  et 
la  mort  d’Alexandre.  L’expression  les  souverains , au  plu- 
riel, peut  étonner,  puisque  Soter  II  régnait  seul  et  que  Cléo- 
pâtre était  morte  depuis  longtemps.  Elle  se  rapporte,  sans 
doute,  à Bérénice  III,  fille  de  Soter  II,  dont  le  nom  avait 
figuré  dans  le  protocole  de  plusieurs  dates,  dès  le  règne 
d’Alexandre  qui  l’avait  épousée.  On  voit  que  son  père  lui 
avait  conservé  le  rang  royal.  En  effet,  on  sait  qu’elle  régna 
seule  pendant  quelques  mois,  après  la  mort  de  Soter  II,  et 
avant  d’épouser  Alexandre  II,  qui  la  fit  tuer  au  bout  de  quel- 
ques jours.  L’Apis  qui  comptait  sa  11e  année  en  662  (Nab.) 
était  né  en  652  et  après  le  29  Fâchons,  car  les  dates  du 
précédent  Apis  vont  jusque-là.  Nous  apprenons  ainsi  que 
TApis  d’Alexandre  et  de  Cléopâtre  mourut  dans  cette  même 
année  (652,  Nab.),  étant  alors  dans  sa  23°  année,  en  sorte 
que  cet  Apis,  pas  plus  qu’aucun  de  ceux  que  nous  avons 
déterminés  jusqu’ici,  n’atteint  les  25  ans  qui  composaient 
l’extrême  limite  de  sa  vie. 

Avant  d’aborder  les  autres  Apis  de  la  période  des  La- 
gides,  pour  lesquels  je  serai  obligé  de  pénétrer  dans  l’étude 
intime  des  textes  entiers  de  nos  stèles  démotiques,  je 
résumerai  les  points  que  nous  avons  acquis,  dans  le  tableau 
suivant  : 
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? Un  premier  Apis  sous  Philadelphe. 


493  Apis  ne  le  ! 

„ C Apis  mort  le  ? 

516  î Apis  né  le  ? 

? Apis  mort  le  ? 

Lacune  de 

S Apis  mort  le  6 Phamènot, 

( Apis  né  après  le  6 Phamènot , 
„„  i,  Apis  mort  avant  le  24  Tohy, 
b b ) Apis  né  le  24  Toby, 
gog  ^ Apis  mort  le  22  Mcsori, 
l Apis  né  après  le  22  Mcsori, 
y_0  (|  Apis  mort  après  le  29  Pachons, 
~ I Apis  né  après  le  29  Pachons, 

? Apis  mort  le  ? 


1 an  30  de  Philadelphe. 

| l’an  15  d’Évergète  I". 
l’an  ? de  Philopator. 
deux  Apis. 

j l’an  17  de  Philométor. 
j l’an  28  d’Ëvergète  II. 

| l'an  51  d’Évergète  II. 

^ l’an  21  de  Cléopâtre,  qui  est 
) l’an  18  de  Ptolémée-Alexandre. 
l’an  ? de  Dionysos. 
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Stèle  de  l'Apis  enseveli  Van  52  de  Ptolémce  Évercjète  II 
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RAPPORT 


SUR  LA 


RÉORGANISATION  DES  SALLES  ÉGYPTIENNES 


DU  MUSÉE  DU  LOUVRE’ 


Le  Directeur  général  des  Musées  vient  de  faire  rouvrir 
les  salles  égyptiennes  du  Musée  du  Louvre,  qui  étaient  fer- 
mées depuis  deux  mois  pour  les  travaux  déclassement.  Tout 
en  conservant  l’ordre  général  établi  par  Champollion,  les 
monuments  ont  subi  un  remaniement  complet,  que  néces- 
sitaient les  augmentations  notables  de  cette  division  des 
antiques. 

La  galerie  égyptienne  du  Louvre,  outre  divers  dons  et 
acquisitions  partiels,  a reçu  le  cabinet  entier  de  Clot-Bey, 
qui  a longtemps  attiré  au  Caire  la  curiosité  des  voyageurs. 
La  position  élevée  qu’occupait  ce  personnage  lui  avait  per- 
mis de  recueillir  au  passage  les  objets  les  plus  beaux,  ame- 
nés au  jour  par  les  recherches  journalières  des  Fellahs.  La 
salle  des  dieux  a été  particulièrement  enrichie  par  les  beaux 
bronzes  de  Clot-Bey,  qui  ont  peu  de  rivaux  dans  les  autres 


1.  Ce  rapport,  adressé  au  Ministère  d’État  par  E.  de  Rougé,  fut  im- 
primé d'abord  au  Moniteur  universel,  puis  reproduit  dans  YAthènœum 
français,  1853,  t.  II,  p.  686-687.  Point  de  tirage  à part.  — G.  M. 
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collections.  Les  hampes  d’enseigne  ou  bouts  de  bâtons  sa- 
crés, en  bronze,  et  les  sistres  de  bronze  et  de  faïence  bleue, 
forment  deux  séries  entièrement  nouvelles.  On  remarquera 
aussi  les  figurines  de  divinités,  en  porcelaine  bleue,  prove- 
nant delà  même  collection;  plusieurs  d’entre  elles  peuvent 
passer  pour  les  chefs-d’œuvre  d’une  fabrication  où  les  Égyp- 
tiens ont  excellé.  Les  nouvelles  montres  octogones,  placées 
au  milieu  de  la  salle,  réunissent,  outre  mille  scarabées  à 
sujets  religieux  classés  méthodiquement,  une  grande  va- 
riété d’emblèmes  et  d’amulettes  en  toutes  sortes  de  matières. 
La  collection  des  figurines  d’animaux  offre  maintenant  une 
quantité  de  petits  chefs-d’œuvre,  où  la  petitesse  des  propor- 
tions n’exclut  pas  la  grandeur  du  style. 

La  salle  funéraire  a reçu  plusieurs  boîtes  de  momies  d’un 
beau  style,  et  de  belles  figurines  funéraires  en  albâtre,  en 
schiste  vert,  en  faïence  de  diverses  couleurs. 

La  salle  civile  s’est  enrichie  d’une  collection  d’étoffes  va- 
riées, réunies  également  par  Clot-Bey.  Les  tissus  de  laine 
pourpre  et  jaune,  les  étoffes  légères  et  transparentes,  di- 
verses broderies  et  des  galons  de  bon  goût  attestent  l’état 
florissant  des  manufactures  égyptiennes.  Les  montres  nou- 
velles sont  remplies  de  beaux  objets  de  toilette,  sculptés  en 
bois  et  en  ivoire,  de  bagues,  de  colliers  et  d’autres  orne- 
ments, qui  font  voir  avec  quel  art  admirable  les  Égyptiens 
travaillaient  également  le  verre  et  la  faïence.  On  remarque 
aussi  dans  cette  salle,  parmi  les  nouvelles  acquisitions,  une 
boîte  à jeux  du  temps  du  grand  Ramsès,  monument  unique 
en  son  genre,  une  collection  de  vases  et  coupes  en  pierre 
dure,  et  surtout  une  portion  de  Rhyton,  en  porcelaine  bleue, 
qui  représente  un  lion,  la  geule  ouverte,  tenant  un  bouque- 
tin entre  ses  pattes.  On  reconnaît  facilement  le  goût  assyrien 
dans  ce  beau  morceau.  En  effet,  pendant  que  l’on  trouvait 
dans  les  fouilles  de  Ninive  des  coupes  de  bronze  et  des 
ivoires  décorés  de  sujets  égyptiens,  l’Égypte  fournissait  à la 
science  la  contre-partie  de  ce  fait  si  curieux. 
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La  collection  Clot-Bey  comprenait  une  série  de  morceaux 
sculptés  en  bois  et  en  ivoire,  que  leurs  sujets  et  leur  style 
ont  fait  classer  sans  hésitation  dans  la  collection  assyrienne, 
quoiqu’ils  fussent  encore  tout  imprégnés  du  bitume  des 
momies.  C’est  ainsi  que  les  monuments  de  ces  deux  empires 
s’unissent  pour  nous  envoyer  des  témoignages  de  leurs  anti- 
ques relations  et  de  l’activité  de  leur  commerce.  Les  usten- 
siles de  bronze  sont  encore  peu  nombreux.  On  remarque 
surtout,  parmi  les  nouvelles  acquisitions,  le  rasoir  dont  le 
galbe  est  tout  pareil  à celui  dont  on  se  sert  en  Orient;  son 
tranchant  bien  conservé  prouve  que  les  Égyptiens  savaient 
donner  au  bronze  une  trempe  assez  fine  pour  remplacer 
l’acier  dans  les  ouvrages  les  plus  délicats. 

L’histoire  et  la  chronologie  avaient  été  moins  richement 
partagées  dans  ces  nouvelles  acquisitions  du  Musée  égyptien, 
mais  la  science  va  être  amplement  dédommagée  par  le 
résultat  des  fouilles  entreprises  depuis  deux  ans  dans  le 
Sérapéum  de  Memphis.  On  sait  avec  quel  zèle,  quelle  intel- 
ligence et  quel  heureux  succès,  M.  Mariette,  employé  du 
Louvre,  chargé  par  le  gouvernement  d’une  mission  scienti- 
fique en  Égypte,  a poursuivi  la  découverte  de  ce  monument, 
enseveli  sous  trente  pieds  de  sable,  aux  limites  du  désert 
Libyque.  Avec  une  persévérance  au-dessus  de  tout  éloge,  il 
est  resté  constamment,  depuis  ce  temps,  établi  au  milieu  de 
ces  sables,  bravant  les  fatigues  et  le  climat,  pour  recueillir 
tous  les  débris  épars  dans  l’antique  sépulture  des  Apis. 
Tous  les  monuments  découverts  dans  ces  fouilles  appartien- 
nent de  droit  au  souverain  égyptien,  et  c’est  la  condition 
expresse  de  toute  exploration  autorisée  dans  ce  pays.  Ce- 
pendant, à la  prière  du  gouvernement  français,  Sa  Hautesse 
a bien  voulu  accorderai!  Musée  du  Louvre  environ  cinq  cents 
monuments  principaux,  fruits  des  fouilles  de  M.  Mariette. 
Le  reste  a été  porté  à la  Citadelle  du  Caire,  où  l’on  doit, 
dit-on,  établir  un  musée.  Le  Louvre  a reçu  à peu  près  le  tiers 
des  objets  donnés  par  le  gouvernement  égyptien,  et  l’on  peut 
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se  faire  dès  aujourd’hui  une  idée  de  l’importance  de  ce  pré- 
sent au  point  de  vue  de  l’art  et  de  la  science. 

Cet  envoi  réunit  des  spécimens  de  divers  âges  de  l’art 
égyptien.  Plusieurs  statuettes  remontent  à la  première 
époque,  c’est-à-dire  à la  quatrième  ou  cinquième  dynastie, 
contemporaine  des  pyramides  de  Gizeh.  Aucun  musée  ne 
possède  peut-être  d’aussi  beaux  échantillons  de  la  sculpture 
de  ces  temps  si  reculés.  On  y remarque  une  recherche  de 
l’expression  musculaire  et  une  étude  anatomique  des  mem- 
bres que  l’on  ne  retrouve  plus,  même  dans  les  plus  beaux 
monuments  de  la  grande  école  thébaine,  sous  la  XVIIIe  dy- 
nastie. La  statue  d’Apis,  trouvée  en  place  dans  sa  chapelle, 
appartient  au  contraire  au  style  égyptien  des  derniers  temps  ; 
les  formes  sont  belles,  quoique  un  peu  molles  et  trop  arron- 
dies. Elle  est  taillée  dans  un  beau  calcaire,  bien  homogène  ; 
les  taches  sacrées  peintes  sont  en  noir,  mais  la  couleur  n’a  pas 
tenu  sur  la  tète,  plus  exposée  sans  doute  à l’action  des  vents 
chargés  de  sable.  Un  sphinx  et  trois  beaux  lions  appartien- 
nent à la  dernière  école  des  arts  pharaoniques,  qui  se  dis- 
tingue par  la  finesse  des  détails;  ils  ressemblent  exactement 
aux  célèbres  lions  du  Musée  du  Vatican,  qui  ont  été  sculptés 
sous  Nectanébo.  On  doit  citer  parmi  les  bas-reliefs  celui 
qui  porte  le  nom  du  roi  Menkéhor,  de  la  Ve  dynastie,  et  qui 
se  distingue  par  sa  finesse  non  moins  que  par  son  intérêt 
historique. 

Les  inscriptions  forment  la  principale  richesse  de  cette 
collection  ; elles  contiennent  presque  toutes  un  acte  d’hom- 
mage adressé  au  dieu  Apis,  qui  n’était  autre  chose  qu’une 
personnification  d’Osiris,  revivant  sans  cesse  sous  la  forme 
d’un  taureau.  Les  plus  précieuses  pour  nous  sont  des  épi- 
taphes officielles,  sculptées  au  moment  des  funérailles  d’un 
Apis.  Elles  rappellent  la  date  de  la  naissance  du  taureau 
sacré,  celle  de  sa  mort,  et  la  longueur  exacte  de  sa  vie.  On  voit 
au  premier  coup  d’œil  de  quel  secours  seront  ces  inscriptions 
pour  l’histoire  et  la  chronologie.  L'exploration  du  Séra- 
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péum  sera  bientôt  terminée,  et  M.  Mariette  s’empressera 
de  communiquer  au  public  tous  les  résultats  de  ses  pénibles 
travaux.  Le  gouvernement  lui  a déjà  donné  un  témoignage 
de  sa  satisfaction  en  lui  donnant  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur. 
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